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AVIS  SUR  LA   STÉRÉOTYPIE. 


La  STÉrLOTTPiE,  OU  l'art  d'imprimer  sur  des  plan 


]l 


clics  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  'de  b 
parvenir  â  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigéi 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'ea 
point  expose  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrivi 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  le  publi 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  compos 
de  plusieuis  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchi 
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LES 

TROIS  SULTANES, 


OU 


SOLIMAN  SECOND, 

COMÉDIE, 

PAR    FAVART, 

Hi;picseutée ,  pour  la  j^uemière  fois,  au  théâtre 
friiiiçois  en  1802. 


Th'-.ître.  Cnni.  en  v-«rs.  19.. 


PERSONNAGES. 

SoLiMAs  SECOSD,  surnommé  le  Magnifique,  empereur 

des  Turcs. 
OsMis ,  kislar  aga,  ou  chef  des  eunuques. 
ElmidE;  Espagnole. 
DÉLIA,  Circassienne: 
RoxELASE,  Françoise; 
Eunuques  noirs. 
Bostangis. 
Muets ,  et  autres  esclaves  du  •ératl. 


La  svene  est  à  Constantinoplë ,  dans  le  sérail  du  grand 
seigneur. 


LES 

TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  des  appartements 
intérieurs  du  sérail ,  ornée  de  tapis  ,  de  casso- 
lettes ,  de  sophas  et  autres  meubles ,  selon  la 
coutume  des  Turcs.  Il  y  a  un  sopha  garni  de 
carreaux,  placé  sur  lavant-scène,  à  droite  des 
acteurs. 


SCÈNE  I. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

(^Soliman  entre  d'un  air  triste,  et  se  promène  h  grandi, 
pas  sur  te  théâtre.  Osmin  le  suit  à  cjuelque  distance.) 

OSMIN. 

X  DÈS  gracieux  sultan ,  votre  esclave  fidèle , 
Attend  vos  ordres...  Mot...  Seigneur...  je  parle  en  vain. 
Seigneur  ? 

SOLIMAN. 

Dis-moi ,  mon  cher  Osmin  : 
Depuis  qu'à  tes  soins,  à  ton  zèle 
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3'ai  confié  la  garde  du  sérail , 

Et  le  gouvernement  des  femmes... 

o  s  M  I  .V. 

Parbleii,  c'est  un  rude  travail. 

SOLIVAN,  continuant. 
Hntre  mille  beautés ,  ces  délices  des  âmes , 

Eu  as-tu  vu,  Osmin ,  dont  les  attraits 
):]galent  ceux  d'Elmire? 

OSMIN. 

Oh  !  non ,  seigneui"  ;  jamais 
Lt  puisque  vous  l'aimez... 

SOLIMAN. 

Ah  !  dis  que  je  l'adore. 
Que  je  suis  malheureux  ! 
o  s  M  I  N. 

Fort  bien. 
Allez ,  allez ,  selgneiu-  ;  il  est  encore 
Un  état  pire  :  c'est  le  mien. 

SOLI.MA^î. 

Elroire  part ,  cette  Elmire  charmante, 

Tout  i  la  fois  si  fièrc  rt  si  touchante  ; 
Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien  , 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'instant  qui  l'ofRit  h  mes  yeux  ; 
Glacée  entre  nos  bras  d  une  frayeur  mortel!'' . 
Elle  s'évanouit  ;  ô  dieux ,  qu'elle  étoit  belle  '. 
En  reprenant  la  vie,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus,  intéressants,  si  doux, 
Embellis  encor  par  ses  larmes  I 
Déj«  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faire  succéder  l'amour  à  jes  alarmes. 

Je  me  ilattois  d'être  aisément  vainqueur 
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D'uue  âme  sensible  au  niallieur. 
Je  m'abusois,  Osmin  :  enivre  de  ses  chartncs, 
Je  ne  fus  plus  son  maître.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoir,  je  devins  son  amant, 
Son  esclave.  Cessez,  lui  dis-je,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  suis  pas  im  tyran  odieux  ; 
A  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  contraindre  ; 
Mais  un  mois  seulement  demeiu-ez  en  ces  lieux  ; 

Et  je  vous  promets,  belle  Eltcire, 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  à  vos  parents, 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifférents. 
Je  l'ai  juré,  le  terme  expire, 
Que  vais-je  devenir  ? 

o  s  M  I  N. 
Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur ,  si  je  lis  dans  son  âme , 
Autant  que  vous  elle  craint  son  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le  juges-tu? 

o  s  M 1  N. 
Mais  stur  ce  qu'elle  est  femme , 
Et  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  arse'ment 
Un  empereur  turc  pour  amant. 
Elmire  est  Espagnole,  elle  est  fière,  mais  tendre J 
Et  son  cœur  en  secret  ne  cherche  qu'à  so  rendre, . 

3  o  I- 1  !.l  à  N. 

Tu  lui  fais  tort. 

o  s  M I  s. 

Eh  l  non ,  non ,  sûrcmenî. 
Chaque  matin,  à  sa  toilette, 
Elœire  vous  reçoit. 
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s  O  L I  M  A  s. 

Oui ,  mais  si  froidemenl  l 
o  s  M 1  s. 
Pour  mieux  vous  attirer  ;  manège  de  coqucae , 

Et  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées , 

Des  négligences  arrangées , 
Ud  hasard  préparé ,  qu'on  place  heureusement , 
Et  de  petites  maladresses 
Faites  le  plus  adroitement. 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  trosses , 
Pour  couronner  son  front  d'un  nouvel  ornement; 

On  veut  les  arranger  soi-même. 
Moi  désintéressé,  je  sens  le  stratagème. 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  à  vos  yeux," 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 
Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule  ; 
Khnirc  veut  le  rattacher, 
Et  d'un  soulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  : 
Alors ,  comme  il  faut  se  pencher, 
Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre  ; 
EUe  s'en  aperçoit,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement,  pour  cacher  d'un  côté 
Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre,  Elniire,  en  rougissant, 
Lève  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 
Semble  demander  qu'on  l'excuse; 
Mais  où  l'on  peut  voir  cependant 
Bien  moins  d'embarras  que  de  ruse. 
Une  autre  fois  sa  maladroite  main , 
Qui  veut  aseujétir  un  habit  du  matin , 
Se  fait  une  piqûre  :  on  jette 
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Au  loin  l'épingle  :  aye ,  ayc  ;  on  fait  uu  petit  cri , 

Dont  le  sultan  est  attendri  ; 
Et  tandisqu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette, 
Ou  vous  laisse  le  temps  de  fixer  un  regard , 
A  travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire, 
Sur  une  taille  élcgante  et  lég  re. 
Qui  s'arrondit  sans  le  secours  de  l'art, 

SOLIMAN. 

Arrête ,  Osiuin ,  apprends  à  mieux  connoître 
Un  objet  respectable,  adoré  de  ton  maitre. 

os  MIN. 

Eh  bien  !  j'ai  tort,  je  connois  mon  erreur  3 
Vous  n'êtes  point  aimé ,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'être, 

s  o  L  I  M  A  K. 

Moi ,  je  ne  le  veux  point  '. 

O  s  M  I N. 

Mais ,  non  ;  c'est  un  malheur 
Qui  vous  est  attaclié  sans  doute  : 
Vous  n'estipiez  un  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux , 
Vous  vous  en  détachez;  qu'elle  vous  soit  sévère, 
Vous  gémijsez ,  cela  vous  désespère  ; 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux, 
s  o  LIMA  s. 
11  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à  plaindre. 

o  s  M  I  N. 
Je  le  vois  ; 
Mais  hâtez-vous ,  seigneur,  de  faire  un  choix-, 
Pour  rétablfi-  la  paix  entre  cinq  cents  rivales ,, 
Cil  toutes  briguent  à  la  fois 
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L'emploi  de  favorite ,  et  ce  sont  des  cabales , 
Des  trames,  des  caquets  ;  enfin  c'est  un  sabbat... 

SOLIMAN: 

Elmire  seule  est  digne  de  me  plaire. 

o  s  M  I  X. 
Eh  bien  !  soyez  moins  délicat  : 
Gardez-la  donc .  puisqu  elle  vous  est  chère , 
Et  renvoyez  plutôt ,  seigneur, 
Ce  nombre  superflu  d'inutiles  femelles. 
Que  cent  de  mes  pareils,  moins  nécessaires  qu'elles, 
Désolent  par  devoir ,  ou  plutôt  par  humeur. 
Avec  des  intérêts  si  diflerents  des  vôtres. 
Dans  ce  chaos  de  volontés , 
Ce  conflit  dinutilitrs. 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres , 
Cil  se  liait ,  se  déteste  ;  effet  très  naturel. 
C  est  le  besoin  commun  et  mutuel 
Qui  sert  de  base  à  la  concorde. 

SOLIMAN. 

C'est  ton  affaire  ;  et  je  veux  qu'on  s'accorde, 

o  s  M  I IV. 

Ma  foi ,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouTernail  : 

On  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 
Entr'autfes,  nous  avons  une  jeune  Françoise, 
Vive ,  étourdie ,  altièrc ,  et  qui  se  rit  de  tout  ; 
Elle  vit  sans  contrainte ,  et  n'est  jamais  plus  aise 

Que  lorsqu'elle  me  pousse  à  bout. 

SOLIMAN. 

A  ce  portrait  je  la  devine  ; 
N'est-ce  point  Koxclane .' 

o  s  H I B, 

Oui. 
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SOLIMAN. 

Depuis  plus  d'un  jour, 
Je  1  étudie  et  l'examine, 
C  est  bien  la  plus  drôle  de  mine  ! 
o  s  M  I  N. 
Son  nez  en  l'air  semble  narguer  l'amour, 
s  o  L  I  M  A  >'. 
Il  iaut  la  contenir. 

o  s  M 1  s. 
oh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse, 
Me  contrefait,  vous  contrefait  aussi. 
C'est  celle-là ,  qui  n'a  point  de  souci , 
Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 

SOLIMAN. 

Tu  la  verrois  bientôt  changer  de  caractère, 
.Sî  je  la  flattois  d'un  regard. 
Laissons  cela  ;  les  présents  pour  Elmire 
Sout-ils  prêts  ? 

OSMIS. 

Oui,  seigneur  :  puis-ie  icilintroduire? 

s  0  1. 1  M  A  s. 

Oui. 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  seuL 

Quel  moment  !  quel  funeste  départ  ! 
Je  n'avois  point  encor  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas  I  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  que  je  perds. sans  retour  I 
Elle  vient.... 
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SCÈrsE    III. 

SOLIMAN  ,  ELMIRE  ,  OSMIN  ,  et  plusieurs  escUn-es 
chargés  de  présents  ,  ijui  se  tiennent  dans  le  fond 
du  tliédtre. 

s  o  L I M  A  5  ,  (I  Elm  ire. 
Ah  !  je  sais  ce  qiie  vous  m'allez  dire. 
Partez ,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  séjour, 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même  ; 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  suprême. 
Loin  d'imposer  un  joug  à  votre  liberté, 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique. 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despotique, 
Il  n'appartient  qu'à  la  beauté. 

EtMin  E. 

Seigneur,  votre  âme  généreuse 
Me  procure  un  plaisir  bien  doux  ; 
C'est  de  vous  estimer,  c'est  d'admirer  en  vou» 
La  bonté,  la  douceur;  et  j'étois  trop  heureuse. 
Les  vertus  d'un  sultan  qui  se  fait  adorer, 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronne; 

Les  sentiments  que  l'on  sait  inspirer 
Kendeat  plus  absolu  que  les  ordres  qu'on  donne, 
s  o  L  I  M  A  H. 
Et  cependant  Elmire  m'abandomie  J 
Et  ce  jour  va  nous  séparer  ! 

ELMIRE. 

Comment  !  déjà  le  mois  expire? 

SOLIMAN. 

Que  dites-vous?  Se  poarrsit-ii,  Elmire?... 
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ELMIRE. 

Je  puis  différer  mon  départ, 
S'il  vous  cause,  seigneur,  une  douleur  si  vive; 
Et  par  égard  je  dois... 

s  o  1. 1 IM  A  N. 

Si  ce  n'est  que  l'égard , 
Partez  ;  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  priva: 
Le  vôtre  m'est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour...  Je  cesse  d'espérer... 

Allez  revoir  votre  patrie  : 

Allez  embrasser  vos  parents; 

Vous  devea  eu  être  chérie. 

ELMIRE. 

Souvent ,  sur  notre  sort ,  ils  sont  indifférents. 

Leur  amitié  s'affoiblit  avec  l'âge  ; 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux  : 

Et  l'on  appartient  davantage   ' 

A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux  ; 
Vous  leur  direz  combien  vous  m'étiez  chère  ; 
(3Ioiitraiit  les  présents  <jue  portent  les  esclaves.) 
Ils  verront  ces  présents,  tribut  d'un  cœur  sincère. 

ELMIRE. 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  ! 
Quoi  I  vous  m'humihez  jusqu'à  les  mépriser  !__ 

ELMIRE. 

Je  n'emporte  que  votre  image  ; 
Vos  traits ,  si  ce  n'est  par  l'amour, 
Sont  gravés  dans  mon  cœur  par  la  reoo^noiswince. 
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Je  crois ,  en  quittant  ce  séjour. 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance, 
[Avec  un  sentiment  joué.) 
Adieu  donc ,  Soliman. 

s  o  L  I  M  A  5. 
Elniire...  vous  partez! 
Elmire... 

ELMi  nE,  il  jiart. 
Il  s'attendiTt,  courage. 

s  O  L I  M  .4  s. 

l!t  ces  j)r<iàenis  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gage 
f  »e  l'amour  le  plus  pur,  et  du  pius  tendre  hommage. 

ELMIBE. 

Non  ,  je  n'accepterois  des  dons  si  précieux , 
(^ue  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIM  AS. 

Elà  bien  !...  vainement  je  désire, 
Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens. 

ELMIKE,  avec  un  trouble  affcclé. 
Mais... 

SOLIMAS. 

Aclievez...  Eh  bien  !...  parlirez-votis ,  Elniire 

ELMIRE. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présents. 

SOLIM  AH. 

Quoi  !  mon  bonheur. . . 

E  L  M  I  n  £. 

Oui,  c'est  trop  me  contraîndrt 
Qui  peut  dissimuler  n'aime  que  foihlement. 
Tout  le  temps  que  l'on  perd  h.  fcindr* 
Est  un  larcin  qu'on  fait  à  bon  amant. 
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Oui ,  mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l'on  ma  vu  verser  des  larmes , 
La  crainte  de  vous  voir  ëcliapper  i  mes  vœux 

Excitoit  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  fjui  doit  moins  marquer  sa  satis-" 
fiiclion  tjue  son  étonnenient  de  voir  Elmire  céder 
iitnt. 
Ah  I  je  n  cspérois  pas  être  sitôt  heureux. 
{A  pari.) 
■*  Osmiu  me  l'a  bien  dit. 
■-  ELMIR  E,  ua'ewie;)/. 

Vous  m'aimez  ;,  je  vous  aime  ; 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  aident  transport  ; 
Je  vais  contremander  moi-même 
Les  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  causé  la  mort, 
ÇA  part.) 
En&n ,  enfin,  j'ai  la  victoire. 

SCÈNE   IV. 

SOLIMAN,  OSMÎN. 

os  MIN. 

Seigneur,  je  vous  fais  compliment  : 
Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  un  ravissement... 

SOLIMAN. 

Son  ,  je  n'aurois  jamais  pu  croire 
Qu'elle  eût  cédé  si  promptement 
o  s  M  I  N. 
Comment  I  depuis  un  mois  qu'elle  est  à  se  défendie  I 

Elle  est,  ma  foi ,  l'unique ,  r:n  pareil  cas , 
Dont  !t;  rœur  ait  tai'dé  si  long-temps  k  se  rendre. 

;'L;à^rc:.  Com._  ec  vers.    12,  2 
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SOLIMAN. 

Osmin ,  ne  seroit-elle  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendre? 
Je  ne  sais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant,  ce  désordre  ingénu,' 
Garant  d'une  flamme  sincère. 

o  s  M I  >•. 
C'est  se  forger  une  chimère. 

SOLIMAN. 

J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degrés  j'aurois  fait  naître  ; 
Préparer  mon  bonheur,  lattendre,  le  connoître, 
Combattre  des  refus  et  vaincre  pas  à  pas. 
Je  suis  aimé  d'Elmire,  et  tout  obstacle  cesse  ; 
Ah  I  que  son  cœur  encor  ne  s'est-il  déguisé  ? 
Ou  véritable ,  ou  feinte ,  à  présent  sa  tendresse 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aisé. 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

OSMIN. 

Nous  y  voilà.  Peut-on  vous  résister  long-temps  ? 
Pour  un  monarque  est-il  des  cœurs  relx-lles? 
Dans  ce  pays  surtout ,  il  n'est  point  de  cruelles  : 

On  connoît  le  prix  des  instants. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons-en  I\Ial;oinet,  noue  législateur; 
La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaisance ,  la  douceur. 
Ëh  !  pourquoi  voidons-nous ,  injustes  que  uous  sommes, 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir? 
Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonlieiu'  des  hommes, 
Sont  tendre»  par  ét«t ,  et  foibles  par  devoir  ; 
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Une  résistance  infinie 
Violeroit  les  lois  de  l'hannonie, 
Dt'truiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  l'intérêt  commun,  tout  est  bien  ajuste'. 

Autant  vaut  Elmire  qu'une  autre  : 
Céder  est  son  destin ,  triompher  est  le  vôtre, 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  se  rend  à  ses  attraits  ; 

Mais  quoi  !  ne  verrai-je  jamais 

Que  de  ces  femmes  complaisantes, 

De  ces  machines  caressantes? 
Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langueurs , 

A  des  louanges ,  des  fadeiu's , 

Des  ennuis  où.  l'âme  succoniLe  I 

Ah  !  si  tu  vois  que  je  retombe 
Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'assoupit, 
rie  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

OSMIN, 

Il  suffit. 
Mon  art  vous  sera  favorable  ; 
Des  danses ,  des  chansons ,  les  plaisirs  de  la  table 
Pourront ,  dans  ces  moments ,  égayer  votre  esprit 

SCÈiNE    V. 

ELMIRE,  SOLIMAN,  OSMIN. 
ELMiitE,  ai'ec  un  habit  plus  riche. 
Seigneur,  j'ai  choisi  cet  habit; 
Si  la  couleur  vous  en  senible  agréable , 
C'est  celle  qui  mira  le  mieux. 
Comment  me  trouvez-vous? 

SOLIMAN. 

Ah  I  toujours  adorable/; 
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ELÎUBE. 

Je  n'ai  dessein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Avec  autant  d'attraits ,  vous  êtes  toujours  sûre 

De  l'effet  de  votre  parure  ; 
Mais  cependant,  l'habit  que  vous  avez  quitte... 
Sans  rien  me  dérober  des  chamies  que  j  admire... 
Plus  naturel. . .  plus  simple. . .  oserai-je  le  dire  ? 

Imitoit  mieux  votre  beauté. 
ELMIR  E. 

J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 
OSMIS,  à  part. 
Oui ,  oui  ;  c'est  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

ELMIÎIE.     • 

Dans  les  moindres  objets ,  on  doit ,  avec  ardeur, 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  sens  occupés  de  ce  bonheur  suprôme. . . 

SOLIMAN,  l'interrompant. 
Elniîre. .. 

ELMinE. 

Ah  !  laissez-moi  m'applaudir  de  mon  choix. 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui  me  prête  sa  voix. 
Eh  !  qui  mérite  niieitx  d'être  aimé  que  vous-même? 
Tant  de  vertus  qu'eu  vous  nous  voyons  éclater.... 
O  s  M I  N  ,  r'i  part. 
Continue. 

soLiMAw,  rtvec  lin  peu  d'impatience. 
Elniire,  de  grAce, 
Ne  cherchez  point  à  me  flatter, 

E  L  M  I  R  E. 

Ia  louange  vous  embarrasse  : 
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La  craindre ,  c'est  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  toujours  insister'; 
os  MIN,  s'apcrcevant  (nie  l'ennui  commence  îi  gagner, 
le  su/tan. 
Seigneur,  voulez-vous  une  fête  ? 

SOLIMAN. 

Oui ,  que  pour  ma  sultane  à  l'instant  on  l'apprête. 

E  L  M  I  H  E. 

Seigneiu-,  épargnez-vous  ce  soin  ; 

Une  fête  !  en  est-il  besoin? 

L'amour  se  suffit  à  lui-même , 

Lui  seul  doit  remplir  nos  moments. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amusements , 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime  ; 
Tous  nos  sens ,  tous  nos  goûts  à  lui  sont  enchaînés  : 
A  tout  autre  plaisir  l'âme  est  inaccessible. 
Les  spectacles,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  sensible. 

SOLIMAN. 

Les  plaisirs  sont  plus  vifs  pour  les  amants  heureux  : 
Leur  félicité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux  ; 
Il  n'en  est  point  pour  l'àme  indifférente, 
os  Mi  H. 
C'est  fort  bien  dit  :  sêgneur,  si  vous  k  trouvez  bon, 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 
E  L  M  i  n  E. 

Non ,  non. 

OSMl». 

C'est  moi  <^  les  enseigne.. 

s. 
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SOLIMAN. 

Osiuin ,  qu'on  avertisse 
Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  sérail;  on  vante  son  talent. 

OSMIN. 

Je  vais  l'envoyer  à  l'instant 

SCÈNE  VI. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

s  O  L  I  M  A  If . 

Elmiue,  aimez-vous  la  musique? 

ELMIRE. 

Mais...  comme  il  vous  plaira;  ne  cherchez!  point moiî goût. 
Vous  aimer,  vous  chérir  est  mon  plaisir  imique , 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même. . . 

SOLIMAN. 

Ah!  c'est  me  faire  injure.... 

ELMIItE. 

Vous  ne  formeriez  point,  seigneur,  d'autre  désir. 

s  O  LIN  AN. 

Elle  vient  :  t>i  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  assure, 

Oui ,  sa  voix  nous  fera  plaisir. 
(1/  fait  asseoir  Elmire  à  coté  de  lui  sur  le  soplia  de 

l'avant-scène ,  et  dit;,  en  voijant  Délia  .) 
Piaccz-Tous.  Comnifent  donc  1  elle  a  de  la  figure. 

ELMIRE. 

Mais...  oui...  ses  sourcils  peints  font  ressortir  ses  Iraits; 
Cependant  elle  perd'j  quaud  on  la  voit  de  prc's. 
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SCÈNE    VIL 

DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE.' 

(Soliman  et  Elintre  sont  assis  à  la  turcfue  sur  le 
soft-  Délia  a\faiice  timidement,  s'arrête  au  mi- 
lieu du  théâtre,  et  met  un  genou  à  terre  devant  le 
sultan.) 

DÉLIA,  au  sultan. 
A  tes  ordres ,  seigneur,  Délia  vient  se  rendre. 
Osmiu  m'a  dit  que  tu  voulois  m'entendre  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  k  l'honneur  sans  pareil... 

SOLIMAN,  à  Délia,  froidement. 
Levez-vous  et  chantez. 

DÉLIA,  ^e  levant. 

Pardon ,  je  suis  tremblante. 
L'aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Que  ton  âme  soit  indulgente. 
('Elle  chante.) 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
Tu  triomphes  tour  à  tour. 
Tu  lances  les  traits  de  l'amour. 
Tu  lances  les  traits  du  tonnerre. 
Mars  et  Venus  te  coniblent  de  faveurs , 
Et  ta  valeur,  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

s  OLIM  Aï». 

Par  quel  charme  mon  cœur  se  sent- il  excite? 
Sa  voix  me  transporte  et  m'enchante. 

ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux ,  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
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Est  conforme  à  la  vérité. 
(A  part ,  regardant  Dciia.) 
Mais  je  crois  qu  elle  prend  un  air  ùe  vanité. 

SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  foache. 

{A  Etmire  ,  t^n  lui  prenant  la  main.) 
Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  sa  cour. 

(En  regardant  Délia.) 
Ah  !  que  les  sons  flatteurs  d'une  si  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 

DÉLIA. 

Je  vais,  si  vous  voulez,  céle'brer  l'inconstance, 

HL>im  E. 

C'en  est  assez. 

SOLIMAN,  à  Elmire. 
Ayez  la  complaisance... 
C'est  uu  talent  qu'il  faut  encouiager. 

ELMIRE,  se  contraignant. 
Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  a  Délia. 
Chantez  ;  ce  sera  m'oblig«r. 
ELMIUE,  a  part. 
C'en  est  trop ,  je  perds  patience. 
DÉLIA  alunite.  • 
Jeunes  amants ,  imitez  le  zéphyr. 
Il  caresse  l'œillet,  l'anémone  et  la  rose, 


'  Pendant  que  Délia  chante,  Soliman  bat  la  mesuie 
dans  la  main  d'Elmire.  Elmire ,  qui  s'aperçoit  de  l'atten- 
tion du  sultan  pour  Délia,  retire  sa  main  par  un  mouve- 
nieut  de  jalousie. 
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Jamais  son  vol  ne  se  repose  : 
Kouvel  objet ,  nouveau  de'sir. 
De  beautés  en  beautés ,  sans  vous  fixer  pour  une , 

Comme  lui ,  voUlgez  toujours  ; 
Voltigez,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune  ; 
Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  amours. 
SOLIMAN,  se  le<,'ant. 
Rien  n'est  plus  parfait  à  mon  gre'  : 
Elle  charme  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'oreille  ; 

{A  Eliiilre.) 
Qu'en  pensez-vous? 

ELMIBE,  avec  humeur. 

Sou  chant  est  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ah  !  vous  avez  raison  :  elle  chante  à  merveille. 

ELMIRE. 

La  réponse  est  très  juste  ;  eh  bien  I  écoutez-la. 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  distraire. 

{A  part.) 
Cachons-leur  mon  dépit. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

SOLIMAN,  DÉLIA. 

SOLIMAN,  qui  ne  voit,  qui  n'entend  que  Délia,  ne 
s'aperçoit  point  qu'Etmire  se  retire, 
O  BELLE  Délia! 
Un  cœur ,  comme  il  te  plaît ,  change  de  caractère. 
Sur  tout  ce  que  tu  dis  im  charme  se  répand  ; 
Tu  chantes  Fincoustauce ,  ou  devient  inconstant. 
ÎMais  je  ne  songe  pas  qu'Elmire... 
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DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  satisfaction. 
Elle  est  sortie  avec  un  aii  piqué. 

SOLIMAN. 

Comment  !  je  n'ai  point  remarqué... 
C'est  l'effet  du  plaisir  que  votre  voix  inspire. 

SCÈNE    IX. 

SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

O  s  M  I  N. 

Seigneuh,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  l'indocilité  de  la  petite  esclave. 

Permettez-moi  de  la  punir. 

Elle  m'insulte ,  elle  me  brave , 
Elle  me  fait  des  tours  ;  oh  1  c'est  en  vérité 

Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  suis  toujours  l'objet  de  ses  plaisanteries î; 
Elle  pince  en  riant,  méchante  avec  gaîté, 

Elle  badine  avec  la  haine  ; 
Et  ne  connoît  nul  égard ,  nulle  gêne. 
Je  suis  de  ce  sérail  le  premier  oËBcier, 
Je  représente  ici  la  majesté  suprême, 
Et  me  désobéir ,  c'est  manquer  à  vous-même. 

SOLIMAN. 

Ce  caractère  est  singulier  ! 

OSMIN. 

Elle  oxt  d'une  insolence  extrême. 

SOLIMAN. 

Je  veux  la  voir. 

OSMIN. 

J'étois  dans  son  appartement; 
Je  lui  défends  exprcssémeot 


I 
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D'en  sortir,  sous  peine  exemplaire  : 
Elle  me  prend  per  le  hras  poliment, 
Me  chasse ,  rit  de  ma  colère , 
Et  nie  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  vous ,  et  pour  faire 
Ce  que  je  lui  défends.  Mais ,  seigneur,  je  la  vois. 

SCÈNE  X. 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

HOXELA5E. 

Ah  !  voici ,  grâce  au  ciel,  une  figure  humaine. 

Vous  êtes  donc  ce  sublime  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  Eh  bien  I  prenez  la  peine, 
Mon  cher  seigneur ,  de  chasser  à  l'instant 
(Montrant  Osmin.) 
Cet  oiseau  de  mauvais  augure. 

OSMIN. 

Hem  !  le  début  est  leste. 

nOXELASE. 

Allons ,  allons ,  va-t'en  , 
Délivre-nous  de  ta  triste  figure , 
Sors. 

s  OtIMAS. 

Roxelane ,  respectea 
Le  ministre  des  volontés 
D  un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence, 

nOXELASE. 

Ah  !  ah  ! 

SOLIM  AM. 

Vous  n'êtes  pas  en  France, 
Ayei  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux. 
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Et  croyez-moi ,  soumettez-vous  ; 
On  punit  au  sërail  le  caprice  et  l'audace, 
r.  o  X  E  L  A  N  E. 

Ce  discours  a  fort  bonne  grâce  ! 

Qu'un  empereur  turc  est  galant  ! 
Pi'enez-vous  ce  ton-là  poiu^  être  aimé  des  femmes? 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  ; 

En  vérité ,  c'est  avoir  du  talent. 

Mais,  mais  je  vous  trouve  excellent. 

(Montrant  Osmin.) 
Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  ministre? 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre. 
Aveuglément  nous  devous  obéir  ; 
n  a  vraiment  de  brillants  avantages. 
Hom  !  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr . 

II  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
L'n  vrai  monstre  amphibie ,  un  triste  épouvantail , 
Jaloux,  non  pps  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde; 
Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  fait  sa  ronde. 
Et  nous  renferme  ici,  comme  dans  un  bercail. 

Ah  !  corunie  il  étoit  eu  colère 
Pouf  ra'avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets  ! 
Est-ce  encor  p»  votre  ordre? Eli '.quel  mal  peut-on fairs? 
Nous  est-il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  .stroit,  voyez  le  grand  malheur! 

Le  ciel ,  dans  l'état  où  noua  sommes , 
Nous  devroit  ce  miracle. 

OSMIN. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  seigneur , 
Qu'en  dites-vous? 


I 
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S0Li3tA5,  n  Osmiii,  considérant  Roxetane. 
Q-iid  jeu  de  physionomie  ! 
Qu'elle  a  île  feu  daus  le  regard  ! 

r,  OXEL  A5E. 

( lonuiunt  1  vous  vous  parlez  à  part? 

Je  vous  avertis  eu  amie. 

Qu  il  n'est  rien  de  plus  impoli. 

Oui ,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  ; 
J  «  veux  faire  de  vous  un  sultan  accompli , 

C'est  un  soin  que  je  veux  bien  prendre, 
«commencez ,  s'il  vous  plaît ,  par  vous  desabuser , 
r)ue  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyranniser; 

C'est  prccisémeut  le  contraire. 
Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  nous  amuser. 

Corrigez-Vtous ,  cherchez  à  plaire  ; 

Cliez  vous  on  s'ennuie  à  pe'rir. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émissaire 
(Montrant  Osinin.) 
Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  souffrir. 
Prenez  un  officier,  jeune,  bien  fait,  aimable, 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désiis., 

Et  nous  faire  uu  plan  agre'able , 

De  jeux,  de  fêtes  ,  de  plaisirs. 
Pourquoi  de  Jeut  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

C'est  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir. 
Que  du  se'rail  les  portes  soient  ouvertes , 
Et  que  le  bonheur  seid  empêche  d'en  sortir: 

Traitez  vos  esclaves  en  dames , 

Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes , 

Tendre  avec  une  seule ,  et  si  vous  me'ritez 

Qu  on  ait  poiur  vous  quelques  bonte's, 

Th'à'rc.    C-.ra  en  Trr«.    I  ;■  .  3 
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On  vous  en  instruira.  J'ai  dit ,  je  me  retire  : 
C'est  à  vous  de  vous  mieux  conduire , 
Voilà  ma  première  leçon  : 
Profitez  ;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 
Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 
osMi:». 

Bon! 
{A  Soliman.) 
Elle  vous  parle  en  souveraine. 

SCÈNE    XL 

SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMiN. 

DÉLIA,  à  Soliman. 
Vors plaît-il,  auguste  sultan, 
D'écouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAN,  d'un  ton  sec. 
Non ,  l'heure  m'appelle  au  divan  : 
On  vous  fera  savoir,  si  je  veux  vous  entendre. 
DÉLIA,  h  part  ,  en  sortant. 
n  a  le  ton  bien  imposant  J 
Il  a  besoin  d'une  leçon  nouvelle. 

OSMIN. 

Seigneur,  qu'ordonnez-vous  d'une  esclave  rebelle? 
Comment  dois-je  punir  ce  mépris  insultant? 

SOLIMAN,  après  un  instant  de  réflexion. 
C'est  un  enfant ,  une  petite  folle , 
n  faut  l'excuser. 


(JUorf.) 


OSMIN. 

Cet  enfant 
pourra  bien  envoyer  le  sultan  îi  Vccole. 

Fin    DU    PREMIER    ACTS. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

(Soliman  entre  ,  suivi  de  plusieurs  esclaves ,  officiera 
de  sa  personne  :  l'un  porte  une  petite  table  d'or 
carrée  ,  haute  de  six  à  huit  pouces  ,  et  large  d'un 
pied  et  demi  environ-  l'autre  pose  sur  cette  table 
un  riche  vase  de  porcelaine  j  un  troisième  y  place 
une  soucoupe  d'or  garnie  de  pierreries  ,  avec  deux 
tasses  de  porcelaine,  et  une  cuiller  faite  avec  le  bec 
d'un  oiseau  des  Indes  très  rare  ,  lequel  bec  est  plus 
rouge  que- le  corail ,  et  de  très  gran-1  prix  •  un  qua- 
trième esclave,  après  que  Soliman  s'est  assis  h  la 
turque  sur  le  sofa,  lui  présente  h  genoux  une  grande 
pipe  allumée.  Soliman  fait  un  geste  de  la  mainj  les 
esclaves  se  retirent.) 

SOLIMAN,  fumant  par  intervalles, 

J  E  ne  sors  point  de  mon  étonnement  ; 
Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
{Il  fume.) 
Elmire,  Elnilre,  ali  !  queUe  différence  ! 
Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement! 
Osmin  ne  revient  point  ;  je  meurs  d'impatience. 

(Il  fume.) 
Douceur  de  caractère,  égards ,  respect,  décencç... 

(Il  fume.) 
Et  cette  Rpxelane. . .  Oui ,  je  suis  curieux 
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De  démêler  au  fond  ce  qu  elle  pense. 

C'est  la  piomitre  fois  que  l'on  voit  en  ces  lieux 

Le  caprice  et  l'iudt-pendaiice. 

{Il  fume.) 

^'ous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 

^îais  il  faut  s'amuser  de  son  extravagance. 

{il  fume .) 
Osmin  ne  revient  point.  A  la  fin  le  voilà. 
Eh  bien? 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  OSMIN. 

OSMIN. 

Seigî(EL'ii  ,  j'ai  fait  votre  message. 

s  O  1. 1  M  A  5. 

Que  t'a-t-ou  n'pondu'' 

o  s  .M  I  s. 

Seigneur,  sur  un  sofa 
Roxclaue  dormoit... 

SOLIMAN. 

Parle  sans  verbiage. 
Au  fait,  le  sofa  n'y  fait  rien. 

OSMIN. 

Aussitôt  on  l'cveille  ;  elle  me  voit. 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

OSMIN. 

(■ne  nous  demanda-  ce  vieux  singe, 
Ce  marabou  coifie  de  linge? 
Dii-clle,  en  se  frottant  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieux , 
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Je  réponds  :  Trésor  de  iuniicre , 
Je  viens  de  la  part  du  sultan , 
De  vos  pieds  baiser  la  poussière , 
Et  vous  dite  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  avec  lui. 

s  OHM  A  5,  vive:iienl. 

Vieudra-'-ellc.' 

O^MIN. 

Va  dire  à  ton  sultnn  .  répLque  cette  belle, 

Que  je  ne  prends  point  de  sorbet , 
Et  que  mes  pieds  u'ont  point  de  poussière. 

s  O  L  I  M  A  N. 

En  effet... 
Tu  t'y  prends  toujours  raal  ;  tu  pouvois  bien  attendre... 
Osniin ,  on  lui  doit  des  égards. 
OSMIS. 

F.lle  eu  a  tant  pour  nous  ! 

SOI.  IM  A  5. 

V  ui ,  inalgrc  ses  écarts  , 
Il  est  certains  devoirs  qu'.'i  son  sexe  il  faut  rendre  : 
Elle  est  excusable. 

osyiiv ,  avec  ménagement. 
A  vos  yeux, 
s  O  L  I  M  A  s. 
Sa  vivacité,  sa  jeunesse... 
o  s  M  I  ff . 
Vous  prenez  sa  défense,  elle  vous  intéresse  ; 
El  cette  belle  esclave,  au  gosier  merveilleux, 
De  la  part  du  sultan ,  n  ai-je  rien  à  lui  dire? 

s  o  L I M  A  S. 

A  Délia?  Nou,  ricu. 

3. 
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O  s  M  I N. 

Et  votxe  tendre  Elmire... 

SOLIMAN. 

Elmire  !  ali  je  l'aime  toujours. 
Mais  va  trouver  Roxelane,  va ,  cours... 
Qui  peut  lever  cette  portière?  ' 

SCÈNE    III. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

noxELA>'E,  lestement. 
C'est  moi. 

SOLIMA>-. 

Vous  êtes  la  première... 

{A  part.) 
Mais  elle  ne  sait  pas  les  devoirs  imposés  ; 
{A  Roxetaiie.) 
Passons.  Roxelane ,  excusez  : 
Je  suis  fâché  qu'on  ait  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  sommeU. 

n  OXELAîJE. 

Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  tiait  pareil. 
Ces  Turcs  sont  si  polis  I 

^  Les  appartements  intérieurs  dn  sérail  n'ont  point  de 
portes  fermante  5  ;  mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou 
d'autres  e'ioiTcs  précieuses.  Des  eunuques  noirs  sont  de 
garde  nuit  et  jour  à  l'entrée  en  dehors,  prêts  à  cxccutor 
au  moindre  signal  les  ordres  du  grand -seigneur  ou  t^u 
kislar  aga.  Les  femmes  n'ont  point  la  permission  de  se 
présenter  devant  sa  hautesse  sans  ctrc  annogcées." 
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os  MI  s,  a  part. 

Voyez  l'impertinence. 
boxelAne,  h  Soliman,  qui  continue  de  fumer. 
Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance... 
SOLiM.'iN,  qui  s'imagine  que  Roxetane  lui  demande  sa 
pipe  pour  fumer  ,  la  lui  présente. 
Très  volontiers ,  tenez. 
{Roxelane  prend  la  pipe  et  la  jette  au  fond  du  théâtre.} 
o  s  M  I N. 

Quel  attentat  î 
SOLIMAN,  se  levant  avec  courroux. 
Comment  !  après  un  tel  éclat. . . 
OSMis,  saisi  d'indtgnaCion ,  passe  du  côté  de  Soliman, 
Qu'ordonnez-vous ,  seigneur? 
SOLIMAN,  à  Osmm,  d'un  ton  foudroyant. 
Silence. 
(Osmin  se  retire  tout  étonné.) 
Roxelane... 

noxELANE,  tranquillement. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 

Comment  !  comment  !  Devant  des  femmes 

Vous  qui  faites  la  cour  aux  dames  !. 
En  vérité'... 

SOLIMA'N. 

Tout  cela  m'est  nouveau. 
(A  Roxelane.) 
Qu'elle  est  folle  !  Écoutez ,  Roxelane. 

n  o  X  E  L  A  N  E. 

J'écoute 

s  o  L  I  M  A  »?. 

En  France ,  l'on  agit  sans  doutsi 
Aussi  légèrement. 
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nOXELANE. 

A  peu  près. 

s  O  LIMAS.         , 

Par  bonté 
Je  Veux  bien  excuser  votre  vivacité  ; 
A  l'avenir  soyez,  plus  circonspecte. 
J'oublie  entièrement  ce  (jue  vous  m'avez  dit. 

BOXELANE. 

Vous  l'ouljliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'on  me  respecte. 

ROXELANE. 

Tant  pis  encor.      (r 

s  O  L  I  M  A  5. 

Comment? 

n  o  X  E  L  A  N  E. 

Sans  contredit  :■ 
Vous  y  perdrez ,  vous  y  perdrez ,  vous  dis-je. 
Eh!  comment  voulez- vous,  monsieur,  (ju'on  vous  corrige? 

SOLIMAN. 

Sle  corriger?  De  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

nOXELANE. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire , 
Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n'avtons  rien  à  diie. 
Je  prends  i  vous  quelqu'intérét , 
Croyez-moi ,  bannissons  la  gène. 
X'amitié  me  conduit;  quand  ce  seroit  la  haine, 
Vous  pourriez  y  gagner  encor  ; 
La  bnine  est  fraixlie ,  elle  vaut  un  tre'sor  : 
Nous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblement  nous  conseille. 
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Notre  ennemi  coiinoit  tous  nf^s  défauts , 
D'une  p;loire  usurpée  il  dislingur  le  faux  : 
L'aruitié  dort,  la  haine  veille  ; 
Consultez-la ,  vous  qui  voulez  régner. 
L  oisjueil  nous  trompe  ;  eh  !  faut-il  l'épargner?. 
?ion... 

SOLIMA^ï,  ri  part. 
Cette  femme  est  étonnante. 
(A  Roxetane ,  fièrement.) 
Brisons-là. 

lîOXELANE,   respectueusement. 
Soit ,  ce  seroit  vous  fâcher. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein. 

s  o  L  1  M  A  5  ™ 

Soyez  donc  plus  prudente, 
n  o  X  E  L  A  m  E. 
La  frr.nchise,  il  est  vrai,  doit  vous  effaroucher  : 
Vos  oreilles  n'y  sont  pas  faites. 

SOLIMAN. 

Encor  1  vous  oubliez  qui  je  suis ,  qui  vous  êtes, 
n  o  X  E  L  A  s  E. 
Qui  vous  êtes,  et  qui  je  suis? 
Vous  êtes  grand  seigneur ,  et  moi  je  suis  johe  : 
On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui ,  dans  votre  patrie. 

HOXELAJJE. 

Ah  !  que  n'y  suis-ie  encor  !  quels  dégoûts  1  quels  ennuis  ! 
Vous  faites  bien  sentir  quelle  est  la  différence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point  d'esclaves  chez  nous  ;  on  ne  respire  en  France 
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Que  les  plaisirs,  la  liberté,  l'aisance. 
Tout  citoyen  est  roi ,  sous  un  roi  citoyen. 

SOLIMAN. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  seriez  enchantée, 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi. 

ROXELANE. 

Assurément,  je  suis  de  bonne  foi. 

SOLIMAN. 

Mais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée. 
Si  1  on  fai^oit  votre  bonheur? 
npxELANE: 

En  quoi?. 

SOLIMAN. 

Vous  ne  seri'étlonc  point  tentée 
De  plaire  à  Soliman,  d'obtenir  sa  faveur? 

'  LOXELANE. 

IVon. 

SOLIMAN. 

Vous  dites  cela  d'un  cœur!... 

ROXELASE. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

SOLIMAN. 

Cependant  j'ai  quelcjue  espérance.., 

nOXELANE. 

E>ctrompez-vous ,  c'est  une  erreur. 

SOLIMAN. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice  ; 
Quoi  !  jamais... 

noxELAiSE,  minaudant. 

Qh  !...  jamais  !...  Je  ne  jure  de  rienl 
Une  fantaisie ,  un  caprice 
Peut  décider  de  tout. 
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SOLIMAN. 

Eh  bien  ! 
J'attenjds  tout  du  caprice  et  de  la  fautaisie. 
Vous  soupez  avec  moi  ? 

r.  O  X  E  L  A  N  E. 

Je  n'en  ai  nulle  envie. 

SOLIMAN. 

Je  pense  que  c'est  un  honneur; 
Vous  devriez. . . 

n  o  X  E  L  A  N  E. 

Je  devrois  !  Eh  I  seigneur , 

Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 

Des  mots  humiliants  d'honneur  et  de  devoir 

Qui  font  sentir  votre  pouvoir ,  ' 

Sans  vous  donner  le  me'rite  de  plaire. 

SOLIMAN. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

nOXELANE. 

C'est  agir  sensément, 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire  ; 
Vous  promettez,  et  je  veux  vous  instruire. 
Çà,  faisons  un  arrangement: 
Un  souper  tire  à  conséquence , 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  amant  ; 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connoissance, 
C'est  moi  qui  vous  donne  à  dîner. 

s  o  L  I  .>!  A  N, 

Très  volontiers.  Osmin? 
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SCÈNE  ly. 

SOLIMAN,  ROXELAÎNE,  OSMIN  entre. 

nOXEL  ANE. 

C'est  à  moi  d'ordonner. 
{A  Osmiii.) 
Osmln  ;  fais  avertir  l'intendant  des  cuisines  ' 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 
Que  la  chère  soit  des  pins  fines , 
Et  que  l'on  nous  serve  à  l'instant. 
Vole... 

(Osiniii  se   retourne   avec   élonnement  du 
côte  de  Soliiuan  pour  savoir  sou  inte:i 
lion.) 

SOLIMAN. 

Obéis  h  Roxelane. 

^Osinin  snrt.) 

SCÈNE    V. 

ROXELANE,  SOLIMAN. 

nOXELANi:. 

N'AVEf-voUS  point  quelqu'ainiable  5u''«ue 
Qui  puisse  exciter  l'enjouement? 
Tenez,  il  faut  qu'Elniire  vienne: 
Vous  l'aiinez,  ni'a-t-on  dit,  assez  passablement. 

s  OLl  M  A  s. 

Oui...  mais... 


'W 


'    Le   IS^out-pak   f-niini ,  intendant  des  cuisines  (i 
prand  scij^ncur.  11  a  Ucizecciilsptrsonuessous  ses  ord:c>  , 
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nOïELANE. 

Et  Délia ,  cette  Circassienne , 
Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  lavissement? 
Il  faudroit  l'inviter. 

SOLIMAN. 

Il  n'est  pas  nécessaire , 
Nous  serons  seuls. 

E  O  X  E  L  A  s  E.' 

Oui-da  ; 

SOiLIMAN. 

J'y  compte. 

n  O  X  E  L  A  s  E. 

Laissez  fair^e, 
J'arrangerai  tout  cela  joliment. 

SCÈNE  yi. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

os  MIN,  h  B.oxe(aiie. 
Vos  ordres  sont  donnés. 

SOLIMAN  tire  Osmiii  a  part,  et  lui  dit  tout  bas: 
Osmin ,  va  chez  Elmiie , 
Va  rassurer  son  cœur,  promels-hii  que  ce  soir... 

r.OXELANE. 

Que  dites-vous? 

SOLIMAN,  à  Roxelane. 
{A  Osmin.} 
Rien,  rien.  J'irai  la  voir- 

ROXELANE. 

Quels  secrets  avez-vous  à  dire? 

s  OHM  AN,  à  Oiini.'ir 
Pars. 

Tliéâtrc.  Com."  en  v«r»     12.  J 
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nOXELANE. 

Laissez-le  moi,  s'il  vous  plaît, 
J'ea  ai  besoiu. 

SOLIMAN,  à  Osiniii. 
Demeure. 
noxELANE,  à  Osmiii. 

Et  suis  comme  un  arrêt. 
Tout  ce  qiie  je  vais  te  prescrire. 
(A  Sotiinan.) 
Et  vous ,  allez  vaquer  aux  soins  de  votre  Empire. 
Vous  revjendrez  lorsque  tout  sera  prêt. 
SOLIMAN,  à  part. 
Non ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie , 
De  si  plaisant.  Contentons  son  euvie , 
Je  veux  m'en  donner  le  plaisir. 
(  Il  sort  en  faisant  une  inclination  à  Roxelane, 
qui  lui  rend  son  salut  avec  une  dignité  co- 
micjue.  ) 

SCÈNE  VIL 

ROXELANE,  OSMIN. 

os  M  IN,  (i  part,  pendant  que  Roxelane  reconduit  (e 
grand  seigneur. 

Soliman  veut  se  divertir. 

C'est  un  moment  de  fantaisie  : 
Puisqu'elle  prend  faveur,  i'aisons-lui  notre  cour; 

Son  ascendant  pourroit  nous  nuire  : 

Quitte  après  tout  pour  la  détruire, 

Dès  que  nous  y  trouverons  jour. 
(A  llotc.iane.) 
Enfin ,  vous  triomplicz. 
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n  O  X  E  L  A  N  E. 

Eh  quoi  !  cela  t'ttcone? 

os  MIN. 

Oli  !  point  du  tout,  vous  méritez  très  fort 
La  préférence  cpi'on  vous  donne. 
Chacun  doit  en  tomber  d'accord. 
Quand  on  a  votre  esprit,  quand  on  est  aussi  belle... 

ROXELAHE,  riaiif. 
iTout  de  bon  ! 

o  s  M  I  M. 

Croyez-en  un  esclave  fidèle 
Qui  vous  est  attaché  ;  comptez  qu'il  n'en  est  point 
De  plus  vrai ,  de  plus. . . 

B  o  X  E  L  A  N  E. 

Oui ,  oui ,  je  sais  à  quel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois,  messieurs  les  courtisans. 

Va ,  va ,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  vois  ton  cœur  à  travers  ion  visage  : 
Tu  veux  sacrifier  à  l'idole  du  jour. 
Ces  thermomètres  de  la  cour 
Ont  cependant  quelqu'avantage  ; 
Us  marquent  à  coup  sûr  les  changements  de  temps, 

Le  froid ,  le  chaud,  et  le  calme  et  l'orage , 
Tantôt  haut,  tantôt  bas,  suivant  les  accidents; 
Ils  ne  sont  bons  qu'li  cet  usage.  * 

'  Huit  esclaves  noirs  entrent  et  font  pendant  le  reste 
de  cette  scène  tous  les  apprêts  d'un  dîner  à  la  turque  :  ils 
étendent  un  tapis,  ensuite  un  grand  rond  de  maroquin 
qu'ils  couvrent  d'une  nappe  de  toile  des  Indes  à  fleurs , 
«ur  laquelle  ils  posent  une  table  ronde  d'argent  massif» 


4o  LES  TROIS  SULTANES. 

OSMIN,  à  pari. 
Elle  me  connoît  trop  pour  ne  pas  l'écraser. 
(Haut.) 
Non .  je  ne  sais  point  déguiser. 
En  vérité ,  je  suis  plus  que  personne. . . 

liOXELASE. 

Voici  l'ordre  que  je  te  donne , 

Suis-le  sans  rien  examiner  : 
Passe  chez  Délia  ;  de  là  va  chez  Elmire  : 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  dîner  ; 

Mais  ne  t'avise  pas  de  dire 
Que  tu  viens  de  ma  part  ;  ta  tête  m'en  répond. 

Que  le  sultan  même  l'ignore. 
O  »  M I  s ,  (V  part. 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confond. 

ROXELANE. 

Comment  !  tu  ne  pars  pas  encore  ? 
Dépêche,  et  garde-toi  surtout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIII. 

ROXELANE  et  les  esclaves, 

R0XELA3E. 

Oh  I  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme , 
Quand  il  s'agit  de  m'obéir. 
Je  veux  dans  ce  sérail  établir  la  réforme. 

liante  d  un  pied  et  demi,  et  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
avec  un  rebord  de  deux  doigts,  ils  rangent  à  l'cntour 
quatre  grands  carreaux  ornés  de  réseaux  et  de  glands 
d'or.  Tout  cela  s'exécute  avec  promptitude,  et  dans  le 
fcilence  profond  que  l'on  observe  au  «éj.iil 
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{'^percevant  les  escta\'es.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là?  cks  carreaux ,  nu  tajiis  ! 
Allons,  allons,  ôtez  cet  étalage. 

(Elle  donne,  du  pied  dans  les  carreaux.) 
Vn  dîner  à  la  turque  !  oh  !  le  plaisant  usagf  I 
Vous  autres,  vous  mangez  sur  la  terre  accroupis, 
Comme  des  sapajoux.  Une  table,  des  chaises. 
Suivez  les  coutumes  françoises. 

(Lej  esclaves  marcjuent  leur  étonnemenl  peu- 
leurs  (]  estes.) 
Eh  bien  !  ils  sont  tout  étourdis. , 
Que  l'on  baisse  ces  jalousies, 
Qu'on  défende  l'entrée  au  jour. 
Et  que  nous  dînions  aux  bougies  ; 
Leur  éclat  nous  suffit,  il  re'pand  à  1  entour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à  l'amour. 
J'oubliois  la  meilleure  chose  ; 
Il  nous  faut  du  vin ,  songez-y. 

(  Les  esclaves  paraissent  scandalisés.  Ils  font 
entendre  par  signe  rju'il  n'y  a  point  de  vin 
dans  le  sérail.  ) 
Coimnent  !  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose  ! 
Hem  !  quoi  !  plaît-il  ?  on  n'en  a  point  ici  ? 
Que  l'on  aille  chez  le  Mupliti  ', 
On  en  trouvera,  jeu  suis  sûre: 
C'est  im  esprit  juste,  un  cœur  droit, 
Qui  saisit  tout  le  vin  :  c'est  par  là  qu'il  s'assure 

'  Le  Muphti  est  le  souverain  pontife  de  la  loi  maho- 
métane.  11  affecte  une  graude  simplicité  et  la  ré'^ularité  la 
plus  exacte.  îl  condamne  l'usage  du  vin ,  et  ceiDeudaiU  en 
boit  comme  d'autres  en  secret. 
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Qu'aucun  vrai  musulman  u'en  boit, 
il  nous  en  donnera  du  grec  et  du  Champagne , 
iTout  ce  que  nous  voudrons. 

SCÈ]NE   IX. 

OSMIN,  ROXELANE. 

O  s  M  I  V. 

ÉTOitE  du  se'rail. 
Vous  êtes  obéie,  Elmire  m'accompagne. 

n  o  X  E  L  A  5  E. 
{A  part.) 
Fort  bien.  Je  vais  songer  moi-même  à  ce  détail. 

{A  Osmiit.) 
ïe  reviens  à  l'instant. 

scÈr>E  X. 

ELMIRE,  OSMI>". 

elmiue. 
Os:min  ,  quelle  est  ma  joie  ! 
Il  est  donc  vrai  que  Soliman  t'envoie? 
Ah  I  je  croyois  que  DtUia... 

OSMIN. 

Bon  !  bon  I  rassurez-vous  ;  ces  virtuoses-ln. 
Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse , 

Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence, 
Qui  ne  dure  pas  plus  longtemps 
Qu'un  entrechat,  imc  caJcnce. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Franc* , 

A  ce  que  l'on  dit 
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E  L  M I  r.  t. 
Non;  elies  ont  un  empire, 
Qui  bien  souvent  mène  au  délire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excuser, 

A  leur  art  léger  et  frivole , 
Devoir,  fortune,  honneur,  il  n'est  rjen  qu'on  n'immole-, 
Le  premier  des  talents  est  celui  d'amuser. 
J'avois  tout  lieu  de  craindre. 

o  s  M I  s. 

Eh  !  non ,  non  :  sa  liautesse 
Ne  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCÈNE   XL 

E\LMÎRE,  ROXELANE,  OSMIN. 

[Roxelane  s'aperçoit  (ju'Elmire  et  Osmin  se  parlent  en 
confidence ,  elle  s'approclie  doucement ,  se  met  der- 
rière  eux  sur  le  sofa  de  l'avant -•,scène  ,  et  les 
écoute.  ) 

osMi?i,  continuant  sans  voir  Roxelane. 
Mais  un  danger  d'une  autre  espèce  ' 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIIIE. 

Hélas  ! 
Achève,  Osmin. 

OSMIN,  sans  voir  Roxelane, 
C'est  Roxelane. 
E  L  M  I  n  E. 
Celte  petite  esclave?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas, 
Le  beau  sujet  pour  faire  une  sultane  I 
o  s  M  ï  N. 
Elle  seroit  peu  de  mon  goût. 
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elmÎire. 

Un  ail'  vif,  ctourdi ,  décidé. 

O  s  M  I  N. 

Voilh  tout. 
Soliman  vous  rend  bien  justice  ; 
Mais  je  crains  TefFet  du  caprice. 

E  L  M  I  It  E. 

Comment  le  préyeuir?  Osmin, 
Daigne  recevoir  cet  e'crin  j 
Et  sers-moi. 
OSMIK,  prenant  l'écrin  et  le  mettant  dans  son  sein. 
De  grand  cœur,  sans  rien  faire  paroîtrc. 

ELMIHE. 

Intendant  des  plaisirs,  tu  règnes  sur  ton  maître. 
Il  ne  voit  rien  que  par  tes  yeux , 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles  ; 
Tu  le  guides,  tu  le  conseilles,  ' 

iTu  décides  son  clioLx,  tu  peux  tout  en  ces  lieux  : 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi  ; 
En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales  : 
N'épargne  aucun  moyen,  et  dis  du  bien  de  moi. 

n  OXELASE,  haut. 
Fort  bien. 

OSMIN,  à  part. 

(Bas,  à  Fioxelane.) 
Je  suis  perdu.  Vois  me  croyez  un  traître  ; 
En  effet,  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
noxELANE  je  lève ,  et  ptésente  une  ùague  à  Osmin  qnt 
la  reçoit,  et  elle  dit,  en  parodiant  Elmire  : 
'^.  Osmin , 

Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 
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O  toi  qui  règnes  sur  ton  maître. 
Osmin,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi. 
J'aurois  trop  à  rougir  si  j'avois  des  rivales; 
En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales. 
Ne  me  ménage  pas ,  et  dis  du  mal  de  moi. 

ELMIRE. 

Cette  froide  plaisanterie , 
Vous  sied  très  mal ,  je  vous  etî  avertis, 
©ui ,  Soliman  m'est  plus  cher  que  la  vie. 
Je  veux  avoir  son  cœur  ;  il  n'importe  ù  quel  prix. 

OSMIN. 

L'e'rdulation  est  louable. 
Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 
{A  Elmlre,  bas.)         {A  Roxelane.) 

Comptez  sur  moi.  Je  vous  suis  favorable. 

ROXELAHE,  a\'ec  un  souris  moqueur^ 
Va ,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  faveur, 
Et  tu  peux  protéger  Elmire  ; 
Je  le  permets. 

Ei.:\iiiiE. 
Ce  fier  sourire 
iSous  décèle  un  orgueil  qu  on  pourroit  réprimer. 

liOXELANE. 

C  est  douter  du  succès  que  de  vous  alarmer. 
OSMIX,  h  part. 
Courage  I  allons  ;  j'aime  assez  les  querelles  : 
C'est  un  revenant-bon  poiur  moi. 
Le  casuel  de  mon  emploi 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

(Il  sort.) 
(Pendant  cet  à  parte   d'Osmin,   Eimire   mesure  des 
yeux  Roxelane  d'an  air  fier  et  dédaigneux.) 
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SCÈNE    XII. 

ROXELANE,  ELMIRE. 

nOXELAHE. 

Eh  bien  1  comment  siiis-je  à  vos  yeux? 

E  L  M  î  n  E. 

Comme  un  objet  qn'i  doit  mètre  odieux  ; 
Je  ne  le  cache  point 

BOXELANE,  d'un  air  ouvert. 
Venez ,  ma  chère  amie  : 
Embrassez-moi;  gardez  votre  sultan. 
Vous  croyez  que  je  m'en  soucie? 
Mais  point  du  tout  :  allons,  débarrassez-nous-en , 
Et  de  grand  cœur  je  vous  en  remercie. 
Qui  peut  donc  encor  vous  troubler? 

E  r,  AI  1  n  E. 
Roxelane ,  nous  som.:T)es  femmes. 
Ce  n'est  pas  entre  nous  qu'il  faut  dissimuler, 
Et  nous  nous  counoissons  ;  je  m'attends  à  vos  trames. 
boxela:!JE. 
Eh  bien  !  vous  me  jugez  très  mal. 
Je  resterai  toujours  esclave,  s'il  faut  l'être  : 
Riais  mon  amant  ne  sera  point  mon  maître  ; 
Je  n'aimerai  jamais  que  mon  égal. 
Si  vous  avez  moins  de  délicatesse , 
Je  vous  ci  de  mes  droits;  usez  de  votre  adresse 
Pour  réussir  diins  vos  amours. 

ELMinE. 

Je  n'emploierois  que  ma  tendresse, 
n  o  X  E  I.  *  s  E. 
El  des  écrins.  Abrégeons  ces  discours. 
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Pqut  vous  prouver  comme  je  pense, 
Apprenez  que  c'est  moi  qui  vous  prie  h  dîuer, 
Avec  votre  sultan  ;  voyez  ma  complaisance. 
Profilez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner  : 
TûcLez  que  pour  vous  seule  il  soit  tendre  et  tidi'le. 

'^  A  la  cantonade ,  en  élevant  !a  voix.) 
Holà  !  f;ntes  venir  ici  le  grand  seigneur. 

ELMiiîE,  (j  part. 
Veut-elle  me  tromper?  J'aurai  les  yeux  siu-ellc. 

(A  Roxelane.) 
Si  vous  ne  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l'amitié,  sur  la  recounoissance. . . 

n  o  X  E  L  A  A  E. 

Taisons-nous ,  voici  Délia  ; 
Je  l'ai  fait  inviter  aussi. 

ELMinE. 

Quelle  imprudence .' 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Bon  !  bon  1  la  craignez-vous?  on  s'en  amusera. 

SCÈNE    XIII. 

ROXELANE,  ELMIRE,  DELIA. 

KOXELANE,  h  Délia. 

Vzszz  sur  l'horizon,  astre  de  Circassie  : 
A.UX  yeux  de  Soliman,  ce  soleil  de  l'Asie, 
Etalez  vos  brillants  appas  ; 
(a  Elmire.) 
n  va  paroître.  Elmire ,  je  vous  prie, 
Il  iaut  e'gayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  espagnol  ;  vive  l'étourderie  ! 
Le  sentiment  est  beau  ;  mais  il  n'amuse  pas. 
Çu'en  pepse  Délia? 
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DÉLIA. 

Qu'on  doit  devant  son  maître 
Rester  toujours  dans  la  soumission , 
Le  silence,  Tattention. 
La  nature  a  borné  notre  être  ; 
Pour  un  amant  le  ciel  nous  a  fait  naître  : 
Qu'il  soit  sujet  ou  souverain , 
n  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons  être. 
Par  l'arrêt  de  notre  destin , 
Esclaves. 

EI.MIRE. 

Compagnes. 

no  s.  EL  ANE. 

Maîtresses. 

DÉLIA. 

Les  hommes  ont  l'empiie. 

BOXELANE. 

Il  faut  leur  commiinder. 

E  L  M I  R  E. 

Quels  sont  nos  titres? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Leurs  foiblesses. 

DÉLIA.' 

Encor  plus  foibles  qu'eux ,  nous  devons  leur  céder. 

E  L  M  I  R  E. 

JHe  leur  disputons  rien  ;  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur ,  le  courage , 
ILies  sciences ,  les  arts  ' 

n  OXELANE. 

Pourquoi  s'en  alarmer? 
Kous  en  savons  plus  qu'eux,  mille  fois  davantage. 
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DÉLIA. 

Et  que  savons-nous? 

ROXELANE. 

Les  charmer. 

ELMIBE. 

c'est  présumer  beaucoup. 

ROXELASE, 

Selon  ma  fantaisie , 
Laissez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'Asie , 
Quelques  jours  seulement.  Je  vous  le  rends  après 

Aussi  complaisant  qu'un  François , 
Et  l'amène  h  vos  pieds,  à  vos  pieds,  j'en  suis  sûre  ; 
Ce  sera  sans  beaucoup  d'efforts. 
Je  veux  ici  venger  Ihonueui"  du  corps. 
ELMI  KE,  à  pari. 
Son  insolence  me  rassure  ; 
Elle  en  sera  punie ,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

EOXELASE. 

Sa  hautesse  paroît  :  cessons  notre  entretien. 

(À  la  cantonade.) 
Esclaves ,  servez-nous.  1 

'  Douze  eunuques  de  l'has-oda  (chambre  suprême) 
apportent  trois  chaises,  un  fauteuil  et  une  table  toute  ser-- 
vie  à  la  françoise  et  garnie  de  bougies.  Les  mets  sont  dans 
des  plats  de  mertabani,  espèce  de  porcelaine  de  la  Chine, 
plus  précieuse  que  l'or ,  par  l'opinion  où  sont  les  Orien- 
taux ,  qu  elle  ne  peut  contenir  aucun  poison  sans  se  briser. 
On  ne  sert  point  d  autres  vaisselles  sur  la  table  du  grand- 
seigneur.  Le  kilargi  bachi  (intendant  de  l'échansonnerie 
et  des  oflSces)  fait  poser  à  terre  une  cuvette  d'or ,  dans  la- 
quelle est  un  flacon  de  cristal  rempli  de  vin.  Les  verres 

Tàcîtrc.  Com.  envers.   12.  j 
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SCÈNE    XÏY. 

SOLLALiN,  ROXELAîS'E,  ELM!RE,  DÉLIA,  OSMIN. 

SOLIMANj  à  ['tirl. 

O  CIEL  !  je  vois  Elnare. 
{Bas,  a  Rojcelane.) 
J'ai  cru  vous  trouver  seule  ;  encore  Délia? 

n  o  X  E  L  A  N  E. 

Oui ,  ce  sont  les  objets  que  votre  cœur  de'sire  : 

{Soliman  salue.^    {Il  salue  plus  bas.) 

Saluez  donc Plus  bas... .Fort  bien.  Vous  y  voilà. 

{A  Elinire  et  à  Délia.) 
Mesdames,  vous  voyez  un  aimable  convive, 
Un  peu  novice  encor;  mais  il  se  formera. 
ELMiitE,  n  Roxelane. 
Cette  saillie  est  un  peu  vive , 
Roxelaue,  songez... 

SOLIMAN,  bas,  à  Elmire. 
Laissez ,  laissez  cela. 
Elle  m'ïftnuse. 

ROXELANE. 

Allons  ,  placez-vous  là  ; 
(//  Elmire  et  à  Délia.) 
Et  vous  à  SCS  côte's.  Je  prendrai  celte  chaise  ; 
Car  je  lais  le*  honneurs. 

^ — . , , 

sont  sur  la  table.  On  descend  en  même  temps  du  ccintre 
un  grand  lustre  orne  de  cristaux  de  diflcrcntes  couleurs, 
ei  d'œufs  d'autruches. 
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s  0  L I M  A  s ,  étonné  de  voir  une  table  servie  a   la 
française. 

Quel  est  cet  appareil? 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil. 

nOXELANE. 

C'est  un  dîner  à  la  fraaçoise. 
[Soliman  s'assied  dans  un  fauteuil,  Elmire  à  droite , 
Délia  à  gauche,  el  Roxelane  à  coté  de  Délia ,  un 
peu  sur  te  devant.  Tous  les  officiers  sont  rangés  au- 
tour de  la  table.) 
[I/écutfer  Irandianl  s'avance  pour  couper  les  viandes 

avec  un  grand  couteau  qui  ressemble  à  un  saùrt.) 
Que  veut  cet  estafier? 

SOLIMAN. 

C'est  l'écuyer  tranchant.  * 

n  OXELANE. 

Les  dames  serviront  ;  c'est  l'usage  à  pre'sent  : 

La  peine  est  un  peu  fatigante  ; 
Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  une  main  éle'gante , 
De  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts, 

Découvre  cent  jolis  trésors , 
Et  donne  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  présente. 

*  L'écuyer  tranchant  n'exerce  son  emploi  que  dans  les 
cuisines.  Les  Turcs  n'ont  à  table  ni  couteaux  ni  four- 
cLettes,  on  leur  sert  les  viandes  et  méine  les  fruits  tout 
coupés  en  petits  morceaux  pour  être  pris  avec  les  doigts. 
Comme  Roxelane  a  commandé  un  dîner  à  la  françoise,  et 
que  les  pièces  sont  entières,  lécuyer  tranchant  se  pré- 
sente ,  croyant  être  nécessaire.  Ce  n'est  point  manquer  à 
la  coutume  que  d  introduire  ici  cet  officier. 
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(A  Etmire ,  en  lui  présentant  une  volaille.) 
Coupez,  Elmire. 

SOLIMAN. 

Oui ,  l'usage  est  charmant. 
{A  l'éciiyer  tranchant.) 
Je  te  supprime. 

n  O  X  E  L  A.N  t-^à  Délia. 
Et  vous ,  très  agréablement 
Vous  verserez  à  boire  à  sa  hautesse. 

{A  Osmin.) 
Donne  le  vin. 

SOLIMAN,  avec  étonnemenl. 
Du  vin  ! 
OSMIN,  avec  un  étonnement  plus  marqué. 
Du  vin! 

nOXELAîNE. 

Du  vin . 
C'est  la  source  de  l'allégi'esse. 
C'est  l'âme  du  plaisir. 

(Osmin  va  prendre  avec  le  bord  de  sa  robe  le  flacor 
de  vin  qu'il  pose  sur  la  table  en  détournant  la  vue.) 
(A  Osmin.) 
Pourquoi  donc  ce  jdédain? 
(A  pari.)  (A  Osmin.) 

Commençons  par  l'esclave.  Approche  :  pour  ta  peine. 

De  ce  flacon  tu  vas  avoir  létrenne. 
[Roxeiane  remplit  de   vin  un  verre  et  le  présente  à 
Osmin.) 
Tiens. 

OSMIN. 

Moi,  goûter  ce  breuvage  odieux  '. 
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BOXELANE,  regarTtaiit  Soliman, 
Il  me  désobéit. 

SOLIMAN,    à  Os  mi  11. 
Bois. 

O  s  M  I  >• 

O  ciel  I  je  frissonne. 
(A  Soliman.) 
Seigneur,  un  musulman... 

s  QU'AI  A  5. 

Eh  !  fais  ce  qu'on  t'ordonne. 
oSMi:s  prend  te  verre j  lève  les  yeux  au  ci-el ,  fait  une 
grimace  de  répugnance ,  et  dit  avant  ijue  de  boire: 
O  Mahomet  I  ferme-les  yeux. 
(-■/  part,  après  avoir  bu.) 
Bon  !  bon  ! 

SOLIMAN. 

Je  ris  d'Osmîn. 
GSM  IN,  tendant  son  verre. 

Seigneur ,  je  ige  résigne. 
ROXEtANE;  n  Osmin. 
(A  Délia.) 
C'en  est  assez.  Allons ,  charmante  Délia , 
Versez  à  Soliman  les  trésors  de  la  vigne. 
Donnez  son  verre ,  Eknire. 

ELMir. E  tend  le  verre  du  sultan. 
Le  voilà. 
{Délia  verse.) 

SOLIMAN. 

Dispensez-moi. 

5. 
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B  O  X  E  L  A  N  E. 

J'entends  ;  vos  officiers  sont  là. 
(Etle  fait  signe  pur  officiers  et  aux  esctai^es  rie  se  re- 
tirer. Tous  sortent,  à  l'exception  d'Ostnin.) 
{À  Soliman.) 
Eloignez-vous.  J'approuve  la  décence. 

ELMIRE. 

Mais  siir  ce  point ,  dit-on ,  vous  en  manquez  en  P'rance  ; 
Car  devant  vos  valets,  francs  espions  gagés. 
Vous  parlez ,  agissez  sans  aucune  prudence  ; 
Pendant  tout  le  service ,  autour  de  vous  rangés  ^ 
Ils  s'amusent  tout  bas  de  votre  extravagance  ; 
Vos  travers ,  vos  écarts ,  vos  propos  négligés 
Établissent  les  droits  de  leur  impertinence. 

s  OLIM  AS. 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voir. 

Et  le  respect  que  l'on  imprime, 
Doit  être  un  scatiment,  et  non  pas  un  devoir. 

nOXELASE. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  estime; 
Mais  on  n'est  pas  toujours  dans  la  sublimité  : 
Entre  nous ,  croyez-moi ,  soyons  ce  que  nous  sommes  : 

Pour  qui  seroit  la  volupté , 

Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité 

Qui  vous  interdit  la  gaîté, 
Eloigne  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ignore. 
Ah  !  mallieureux  qui  n'a  jamais  goûté 

J  <>s  plaisirs  de  l'égalité  ! 
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^Elle  regarde  ooliman  d'un  air  coquet  et  agaçant.) 
Et  celui  d'obéir  souvent  plus  doux  encore. 
Allons ,  c'est  à  votre  santë. 

ELMIRE,  au  sultan. 
Vous  nous  ferez  raison. 

s  o  L I  M  A  5. 

Il  faut  vous  satisfaire. 
(//  lioit  avec  Elinire,  Pœxelane  et  Délia.  Osmin  saixil 
ce  moment  pour  boire  en  cachette  a  même  le  flacon.) 

R  O  X  E  L  A  s  E. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaiie. 
{A  Soliman,  après  qu'il  a  bu.) 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doux? 
{A  Délia.) 
Délia ,  vous  rêvez  !  allons ,  animez- vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

DÉLIA,  d'un  air  réservé. 

Moi ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

EOXELANE. 

Et  qu'importe  ?  parlez  toujours  : 
Lorsque  la  gaîté  nous  inspire, 
Un  rien  fournit  matière  à  cent  jolis  discours. 

ELMIK  E. 

Eli  !  mais,  oui  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  raconte, 
La  langue,  en  France,  est  toujours  prompte, 

Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 

Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée , 
Part  sans  attendre  la  pensée  ; 

On  parle  toujours  bien  lorsque  l'on  fait  du  bruit. 

BOXELANE. 

Mais  oui ,  dans  les  soupers  qu'à  Paris  on  se  donne. 
Sur  tout  légèrement  on  discute ,  on  raisonne  , 
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Et  l'on  n'a  jamais  plus  d  esprit 
Çue  quand  on  ne  sait  ce  qu'on  dit  • 
Les  François  sont  charmants. 

SOLIMAN,  d'un  air  complaisant  pour  Roj:e/ane. 

Et  surtout  les  Françoijcs. 
noxELANE»,  montrant  Elinire. 
Et  les  Espagnoles  aussi. 
Convenez-en. 

SOLIMAN. 

Sans  doute. 

B  O  X  E  L  A  >•  E. 

Allons ,  prenons  nos  aises , 
Que  la  liberté  règne  ici  ; 

{Montrant  Elinire.) 
Au  cher  objet  qui  vous  engage , 
Sans  vous  gêner ,  parlez  de  votre  amour. 
SOLIMAN,  à  part. 
Elle  veut  me  piquer ,  je  vais  avoir  mon  tour. . . 

(Haut,  il  Elmire.) 
Elmire  assurément  mérite  mon  hommage. 
Ses  attraits.. 

E  L  M  1  a  E. 
Ah  !  seigneur,  c'est  un  foible  avantage. 
Rendez  plutôt  justice  à  ma  sincère  ardeur. 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur  ; 
Y  pensez- vous  de  tenir  ce  langage? 
Vous  le  ferez  redevenir  sultan. 
Ne  nous  gâtez  point ,  Soliman. 

ELMIRE. 

Sans  ronir.iintc.  sans  art,  ma  tendresse  s'ejcpHque. 
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liOXELANE. 

Osmin ,  fais  entrer  la  musique. 
[Osmiii  fait  un  signal;   tous  les   musiciens  et  inasi-' 
ciennes  du   sérail  entrent,  et  se  rangent  dans  te 
fond  de  la  salle.  ) 
{A  Délia.) 
Pendant  ce  bel  entretien-là , 
Chantez  un  air ,  aimable  Délia. 

DÉLIA  chante  au  son  des  instruments  turcs. 

Dans  l'univers  tout  aime,  tout  de'sire  ; 
Du  tendre  amour  tout  peint  la  volupté. 
Si  le  papillon  vole  avec  légèreté , 

Un  autre  papillon  l'attire. 
Les  fleurs,  en  s'agitant,  semblent  se  caresser, 
Le  lierre  à  l'ormeau  s'unit  pour  l'embrasser, 
Les  oiseaux  sont  charmés  de  pouvoir  se  répondre, 

Et  le  doux  murmure  des  eaux 

Est  causé  par  plusieurs  ruisseaux 

Qui  se  cherclient  pour  se  confondre, 

rOXELASE. 

{A  Délia.) 

Us  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 
(  A  un  musicien  oui  tient  une  harpe.  ) 

Donnez  cet  instrument ,  je  veux  chanter  aussi. 

{On  lui  donne  la  harpe;  elle  prélude.  Le  grand  sei- 
gneur se  lève  et  va  s'appuyer  sar  le  dos  de  la 
chaise  de  Roxelane,  Elmire  et  Délia  se  lèvent 
aussi,  et  se  parlent  tout  bas;  pendant  ce  temps  les 
officiers  enlèvent  la  table.  ) 
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n  OXELASE  chante  et  s'accompagne  sur  la  harpe. 
O  vous  que  IMars  rend  invincible , 
Voulez-vous  èire  au  rang  des  dieux  ? 
Défendez- vous ,  s'il  est  possible , 
D'être  esclave  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphez  par  la  victoire  : 
Mais  tout  l'éclat  de  votre  gloire 
S'anéantit  devant  l'amour , 
Et  vous  cédez  à  votre  tour. 
O  vous ,  etc. 

s  o  LIMAS. 

Je  n'y  tiens  plus  :  mon  cœur  csl  dacs  l'ivresse. 
(A  lioxelane ,  en  lui  donnant  le  mouchoir.) 
Acceptez... 

r  oxrLASE  prend  te  mouchoir  et  le  présente  h  Délia. 
Délia,  recevez  ce  présent: 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adresse  ; 
C'est  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN,  (i  part. 
Quel  mépris  ! 

DÉLIA,  s'inctinant  de\'anl  le  sultan. 
Quel  bonheur  ! 
ELMIRE,  se  laissant  tomOer  sur  le  sofa. 
J'expire. 
SOLiMAS,  après  un  moment  de  silence,  arrache  le 
mouchoir  de  la  main  de  Délia  et  le  porte  à  Etmire. 
Elmire,  il  est  à  vous  :  oui ,  je  déclare,  Elmire... 

ELU  IRE. 

Ah  !  je  renais. 

SOLIMAN,  ("i  Rorelane. 
Ot«-toi  de  mes  yeia. 
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C'est  trop  souflVir  ;  ingrate,  tu  me  braves  : 

Qu'elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  esclaves. 

(lioxelane  est  emmenée  par  quatre  eunuques  noirs. 
En  sortant ,  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 
noble  ,  qui  marque  la  tranquillité  de  son  âme.  Dciia 
se  retire  confuse.  Tous  les  personnages  qui  sont  sur 
la  scène  disparoissent^  excepté  Osmin  que  Soliman 
retient,  et  Elmire  qui  s'éloigne  dans  le  fond  du 
lliéfitre.) 

SCÈ?Œ    XY. 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Viens  ,  Osmin  :  je  suis  furieux  ! 

(1/   veut   sortir,    Osmin   lui  fait   apercevoir 
qu'Elmire  l'attend. 
O  S  M I  s. 
Mais  Ehnire ,  seigneur. . . 

s  o  L I  M  A  s. 
Il  faut  que  je  lévite, 

OSMIN. 

Mais  vous  l'aimez. 

SOLIMAN.' 

Gui,  je  l'aime,  je  veux... 
Oui,  je  l'adore...  Osmin,  que  je  suis  malheureux! 
Viens ,  suis-moi ,  dissipons  le  trouble  qui  m'agite. 

{Il  sort  du  coté  opposé  à  Elmire,  qui,  voijant  que 
Soliman  m  la  suit  point ,  se  retire  avec  douleur.) 

FIS    DV    SECO^^D    ACTE, 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ELMIRE  ,'  seule. 

S  OLiMAS  ne  vient  point  :  je  tremble  sur  mon  sort. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  il  aime  Roxelane. 
Je  ne  dois  qu'au  dépit  l'honneur  d'être  sultane  ; 
!Mais  j'aurai  Soliman...  Soliman ,  ou  la  mort. 

L'ambition  à  l'amour  est  égale. 

Quoi  I  je  verrois,. .  je  verrois  ma  rivale 
Jouir!...  Je  la  perdrai..;  Dois-je  la  peidre,  Lclas! 

[Apercevanl  Soliman.) 
Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  ses  pas. 
Il  semble  m'éviter,  il  s'arrête,  il  soupire, 
{A  Soliinaii-..] 
Seigneur. . . 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  ELMIRE,   OSMIN. 

s  on  M  A»   voit  Elinire ,   et   se  retourne  du   côté 
d'Osmin, 
O  s  M  I N  ! 
EL  MIRE,  h  Soliman. 

Quel  sombre  accueil  ' 
SOLIMAN,  h  Elm ire. 
P assurer- vous:  vous  triompliei,  Elmire. 
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(A  Osinùi.) 
Uu  air  altier,  un  fier  coup-d'œil , 
Dans  le  moment  de  ga  disgrâce, 
Annonçoit  encor  son  audace. 
As-tu  remarqué  cet  orgueil  ? 
(A  Elmire.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée. 
Elmire ,  pardonnei  à  l'erreur  d'un  moment. 
Roxelane  reçoit  un  juste  cliàtiment. 
Hélas  1  voits  êtes  bien  vengée. 

E  l  M I  R  E. 

Non,  je  ne  le  suis  pas,  si  je  n'ai  votre  amour. 

s  OHM  AS. 

Ali  !  vous  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  éclate. 
Ce  cœui'  est  à  vous  sans  retour  ; 
Oui ,  sans  retour  pour  une  ingrate. 

ELMIRE. 

Pour  vme  ingrate  ! 

s  o  H  M  A  ^^ 
Elle  n'est  plus  à  moi  : 
C'est  votre  esclave ,  et  je  vous  l'abandonne. 

E  L  M  I  II  E. 

Vous  me  l'abandonnez».' 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne, 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

ELMIRE. 

Je  l'accepte ,  il  suffit. 

OSMIN,  h  part. 
Je  ne  sais  plus ,  ma  foi , 
Qui  je  dois  protéger;  son  caprice  m'étunne. 
TLràtre.    Com.cn  vers.   12.  6 
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SOLIMAN. 

Mérite-elle  aucun  égard  ? 

E  L  M  I  R  E. 

Non,  puisqu'elle  a  pu  vous  de'plaire. 
Je  ne  veux  point  sur  elle  abaisser  un  regard  ; 
Je  ne  pourrois  jamais  la  voir  qu'avec  colère. 
Je  veux... 

SOLIMAS,  l'interrompant  avec  une  vivacité  ijui  fuit 
apercevoir  tout  l'intérêt  (ju'il  prend  encore  à 
Roxelane. 

Que  voulez-vous? 

E  L  M  m  E. 

Ordonner  son  dëpait  : 
Du  se'rail  qu'elle  soit  bannie, 
o  S  M  I  s. 
Je  lui  vais ,  de  grand  cœur,  annoncer  son  congé. 
SOLIMA5,  h  Osmtn. 
Attends ,  attends ,  je  serois  peu  vengé  ; 
Elle  n'est  pas  .-•ssez  punie  : 
Va  la  cjierclier. 

ELMIHE,  à  Osmin. 
Arrête,  Osmiu. 
(ASoliman.) 
Seigneur,  quel  est  voire  dessein? 

SOLIMAS. 

Il  faut  qu'à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  duvant  elle  je  déclare , 
Que  nous  souune'^  unis  par  les  nœuds  1rs  plus  doux. 

Témoin  du  bonheur  de  ma  vie , 
Qu  elle  sente  le  prix  de  ce  qu'elle  a  perdu, 
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{Plus  vivement.) 
De  ce  cœur  qui  l'aimoit,  et  qui  vous  ëtoit  dû. 
Excitons  cliaque  jour  ses  regrets,  son  envie; 
Que,  pour  attiser  son  tourment, 
La  dévorante  jalousie 
Cherche  dans  notre  flamme  un  nouvel  aliment. 

E  L  M I  n  E.   , 
Eh  !  laissons  Roxelane. 

SOLIMAN. 

Il  est  vrai ,  je  m'égare  ; 
{Après  un  temps.) 
N'y  pensons  plus.  Qu'elle  compnré 
Votre  splendeur,  et  cet  abaissement    • 
Où  par  sa  faute  elle  se  trouve. 
Redoublons  nos  transports,  et  qu'ils  soient  remarqués. 
On  est  moins  aîTecté  des  peines  qu'on  e'prouve 
Que  des  biens  que  l'on  a  manques. 
(.'/  Osmin.) 
\a  la  chercher. . . 

{Osmin  vent  sortir,  Elmire  l'arrête.) 

EL  MIRE. 

Un  moment. 
SOLlMANj  d'un  Ion  h  être  obéi. 
Ya ,  te  dis- je. 

[Osmin  sort.) 

SCÈNE    JII. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN 

Qo'elle  soit  confondue,  Elmire,  je  l'exige. 

ELMIRE. 

Et  que  voulez-vous  exiger? 
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s  O  L I  M  A  s. 

Vengez-vous,  vengezi-moi  d'une  esclave  insolente. 

ELMIRE. 

Croyez-moi ,  cessez  d'y  songer. 

C'est  une  Françoise  imprudente, 
Dont  la  légèreté  détruit  le  sentiment  ; 
Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement  ; 
Qui  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable , 

Et  dont  le  cœur  n  est  point  capable 

D'un  véritable  attachement. 

Je  sais  qu'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaîté  vive,  un  frivole  enjoûment  : 
Mais  ce  n'est  pas  asjez  ;  il  faut  être  estimable 

Pour  fixer  le  cœur  d  un  amant, 
Et  la  raison  rend  seule  respectable. 

SOLIMAN. 

Ah  !  telle  est  Roxelane  en  sa  frivolité  : 

Sa  raison  perce  à  travers  sa  gaîté. 
D'uD  nuage  léger  c'est  l'éclair  qui  s'échappe , 
Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

ELMIRE. 

Seigneur,  c  est  la  défendre  avec  vivacité. 

s  o  L  I  :>!  A  >-. 
Non ,  je  ne  prétends  point  excuser  Roxelane  ; 
Mais  qu'appréhcndcz-vous?  N 'ètes-vous pas  sultane.^ 

E  I.  511  n  E. 

L'orgueil  est  satisfait;  mais  le  cœur  ne  1  est  pas. 

SOLIMAN. 

Il  le  sera ,  croycz-cn  vos  appas^ 
[Soliman  aperçoit  Roxelane  vêtue  en  vite  esclave; 
elle  s'at.'ance  à  pas  lenls ,  en  se  couvrant  le  visage.) 
Je  l'aperçois  :  elle  est  dans  la  tvisiesse. 
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Et  sa  main  cache  un  front  humilié. 

(A  part.) 
N'écoutons  point  un  reste  de  pitié. 

SCÈNE    IV. 

SOLIMAN,  ELMIRE,  RiOXELANE. 

s  o  L I M  A  N ,  à  Roxetane. 
AppnocHiEz,  approcliez  ;  voilà  votre  maîtress». 

(A  Elmire.'j 
Ordonnez  de  son  sort. 

ELMIUE. 

Je  conçois  ses  regrets  ; 
\.      est  assez  punie,  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ah!  que  ce  sentiment  augmente  ma  tendresse  ! 
Je  sort  d'une  honteuse  ivresse. 
{Regardant  Roxetane.) 
Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris.  , 

De  mon  égarement  innocente  victime , 
Voti'e  cœur  gémissoit;  j'en  connois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  l'objet  de  nos  mépris. 

(A  Elmire  tendrement.) 
Rendez-moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

E  L  M  m  E. 
Ou  n'est  point  criminel,  lorsque  l'on  est  aimé. 

(D'un  ton  plus  bas.) 
Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  alarmé... 
SOLIMAN,  baisant  la  main  d'Elmire ,  mais  regardant 

toujours  Roxelane  pour  juger  de  l'état  de  son  âme. 
Il  reprend  sur  le  mien  un  éternel  empire. 

6. 
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(1/  eramine  Roxelaite.) 
J'excite  ses  regrets.. . 

(  Roxelane ,  pour  examiner  ausii  te  sultan  ,  détourne 
un  peu  ta   main  dont  elle  se  couvrait  le  visage  : 
leurs  regards  se  rencontrent ,  Roxelane  rit ,  et  Soli' 
man  niarque  la  plus  grande  surprise.  Ce  moinen 
doit  faire  situation,  ) 

O  ciel!  je  la  vois  rire. 
ROXELANE,  riant  (i  gorge  déployée. 
Ali  !  ah  I  ab  I  ah  !  seigneur,  vous  allez  vous  fâcher; 
Mais,  maigre  mon  respect,  je  ne  puis  m'empécher. . . 

ELMIHE. 

Qtielle  nouvelle  insulte  ! 

n  OXELANE. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

SOLIMAN. 

Quelle  audace  î 

BOXELANE. 

Ah  1  laissea-moi  rire ,  de  grâce. 
Ah  :  ah  !  ah  !  ah  ! 

SOLIMAN. 

Je  veux  savoir  pourquoi... 

ROXELANE. 

Il  se  peut  qu'ELmire  vous  aime  ; 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimc-jc? 

B  o  X  E  L  A  >•  E; 

Moi. 
Je  ne  suis  pas  dupe  du  stiatagème. 

SOLIMAN. 

Vous  que  je  dois  punir,  qui  ra  osez  outrager! 


{ 
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nOXELANE. 

Seigneur,  on  aime  encor,  quand  on  veut  se  venger. 

Si  je  vous  suis  indifférente , 
Reuvoyez-moi  :  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  conienie. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  quelle  est  votre  attente? 

Espérez-vous  un  sort  plus  doux? 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !  préférez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs. . . 

ELMIRE. 

Laissez  ce  cœur  abject. 
(A  Roxelane.) 
Roxelane,  sortez;  vous  perdez  le  respect. 

nOXELANE. 

Fort  bien  ;  c'est  parler  en  amie , 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 
(Elle  veut  se  retirer  :  Soliman  l'arrête  avec  colère.) 
SOLIMAN,  n  Roxelane. 
(A  Elmire.) 
Demeurez,  demeurez.  Éloignez-vous,  Elmire. 
Je  me  retiens  à  peine,  et  n'ose  devant  vous 

Laisser  écliapper  mon  courroux. 
Je  vais  l'humilier. 

ELMIRE. 

Seigneur,  je  me  retire; 
Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

{A  part,  en  sortant.) 
Si  cet  indigue  objet  remporte  l'avantage , 
Il  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 
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SCÈ?(E  Y. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 
sOLiMAîJ,  après  un  teinps.i 
Si  je  cédois  à  mon  transport, 
Je  rendrois  ton  état  plus  cruel  que  la  mort  ; 

Mais  je  lais  grâce  h.  ta  foiblesse. 
Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse: 
iToa  âme  ne  sent  rien ,  ne  connoît  point  sou  tort  ; 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 

{Roxelane  sourit.) 
Ah  !  tu  mérites  bien  ton  sort  : 
Ton  cœur  est  fait  pwur  la  bassesse. 
I10XELA5E,  fièrement, 
lTu  te  trompes,  sultan  :  céder  à  son  malheur 
Est  l'effet  d'une  âme  commune. 
Modeste  an  sein  de  la  grandeur, 
Tranquille  et  fier  dans  l'infortune , 
C'est  à  ces  traits  <ju'on  connoît  un  grand  cœur. 

SOLIMAN. 

Un  grand  cœur  est  fier  sans  audace  : 

Quand  le  sort  a  marqué  sa  place , 

11  cède ,  et  lorsqu'il  veut  braver, 

Il  se  rabaisse ,  au  lieu  de  s'élever.  ' 

noxtLAKE. 
Moi,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  pïon  système  : 
Mais  dans  les  fers,  ou  sous  le  diadème, 

On  ne  me  verra  point  changer. 
Aussi  gaie,  aussi  franche,  enfin  toujours  la  même. 
Je  sais  jouir  de  tout  sans  craindre  le  danger  : 
Mon  bonheur  n'est  jamais  dans  ce  qui  m'environne; 

Il  est  en  moi  :  rien  ne  m'étonue. 
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Tenez...  Je  ris  toujours.  Eh  !  pourquoi  m'affliger? 
(Gaimeiil.) 

Le  inonde  est  une  comédie  ; 

Maigre  l'intérêt  que  j'y  prends, 

Je  m'en  amuse ,  et  j  étudie 

Les  ridicules  différents. 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades  j 

Jeux  d  enfants  que  tous  vos  projets , 
Lorsque  la  toile  tombe,  empereurs  et  sujets, 

Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAN. 

Achevez ,  achevez ,  épuisez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  irritez. 

POXELANE,  d'un  ton  plus  grave.  . 

Oui ,  vous  êtes  mon  m.aître  ;  à  vous  on  m'a  vendue  : 
SMais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  sur  mon  coeur? 

Et,  de  mou  gié,  me  suis-je  enfin  rendue? 
'Essayez  de  me  vaincre ,  employez  la  rigueur. 
Qui  ne  craint  rien,  n'est  point  dans  l'esclavage. 

SOLIMAN. 

Ah  I  Roxelane ,  quelle  image  ! 
Me  croyez-vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ali  !  connoisscz  mieux  Soliman  : 
H  n'abusera  point  de  son  pouvoir  suprême , 
Pour  obtenir  un  cœur  à  ses  vœux  refusé  : 
Allez ,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisé , 

Je  vous  abandonne  à  vous-même. 

ROXELANE. 

Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  aisé  ! 
{En  minaudant.) 
Venez,  venez,  on  vous  pardonne. 
En  vérité ,  je  suis  trop  bonne. 
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SOLIMAN. 

Qu'esperez-vous  ? 

I10XELA5E. 

Yous  remettre  l'esprit; 
Vous  guérir  de  votre  foiblesse. 
Vos  fureurs,  vos  dédains  sont  l'effet  d'un  dépit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
[Avec  sentiment.) 
Vous  avez  le  cœur  bon,  et  cela  m'intéresse. 

SOLIMAN,  n  part. 
Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 
De  mes  transports  elle  se  rend  maîtresse. 
{A  Roxelane^  avec  un  peu  d'émotion.) 
Il  est  vrai ,  je  vous  chérissois  ; 
Mais  à  présent. . . 

itoxELANE,  tendrement. 

A  présent  on  m'abhorre. 

s  O  L  1 .11  A  N. 

Oui,  je  t'aimois,  ingrate.  O  dieux!  je  t'aime  encore... 
Je  t'aime  encore,  et  je  le  liais. 
Ces  mouvements  opposés  que  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

nOXELASE. 

Je  pleure  de  pitié. 

Vous  me  touchez,  et  je  vois  avec  peine 
lUn  superbe  empereur  qui  s'est  humilié  ; 

Qui  d'uiie  esclave  a  fait  sa  souveraine , 
Sans  pouvoir  à  sou  sort  eue  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Eh!  qui  m'en  empêche? 

HCXELANE,  avec  sentiment. 
Moi-même. 
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Vous  méritez  que  Ion  vous  aime  ; 
Mais  je  vous  plains  d'être  sultan. 
A  vous  parler  sans  flatterie, 
J'eus  des  amants  darls  ma  patrie, 
Çui  ne  valoient  pas  ïoliman. 
s  o  L  I M  A  s. 
Et  vous  avez  aimé? 

nOXELANE. 

Pourquoi  non ,  je  vous  prie  ? 
Croyez  vous  que  vive,  jolie 
Et  dans  l'âge  de  plaire ,  on  a  jusqu'à  présent 

Gardé  sou  cœur ,  ce  fardeau  si  pesant  ? 
Pour  qui?  pour  le  Grand-Turc?  mais  quelle  extravagance  1 
Je  de  vois  prendre  patience  : 

(En  riant.) 
•e  devois  vous  attendre.  Ah  I  vous  êtes  plaisant.' 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  avez  aimé?  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance. 

Ah  I  périssent  les  imposteurs 
Qui  m'ont  trompé,  trahi  1 

nOXELA5E. 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Écoutez,  écoutez;  ayez  la  complaisance 
--  ^  D'entendre  im  peu  ma  confidence, 
s  o  L I M  A  s. 
Sortez. 

nOXELASE. 

■Vous  me  rappellerez  ; 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badinage  qui  vous  pique 
Me  met  au  fait. 

(£7/e  fait  deux  pas  pour  se  peliref.) 
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s  0  L I JI A  s ,   à  part. 

Elle  est  upiqiic. 
{A  Koxetane.) 
Restez. 

r  OXELA'SE,  re\'enai{t. 
J'avois  bien  dit.  Venez,  allez- voiis-en , 
Restez.  En  ve'rité ,  mon  aimable  siiltan , 

Vous  avez  la  tète  tournée. 
De  ces  misères-là  je  suis  fort  étonne'e  : 

OÙ  donc  est  le  grand  Soliman , 
'Qui  fait  trembler  l'Europe  et  l'Afrique  et  l'Asie? 
Une  petite  fantaisie 
Trouble  l'esprit  d'un  monarqpie  ottoman. 
[^D'un  ton  ferme  et  a\>^c  noblesse.) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  princes? 
L  Arabe  révolté  menace  tes  provinces  ; 

Cours  le  punir,  laisse  gémir  l'amour  : 
Donne-lui ,  si  tu  veux ,  des  soins  à  ton  retour. 
SOLIMAN,  à  part. 
De  quel  éclat  frappe-t-elle  mon  âme  ! 
Est-ce  un  génie ,  est-ce  une  femme , 

Qui  me  présente  le  miroir? 
{A  iioxelane.) 
Quel  être  êtes-vous  donc?  Quel  être  inconcevable! 

Tout  à  la  fois  frivole  et  respectable , 
Vous  séduisez  mon  cœur  et  tracez  mon  devoir. 
noxELASE,  affectueusement. 
Je  ne  si:is  rien  que  votre  amie. 

SOLIMAN. 

Ali  1  soyez -la  toujours,  soyer.-la,  je  vous  prie  : 

Jusqu'à  présent  on  m'a  flatté. 
11  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoîire 
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Et  l'amour  et  la  vérité  ; 
Mais  que  je  sois  heureux  autant  que  je  dois  l'être  ! 
Que  votre  cœur. . . 

nOXELASE. 

Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Eh  bien  !  mon  cœur? 

SOLIMANJ 

Pourrai-je  l'obtenir? 
La  haine  que  poxu"  moi  vous  avez  fait  paroître... 

n  o  î  E  L  A  N  E, 

Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  : 
C'est  l'abus  de  votre  puissance, 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  ; 
Ce  sont  ces  gardiens  si  révoltants ,  si  laids , 
Supplices  des  yeux  et  des  âmes. 

SOLIMAN. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

n  o  x  E  L  A  N  E. 

Cinq  cents  ! 
Mais,  entre  nous,  cinq  cents!...  cela  m'étonne.'. 

SOLIMAN. 

Ici  c'est  un  usage  établi  de  tout  temps  ; 

Ce  sont  nos  lois;  c'est  un  faste  du  trône , 
Qui  sert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  suluBS.' 

nOXELAHE. 

Voilà  des  lois  bien  généreuses , 
Et  cinq  cents  femmes  bien  heureuses  ! 
Vous  prétendez  peut-être  encor 
Que  de  votre  hautesse  elles  soient  amoureuses? 
Car  vous  êtes  tout  leur  trésor. 
Théâtre.  Com.  en  vers.    12.  7 
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s  O  LIMA  s 

On  les  voit  à  l'envî  s'empresser  à  me  plaire; 

ROXELANE. 

Vraiment ,  qnand  on  est  seul,  on  devient  uccessuiie. 

Oubliez  votre  autorite' , 

Obtenez  un  cœur  de  lui-même , 
Vous  serez  sûr  alors  que  l'on  vous  aime. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté , 
Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  piuc  . 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité  ; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L'amour  devient  suspect,  s'il  n'a  sa  liberté. 

S0L1MA5. 

Oui ,  je  sens  que  l'amour  veut  un  juste  équilibre; 
Roxelaue,  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'instant. 

ItOXELA^E. 

Seigneur ,  ma  maîtresse  nj'attcnd. 

SOLIMAN.' 

Qui  donc? 

hoxelAne. 
Elmire. 

SOLIMAN. 

Ah  !  soyez  son  égale, 

nOXELANE, 

Vous  m'avez  soumise  à  sa  loi. 

SOLIMAN. 

Entre  elle  et  vous  il  n'est  plus  d'iutën'alle. 
Vous  Ctes  libre ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
noiELANE,    du  ton  de  la  reconiwissance  et  du  sen- 
timent le  plus  tendre. 
Seigneur ,  tant  de  bonté  me  toochc. 


-  ACTE  III,  SCÈNE   V. 
Jamais  mou  cœur  ne  suffira... 
SoufTiez  que  je  m'éloigne...  Osniin  vous  apprendi-a 
Ce  que  n'ose  dire  ma  bouche. 

{Elle  so,l.) 

SCÈNE    Vl. 

SOLIMAN,  OSMTN. 

SOLIMAN  appelle  Onnin. 
{A  paît.) 
OsMiN?  Enfin  ce  cœur  farouclie 
De  quelqu 'espoir  flatte  mes  vœux. 
(A  Osmiii.) 
Enfin  ,  mon  cher  Osmin,  tu  me  veiras  lieureux, 

OSMIN. 

Oui,  seigneur,  la  sultane  Elmire... 

SOLIMAN. 

Roxelane  a  sa  liberté. 
Je  l'aime,  j'obtiendrai  le  liien  que  je  désire. 
Conçois- tu  ma  félicité? 
Cet  amour  pur,  né  de  l'égalité, 
Que  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'inspire, 
Ce  bien  que  j'ignorois,  te  l'imagines-tu? 
OSMiN,  en  soupirant. 
Non ,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle ,  Osmin  ;  c'est  lu  justice, 

C  est  la  raison ,  c'est  la  vertu. 

N'exan)inons  plus  rien,  je  l'aime; 
Avant  de  la  connoître,  ime  sombre  langueur, 
Au  milieu  des  plaisirs ,  engourdissoit  mon  cœur. 
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Je  jouissois  de  tout,  sans  jouir  de  moi-même. 

Que  dis-je?  rien  ne  pouvoit  me  charmer. 

L'indifférence  est  le  sommeil  de  l'âme. 
Un  feu  triste  et  couvert  cherchoit  h.  s'animer  ; 
Roxelane  paroît ,  elle  y  donne  la  flamme  : 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 

OSMIN. 

Pauvre  Elmire  ! 

s  o  L  I  M  A  ». 
EUe  aura  toujours  même  avantage. 
Nos  lois  admettent  le  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c  est  pour  te  confirmer 
Un  doux  aveu ,  qui  de  mon  sort  décide , 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  son  regard  timide, 

Et  que  sa  bouche  a  craint  de  m  exprimer  : 
Va  ,  cours;  de  mon  bonheur  tu  viendras  ni'informer. 

SCÈNE  yii. 

SOLIMAN,  UN  MDET,  (jui  présente  à  genoux  une 
lettre  de  la  part  d  Elmire. 

SOMMAS. 

Qu'est-ce?  C  est  de  la  part  de  la  «ultane  Elmire. 

Lisons  ;  (jue  peut-elle  m  écrire? 

Je  sens  qu'elle  doit  s'alarmer. 
{Il  lit.) 

«  Sultan  ,  ta  parole  est  sacrée  : 
n  Ro.xelane  est  h  moi ,  je  puis  en  disposer  ; 
«  Je  venge  ton  pouvoir,  qu'on  ose  mépriser  : 

«  Une  saïque  '  préparée , 

'  Navire  turc. 
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u  Pour  jamais,  h  l'instant  éloigne  de  ces  liens 

<•  «  L'esclave  que  tu  m'as  livrée, 
«  Tu  ne  re verras  plus  un  objet  odieux, 

«  Et  je  t'épargne  ses  adieux.  » 
(Après  avoir  lu ,  il  frappe  des  mains.  A  ce  signal ,  les 
noirs  j  les  muets  et  les  bostangis  paraissent ,  reçoi'^ 
vent  ses  ordres ,  et  courent  les  exécuter.) 
^^oirs ,  muets ,  bostangis ,  il  y  va  de  la  tête  ; 
Qu'on  cherche  Roxelane  r  allez ,  et  qu'on  l'ai'rêtc. 
Je  ne  la  veiTai  plus  !  Ali  !  quelle  trahison  ! 

Je  suis  juste,  Elmire  a  raison  ; 
J 'ai  donné  Boxelane. . .  Ah  !  trop  barbare  Elmire , 

S'il  faut  vous  payer  sa  rançon, 
Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceux  de  l'empire  ; 
Mais  j'exige  sa  liberté. 
(Au  muet  (jui  lui  a  apporté  la  lettre  d'^lmire.) 
Annonce-lui  ma  volonté. 

SCÈÎSE    VIII. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN. 

Os-.jiN,  je  t'attendois  avec  impatience; 
Yiei)s-tu  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité'' 
Te  suit-elle? 

os  M  IN. 
Seigneiu-,  elle  m'a  protesté 
Que  le  respect,  l'estime  et  la  reconnoissance... 

SOLIMAS. 

Ah  !  c'est  trop  peu, . .  trop  peu. . . 

os  M  IN. 

Donnez-vous  patience  : 
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J'ai  TU  couler  ses  pleurs,  et  j'en  suis  pi'ne'ti»^; 
r.llc  vous  aime. 

S  O  I,  I  M  A  î«. 

O  flatteuse  espérance  ! 

os  M  IN. 

Elle  s'embarcjue  pour  la  France, 
s  o  T.  1 M  A  N. 
Elle  s'embarrriie  !...  Ciel!  je  suis  désçsjjéré. 

Courons. 

o  s  M  I  s. 

Rassurez -vous,  seigneur,  on  vous  l'amène, 

SCÈ^E   IX. 

SOLIMAN,   ROXELANE. 

s  o  ï.  I  M  A  N. 

P.  oxEî..\:^E ,  venez  ;  vous  me  tirez  de  peine. 
Elmire  osoit . . 

B  OXELANE. 

Sel£;neur,  ne  la  condamnez  point 
Il  est  tout  naturel  que  votre  favorite 
Chcrdie  à  se  conserver  un  rang  qu'elle  mérite  ; 
Nous  étions  d'accord  sur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  instance 
De  rac  sauver,  de  hâter  mon  départ, 
De  ne  souUrir  aucun  retard. 
C'est  ma  faute. 

SOLIMA5. 

Et  voilà  quelle  est  ma  récompense? 

nOXELANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Ai-je  ma  lihcrli'*? 
S  il  ne  faut  pas  que  j'en  jouisse... 
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s  0 1. 1 M  A'  S. 

MaU  enfin  je  m  etois  flatté... 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

J'entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C'est  pour  son  intérêt  que  l'on  est  géuéieiUL 
Voilà  les  hommes. 

SOLIMAN. 

Mais  le  sort  le  plus  Iieureux, 
Les  honneurs  du  sérail... 

nOXELANE. 

Moi,  que  je  m'avilisse 
Jusqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  sont  pas  pour  moi  ; 
Oiiel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi? 

s  O  1. 1  ?.l  A  N. 

Ainsi ,  mon  amour,  ma  puissance, 

N'ont  rien  qui  soit  digne  de  vous? 
noxELANE,  as'ec  trouble ,  embarras  el  tendresse. 
Non...  laissez-moi  vous  fuir...  peut-être  que  l'absence.. 
Nous  pourrons,  vous  et  moi ,  jouir  d'un  sort  plus  doux. 

Je  vous  crains ,  je  me  crains  moi-même. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

R  o  X  E  L  A  N  E,,  îi  pari. 

I\Ion  cœur  est  oppressé. 

s  o  L I  51  A  >'. 

Achevez. 

n  o  X  K  L  A  N  E. 

Eh  bien!  quoi?  Quelle  rigueur  exuêmc! 
Quand  vous  saurez  que  l'on  vous  airar , 
Ea  serez-vous  plus  avancé? 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  m'aimez? 
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BOXELANE. 

Laissez- moi. 

SOLIMAN. 

Roxelane , 
Vous  m'aimez? 

no  X  EL  ANE. 

Oiii,  mais  nen  espérrz  lica. 
"Maîtresse  d'un  penchant  que  ma  fierté  condauuie, 
Allez ,  j'y  remédierai  bien, 
s  O  1 1 51  A  s. 
M'aimer,  me  fuir;  mais  quelle  inccnséqucnce ! 
n  o  X  E  L  A  s  E. 
L'amour  aime  la  liberté, 
Il  veut  encor  1  égalité  : 
Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 
Rlon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujorn^d'liui  poiu-  me  quitter  déniai:». 
Oh  !  je  dois  m'assurer  contre  son  inconstance  ; 
Il  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mon  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi!  Roxelane,  y  pensez -vous .' 

nOXELANE. 

Si  mou  amant  n'ayoit  qu'une  chaumii'ic  . 
Je  vûudrois  partager  sa  chaumière  avvc  lui. 

Je  soulagerois  sa  misère  ; 
Je  le  consolerois,  je  serois  son  appui. 

L'offie  même  d'une  (-ouronne 
fie  me  feroii  jamais  changer  de  scjitiinetit  : 

Mais  mou  amant  pos.sède  un  trôm; , 
Si  je  ne  le  partage ,  il  n'est  pas  mou  amant. 

SOMMAN. 

Vou";  me  ieiez  dans  un  éionnemeirt  !... 
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ROXELANE. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  téméraire 
De  vous  prescrire  aucune  loi  : 
Vos  grandeurs  ne  sont  rien ,  mais  ma  gloire  m'est  chère. 
Vous  aimer  en  esclave  est  un  affront  poiu"  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
]3e  régner  sur  vos  Turcs,  j'en  ai  peu  de  souci. 
Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne. 

Dans  mon  pays  je  serai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie,  en  France,  est  souveraine, 
l^e  grâce ,  laissez-moi  partir. 
Je  l'avouerai,  je  vous  quittomvcc  peine;' 
Mais  il  le  faut  ;  adieu. 

SOLIMAS. 

Pourrois-je  y  consentir?  , 

S'il  dépendoit  de  moi,  Roxclane,  je  jure... 

nOXEL^ÎNE. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

s  OLIMAN. 

Peut-être  avec  le  temps. . . 

n  O  X  E  L  A  N  E. 

Non,  non. 
De  mon  sort  je  veux  être  sûre  : 
Que  je  sois  votre  épouse,  ou  bien  vous  me  perdez  ; 
J'ai  pris  mon  parti.  Décidez, 
s  o  1. 1  M  A  s. 
Mais  un  sultan... 

BOXELANE. 

Peut  tout. 

SOLIMAN. 

Mais  nos  Iois..i 
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nOXELAM£. 

Je  m'en  moque, 
s  o  L I M  A  s. 
Le  muphti,  le  visir,  l'aga... 

n  o  X'E  L  A  N  E. 

Qu'on  les  révoque. 

s  0  L  I  M  A  71. 

Mon  peuple. . . 

nOXELASE. 

A-t-il  le  droi.  de  gêner  votre  cœur? 
Vous  le  rendez  heureux,  il  vous  délend  de  l'être? 
Est-ce  à  lui  de  borner  les  désirs  de  son  maître, 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur? 
Épouse  d'un  sultan,  une  femme  estimable, 
Qui  fait  asseoir  la  tendre  humanité 

A  côté  de  la  majesté, 
Qui  tend  a  l'infortune  unç  m'ain  secourable. 

Adoucit  la  rigueur  des  lois , 
Protège  l'innocence,  et  lui  prête  sa  voix, 
Aux  yeux  de  ses  sujets  la  rend-elle  coupable? 

Sans  cesse,  avec  activité, 

Elle  étudie,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à  votre  autorité, 

Vous  présente  la  vérité, 

Le  premier  besoin  d'un  monarque  ; 

En  la  montrant  dans  tout  son  jour, 
Elle  sait  l'embellir  des  roses  de  l'amour. 

Eh  !  quel  autre  auroii  le  courage 

D'en  offrir  seulement  l'image  ? 

Est-ce  un   courtisan  toujours  fata: , 

Qui  ne  tiouve  son  avantage 
Qu'il  vous  trompeT}  qu'à  flatter  vos  défauts? 
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Une  compagne  qiii  vous  aime , 
A  vous  rendre  parfait  fait  consister  le  sien. 
Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bien. 

Et  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

SOLIMAN. 

Que  le  sérail  se  rassemble  à  ma  voix. 

C'en  est  assez,  ma  crainte  cesse , 
Et  mon  amour  n'est  plus  une  foiblesse  ; 

Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 

SCÈNE   X. 

SOLIÎVflN,  ROXELA]>ÏE,  OSMIN,  esclaves  du  sérail 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  avec  tes  officiers. 

osr.iis, 
Seicsece,  et  vite,  et  vitej 

SOLIMAN. 

Qu'est-ce  donc? 

G  s  31 1  N, 

La  sultane  eu  proie  à  ses  chagrins,  m 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

OSMIN. 

A  l'instant  prend  la  fuite, 
bile  part. 

SOLIMAN. 

Elle  part? 

OSMIN. 

Oui,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Je  la  plains. 
Aly-Mahmout,  accompagnez  Elmire , 
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Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 

(A  Osinin.) 

Toi  dont  la  voix  annonce  mes  décrets, 

Fais  assembler  les  ordres  de  l'empire, 

Informe  les  visii-s,  déclare  à  mes  sujets, 

Que  j'associe  une  épouse  à  mon  trône  ; 
Qu'en  ce  jour  Roxelane,  en  comblant  mes  souhaits, 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 
S'ils  osoieut  murmurer,  dis-leur  que  je  le  veux. 

(A  Roxelane.) 
Ils  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux.^ 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 
Et  d  une  équitable  puissance 
Ce  n'est  qne  d'aujourd'hui  que  je  suis  revêtu. 
D'un  souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  coanoît  la  vertu. 

ROXELANE. 

Snltnn,  j'ai  pénétré  ton  àme; 
J  en  ai  démêlé  les  ressorts. 
Elle  est  grande,  elle  est  fière.  et  la  gloire  l'enflamme." 
Tant  de  vertus  excitent  mes  transports. 
A  ton  tour  tu  vas  me  connoître  ; 
Je  t'aime,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérite. 
Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté; 
Sois  mon  sultan,  mon  héros  et  mon  maître. 
Tu  me  soupronnerois  d  injuste  vanité. 

Va ,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorise  ; 
Il  est  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir  , 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  i  rougir. 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  esclave  soumise. 

SOLIMAN. 

Par  de  tels  sentiments  le  trône  vous  est  dû. 
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(Aux  officiers  et  aux  femmes  du  sérail,} 
O  vous,  d'iin  si  doux  hyménée, 
Célébrez  l'heureuse  journée  ! 

ROXELANE. 

S'il  m'est  permis  d  user  du  pouvoir  absolu, 

Pour  la  rendre  plus  signalée , 
Aux  femmes  du  sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN,  en  lui  présentant  la  main. 

J'y  consens. 

O  s  M  I  N. 

Me  voilà  cassé; 
Ah  1  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Chaageroit  les  lois  d'un  empire? 
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Li  scène  est  à  CLarlestown ,  colonie  an.^loise  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 


JEUNE  INDIENNE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

BELTON,  MYLFORD. 


M  Y  L  F  0  n  D. 

A  Chailestown  enfin  vous  voilà  revenu  î 

L  ami  que  je  pleurois  à  mes  vœux  est  rendu. 

Je  vous  vois  :  vous  calmez  ma  juste  impatience. 

Mais  de  ce  morne  accueil  que  faut-il  que  je  pense  ? 

J'arrive  :  au  moment  même ,  en  entrant  dans  le  port, 

•l'apprends  votre  retour;  j'accours  avec  transport; 

.Te  m  attends  au  bonheur  de  répandre  ma  joie 

Dans  le  sein  d'un  ami  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Je  vgus  trouve  abattu,  pénétré  de  douleur. 

Daigne/,  me  rassurer;  ouvrez-moi  votre  cœiur. 

Tout  semble  vous  promettre  un  destin  plus  tranquille. 

De  ces  lieux  à  Boston  le  ti'ajet  est  facile  : 

D'un  père  avant  trois  jours  vous  comblerez  les  vœux... 

BELTON, 

Ah  !  j'ai  fait  son  mallieiu"  I  Comment  puis- je  être  heureux  ? 
La  jeunesse  d'un  fils  est  le  vrai  bien  d'un  père. 
Je  regrette  mes  jours  perdus  dans  la  misère  ; 
Ces  jours  si  prodigués ,  dont  un  plus  sage  emploi 
iPoux'oit  me  rendre  utile  à  ma  famille,  à  moi. 
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Dès  long-temps ,  clier  Mylford ,  une  fougueuse  ivresïc, 

L'ardeuP  de  voyager  domina  ma  jeunesse. 

J'abandonnai  mon  père,  et  le  ciel  m'en  punit. 

Dans  un  orage  aSTieux  notre  vaisseau  pe'rit. 

Te  fus  porté  moiq-ant  vers  une  île  sauvage  : 

Un  vieillard  et  sa  fille  accourent  au  rivage. 

J'allois  périr,  hélas!  sans  eux,  sans  leursecours  !  • 

Quels  soins,  quels  tendres  soins  ils  prirent  de  mes  jouiSÎ 

LeiU"  chasse  me  nourrit  ;  leur  force ,  leiu~  adresse , 

Pourvut  à  mes  besoins  et  soutint  ma  foiblesse. 

■N  oilà  donc  les  jnortels  parmi  nous  avilis  ! 

J "a vois  passé  quatre  ans  dans  ce  triste  pays, 

Quand  ce  vieillard  mourut.  L'ennui,  l'inquiétudej 

Mon  père ,  mon  état ,  nia  longue  solitijde , 

Cet  espoir  si  flatteur  d'être  utile  à  mon  tour, 

A  ce'le  dont  les  soins  m'avoient  sauvé  le  jour  ; 

Tout  me  rendit  alçrs  ma  retraite  importune  J 

l'engageai  ma  compagne  à  tenter  la  fortune. 

Vous  savez  tout.  Après  mille  périls  divers , 

Nous  fûmes  à  la  fin  rsncontrés  sur  les  mci-s , 

Par  un  de  vos  vaisseaux  qui  nous  sauva  la  vie. 

Mais  quels  cliagrins  encore  il  faudia  que  j'essuie  l 

Il  faudra  retourner  vers  un  père  indigné 

Contre  un  fils  criminel  et  plus  infortimé. 

Soutiendrai-je  ses  yeux  en  cet  état  fnnesie? 

Irai-je  de  sa  vie  empoi.^onner  le  reste? 

Prodigue  de  ses  biens  et  même  de  ses  jours. 

Puis-je  encor  justement  prétendre  à  ses  secours? 

M  Y  L  F  O  B  D. 

L'amour  et  l'amitié  vont,  d'une  ardeur  commune, 
D'un  amant,  d'un  ami  réparer  la  fortune. 
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BELTO  V. 

L'amour?... 

!MTLFOKD. 

Oubliez-vous  qu'Arabelle  autrefois 
Fui  promise  à  vos  vœux?...  Eh  1  vous  l'aimiez,  je  crois? 

B  E  L  T  O  N. 

Personne  sans  l'airaer  ne  peut  voii'  Arabelle  : 
Mais  quand  Mowbrai  formoit  cette  union  si  belle, 
<^uand  cet  aimable  objet  à  mes  vœux  fut  promis , 
De  l'amour,  je  le  sens,  il  n'étoit  pas  le  prix. 
■S'otre  oncle  anerniissoit  une  amitié  sincère 
Qui  joignoit  ses  destins  aux  destins  de  mon  père  ; 
Mais  cioyez-vous  encor  qu'il  voulût  aujourd'hui , 
Après  cinq  ans  passes. . . 

M  Y  L  F  o  n  D. 
Quoi  !  vous  doutez  de  lui? 
Vouà  ignorez  pour  vous  jusqu  où  va  sa  tendresse  : 
Vos  malheurs  vont  hâter  l'effet  de  sa  promesse. 
Les  charmes  d'Arabelle  augmentent  chaque  jour: 
Je  lirai  dans  son  cœur  :  il  sera  sans  détour. 
Pour  vous,  voyez  mon  oncle.  Il  est  d'un  caractère 
Excellent ,  sans  façon ,  d'une  vertu  sévère. 
La  secte  dont  il  est ,  tranche  les  compliments  ; 
Les  quakres ,  comme  on  sait ,  ne  sont  pas  fort  galants. 

BEL  TON. 

Eh  !  depuis  si  long-temps  vous  croyez  qu'Arabelle... 

M  T  L  F  o  n  D. 
Re'pondez-moi  de  vous  ;  je  réponds  presque  d'elle. 

BELTOS. 

Revenez  au  plus  tôt  ;  un  cœur  comme  le  mien 
Doit,  vous  n'en, doutez  pas,  goûter  votre  entretien. 
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Votre  oncle  m'est  fort  cher  ;  je  l'aime  :  mais  son  âge 
M'impose  du  respect,  et  m'interdit  l'usage 
De  ces  épancbements  à  lamitië  si  doux  ; 
Won  cœur  en  a  besoin  'et  les  garde  pour  vous, 

SCÈNE    II. 

BELTON,   seul., 

J-E  revois  ce  séjour,  je  vis  parmi  des  hommes. 

Quel  sort  vais-je  éprouver  dans  les  lieux  où  nous  sommes  . 

Cet  hymen  d'Arabelie ,  autrefois  projeté , 

Devient ,  dans  ma  disgrâce ,  une  nécessité. 

(rénéreuse  Betti.  tes  soins  et  ton  courage 

.Sauvent  mes  tristes  jours ,  m'arrachent  au  nauû'age. 

Je  saisis  le  bonhciu-  au  fond  de  tes  déserts , 

Et  je  trouve  une  amante  au  bout  de  l'iuiivers  ! 

Pourquoi  donc  te  ravir  h  ce  climat  sauvage? 

l^tois-je  malheureux?  Ton  cœur  fut  mon  parlag^^. 

O  ciel!  je  possédois,  dans  ma  félicité, 

O  cœur  tendre  et  sublime  avec  simplicité. 

Heureux  et  satisfaits  du  bonheur  l'un  de  l'autre , 

Dans  un  affreux  séjour  quel  destin  fut  le  nôtre  I 

I.e  mépris  n'y  suit  point  la  triste  pauvreté. 

Le  mépris  !  ce  tyran  de  la  société, 

Cet  horrible  fléau,  ce  poids  insupportable 

Dont  l'honinie  accable  l'iiomme  et  charge  son  sembla] 

Oui,  Belti,  je  le  sens,  j'aurois  bravé  pour  toi 

Les  maux  que  ton  amour  a  supportés  pour  moi. 

Mais  je  ne  puis  domter  l'horreur  inconcevable. 

!Ma  foiblesse  à  Betti  semblera  pardonnable , 

Quand  elle  connoîtra  nos  usages,  nos  mœurs. 

Won  dcplorable  état  et  nos  communs  malheurs. 
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SCÈÎNE    III. 

lOWBRAl ,  BELTON,  lui  fusant  une  profonde 
révérence. 

MO  WBRAI. 

j  AiSSE-LA  tes  saints ,  mon  cher.  Couvre  ta  tête. 

*our  être  un  peu  plus  franc ,  sois  un  peu  moins  lionnête. 

e  te  l'ai  déjà  dit  et  le  dis  de  nouveau. 

Urne-moi;  tu  le  dois  :  mais  laisse  ton  cliapeau. 

Ion  arai ,  tes  erreurs  et  ta  folle  jeunesse 

)e  ton  malheureux  père  ont  hâté  la  vieillesse. 

le  père  fut  pour  moi  le  meilleiu"  des  amis. 

e  te  refc-ouve  enfin  ;  je  lui  rendrai  son  fils. 

B  p  L  T  o  >. 
iiais ,  monsieur. . . 

M  O  W  B  R  A  I. 

Heum ,  monsieur,  c'est  Mowbrai  qu'on  me  nomme. 

BELTOS. 

l'ensez-vous?... 

I  M  O  W  B  n  A I. 

Penses-tu  ;  je  ne  suis  qu'un  seul  homme, 
|:t  non  deux,  Souviens-t'en ,  et  parle  au  singulier. 

1 

BELTON 

u  le  veux  :  eh  bien  !  soit.  Je  vais  vous. . .  tutoyer. 
[on  père  est  indulgent  ;  mais  ma  trop  longue  absence 
peut-être  depuis  lassé  sa  patience, 
près  tous  les  chagrins  que  j'ai  pu  lui  donner, 
e  penses-tu?  peut-il  encor  me  pardonner? 

MOWBBAI. 

Il  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'âme  paternelle. 

es  ^'un  eniant  revient  se  ranger  sous  notre  aile , 


94  LA  JEU>i:  i>:die>-ne. 

On  n'exaniine  plus  s'il  est  coupable  ou  non; 

Et  l'aveu  de  l'erreur  est  l'instant  du  pardon. 

Mais  après  ce  qu'ici  je  consens  à  te  dire, 

Si  désormais  encore  un  imprudent  délire 

T'égaroit,  t'e'loignoit  des  routes  du  devoir, 

Si  d'un  pareil  aveu  tu  t'osois  prévaloir, 

Je  te  mépriserois  sans  retour  :  mais  je  pense 

Qu'après  cinq  ans  entiers  d'erreurs  et  d'imprudence 

Le  fils  infortuné  d'un  ami  généreux , 

Puisqu'il  s'adresse  h  moi,  veut  être  vertueux; 

Et  pour  me  mettre  en  droit  d'adoucir  ta  misèi'é... 

{Ici  Betton  frémit.) 
Ta  misère  ! . . .  oui  ;  voyez  un  peu  la  belle  affaire  ! 
Regardez  comme  il  est  confus,  humilie 
Pour  ce  mot  de  misère...  O  ciel  1  quelle  pitié  ! 
De  ton  père  envers  moi  l'amitié  peu  conuuune, 
Dernièrement  encore  a  sauvé  ma  fortune. 
Je  perdis  deux  vaisseaux  presqu'au  port  sous  mes  yeu3 
On  me  crut  sans  ressource.  Un  créancier  fougueux , 
Afin  de  rassurer  sa  timide  avarice , 
Veut  que  je  fixe  un  terme  et  que  j'aille  en  justice, 
Pas  un  serment  coupable  autant  que  solennel, 
Déshonorer  pour  lui  le  nom  de  lEternel. 
A  l'être  tout-puissant  faire  une  telle  injure  ! 
J'allois  m'exécuter ,  la  faillite  étoit  sûre. 
Quand  je  reçus  soudain  ce  billet.  Li& 


B  E  L  T  0  s  prend  le  billet  et  lit. 

u  Monsieur. 
M  o  w  B  n  A I. 
Ah  !  tans  doute. 

BECTON  continue. 
«  Je,viens  4^pprei)dre  li9  mal^ieur      P 


I 
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«  Qui  vous  met  hors  d'état  de  pouvoir  faire  face 
«  A  quelqu'arrangement.  Je  vous  demande  en  grâce 
«  D'accepter  de  ma  part  cinquante  mille  e'cus  , 
«  Que  j'ai  fort  à  propos  nouvellement  reçus. 
«  Ignorez,  s'il  vous  plaît,  l'auteur  de  ce  service; 
«  Si  la  fortune  un  jour  vous  redevient  propice  | 
«  Je  le  réclamerai.  Conservez  ce  billet  : 
t  II  est  votre  quittance,  et  je  suis  satisfait.  » 
M  O  w  B  R  A I ,  reprenant  le  billet. 
Ton  père  de  ce  trait  me  parut  seul  capable , 
C'est  en  effet  à  lui  que  j'en  suis  redevable... 
Ne  te  voilà-t-il  pas  interdit ,  confondu  ! 
Mon  fils ,  ne  sois  jamais  surpris  de  la  vertu, 
ïe  voilà  maintenant  en  état  de  comprendre 
Quel  intérêt  sensible  à  tous  deux  je  dois  prendre  ; 
Mais  n'attends  pas  de  moi  des  protestaiions, 
Des  élans  d'amitié ,  des  exclamations  ; 
Je  suis  tout  uni ,  moi  :  sois  donc  de  la  famille  : 
Dès  ce  jour  mon  neveu  te  présente  à  ma  fille. 

B  E  L  T  o  N. 
Votre...  ta  fille!... 

M  o  w  B  n  A  I. 
Eh  !  oui.  Tu  semblés  t'étonner  ? 
A  ton  aise ,  s'entend ,  ne  va  pas  te  gêner. 

BELTON. 

Dès  long-temps ,  en  faveur  d'une  amitié  fidèle , 

Ta  bouche  à  mon  amour  promettoit  Arabelle. 

J'aspirois  à  ces  noeuds ,  et  cet  espoir  flatteur. 

Précieux  h  mon  père ,  étoit  cher  à  mon  cœur  : 

Mais  je  me  rends  justice,  et  j'ai  trop  lieu  de  craindre 

Que  mes  longues  erreurs  n'aient  du ,  peut-être ,  éteindre- 

Cet  espoir  dont  jadis  mon  cœur  s'étoit  flatte'. 
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Je  sens  que  cet  hymen ,  entre  nous  concerté , 
Seroit  le  seul  moyen  de  me  rendre  h  mon  père, 
Et  de  m'offrir  à  liu  digne  encor  de  lui  plaire. 

MOWBKAl. 

Va  ;  mon  cœur  est  encor  ce  qu'il  fut  autrefois  : 

Je  chérii  ton  malheur,  il  ajoute  à  tes  droits. 

Oui,  tant  de  maux  soufferts,  fruits  de  ton  imprudence, 

Doivent  t'avoir  donné  vingt  ans  d'expérience. 

Belton ,  il  faut  du  sort  mettre  à  profit  les  coups  ; 

Oublier  ses  malheurs ,  c'est  !e  plus  grand  de  tous. 

Adieu...  bon  I  glisse  donc  le  pied,  la  révérence  ; 

{A  part.) 
11  me  fait  enrager  avec  son  élégance. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  nous  l'avous  ici, 
Il  ne  se  forme  pas  :  il  est  toujours  poli. 

(Haut.) 
La  franchise ,  mon  cher,  voilà  la  politesse. 
Les  bois  t'en  auroient  du  donner  de  cette  espèce. 

(1/  veut  sortir  et  revient  iur  ses  pas.) 
A  propos  :  j'oubhois...  Quel  est  donc  cet  eufant 
Que  toute  ma  famille  entoure  en  l'admirant? 
En  habit  de  sauvage ,  en  longue  chevelure , 
Je  viens  de  l'entrevoir.  L'aimable  créature  ! 

BELTOt?. 

C'est  elle  dont  les  soins  et  les  heureux  travaux 
Ont  protégé  mes  jours,  m'ont  conduit  sur  l^s  eaux. 
Elle  étoit  avec  moi  lorsque  ton  capitaine, 
Nous  voyant  lutter  seuls  contre  une  mort  certaine, 
Cingla  soudain  vers  nous ,  et  nous^  prit  sur  sou  bord. 

MOWBI»  AI. 

A,L  !  ce  que  tu  m'en  dis  m  intéresse  à  son  sort. 
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Elle  a  des  droits  sacrés  sur  ta  reconnoissance." 
Mais  je  te  laisse.  Adieu  :  la  voici  qui  s'avance. 

(Il  sort.) 

BELTON,  seul. 

Hélas  !  puis- je  à  mou  cœur  dissimuler  jamais 

Qu'il  n'est  qu'un  seid  moyen  de  payer  ses  bienfaits? 

SCÈNE  IV. 

BETTI,  BELTON. 

BETTr, 

Ah  !  je  te  trouve  enfin?  L'on  m'assiège  sans  cesse. 
D'où  vient  qu'autour  de  moi  le  monde  ainsi  s'empresse? 
On  me  fait  à  la  fois  cinq  ou  six  questions , 
J'écoute  de  mon  mieux;  à  toutes  je  réponds  : 
On  rit  avec  excès.  Que  faut-il  que  j'en  croie, 
Belton?  Le  rire  ici  marque  toujours  la  joie?. r, 

BELTON. 

Tu  leur  as  fait  plaisir... 

BETTI. 

Oh  bien  !  si  c'est  ainsi , 
Tant  mieux  :  mais  toi,  d'où  vient  ne  ris-tu  pas  aussi  ? 
On  te  oroiroit  fâché. 

belton: 
J'ai  bien  raison  de  l'être. 

BETTI. 

Quelle  raison  ,  dis-moi?  Ne  puis-je  la  connoitre? 
Tu  parois  inquiet.... 

BELTON, 

Je  le  suis...  Kon  pour  moi 

BETTI. 

Pour  qui  donc ,  mon  aïni  ? 
Théâtre.  Coni.  en  ycrj.  i  2. 
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BELTON. 

Le  dirai-je  ?  Pour  toî. 
Je  crains  que  daus  ces  lieux  ton  sort  ne  soit  à  plaindre. 

BETTI. 

Tu  m'aimes,  i!  suffit  :  que  puis-je  avoir  à  craindre? 

BEtTOS. 

Non,  il  ne  suffit  pas.  11  faut,  poiu  être  iieureux, 
Quelque  chose  de  plus... 

BETTl. 

Çue  faut-il  en  ces  lieux? 

BELTON. 

La  richesse. 

BETTl. 

A  parler  tu  m  instruisis  sans  cesse  : 
Mais  tu  ne  m'as  pas  dit  ce  qu'étoit  la  richesse. 

UELTUN. 

Eh  I  peut-on  se  passer... 

BETTI. 

Tu  paries  de  l'amour. 
On  ne  s'aime  donc  pas  dans  ce  triste  séjour. 

BELTON. 

On  s'aime  :  mais  souvent  l'amour  laisse  connoîtrc 
Des  besoins  plus  pressants... 

BETTI. 

Eh  !  quels  peuvent-ils  éue? 

BELTOS. 

L'amour  sans  d  autres  biens... 

BETTI. 

L'amour  sans  la  gaîtë 
Ne  peut  gU'-re  suflii  c  à  la  félicite  : 
Mais  dans  votre  pays,  ainsi  que  dans  le  nôtre, 
Ne  peut-on  à  la  fois  conserver  l'un  et  l'autre? 


SCÈNE   IV. 

BEL"  ON. 

Il  faut  pour  bien  jouir  de  l'un  et  l'autre  don , 
Être  riche... 

B  E  T  T  I. 

El)  !  dis-moi  :  suis-je  riche,  Bdton? 

BELTOR. 

Toi?  Non  ;  tu  u'as  pas  d'or. 

BETTI. 

Quoi  !  ce  métal  stéi  ilc 
Que  j'ai  vu!... 

B  E  L  T  O  N, 

Justement. 

BETTI. 

11  te  fut  inutile  : 
Tu  ne  t'en  servis  pas  pendant  plus  de  cpaatre  ans. 
Mais  dans  ce  pays-ci  tu  connois  bien  des  gens  j 
Ils  t'en  donneront  tous,  s'il  t'est  si  nécessaire  : 
Ils  ne  voudront  jamais  laisser  souffrir  leur  frère'. 

'BELTON. 

Écoute-moi ,  Betti  :  tu  n'es  plus  dans  tes  bois. 
Les  hommes  en  ces  lieux  sont  soumis  à  des  lois. 
Le  besoin  les  rapproche  et  les  unit  ensemble. 
Ces  mortels  opposés ,  que  l'intérêt  rassemble , 
Voudroieut  ne  voir  admis  dans  la  société 
Que  ceux  dont  les  travaux  en  ont  bien  mérité. 

BETTI. 

Mais...  cela  me  paroît  tout-à-fait  raisonnable. 

BELTON,  h  part. 
Chaque  instant  à  mes  yeux  la  rend  plus  estimable. 

{Haul.) 
Betti.,,,  La  pauvreté....  m'inspire  uni  juste  effroi. 
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BETTI. 

La  pauvreté  !. .  TVIais...  c'est  manquer  de  tout ,  je  croi? 

B  E  L  T  o  s. 
Oui. 

BETTI. 

J'en  sauvai,  toujours  et  toi-même  et  mon  père. 
Quoi  I  nous  pourrions  ici  manquer  du  nécessaire? 

BEL  TON. 

Non  :  mais  il  ne  faut  pas  y  borner  tous  nos  soins. 

Nous  sommes  assiégés  de  différents  besoins. 

Ils  naissent  chaque  jour  :  chaque  instant  les  ramène; 

Et  lorsque  par  hasaid  la  fortune  inhumaine 

Ne  nous  a  pas  donné... 

BETTI. 

Je  ne  te  comprends  pas... 
Manqtier  d'un  vêtement,  d'un  abri,  d'im  repas, 
Voilà  la  pauvreté  :  je  n'en  connois  point  d'autre. 

BELTON. 

Voilh  la  tienne ,  hélas  !  connois  quelle  est  la  nôtre. 

BETTI. 

Une  autre  pauvreté  !  vous  en  avez  donc  deux? 
On  doit  en  ce  pays  être  bien  malheureux. 

BELTON. 

C'est  peu  de  contenter  les  besoins  de  la  vie  : 
Une  prévention  parmi  nous  établie 
Fait  ici,  par  malheur,  une  nécessité 
Des  choses  d'agrément  et  de  conunodité , 
Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l'usage  : 
Et  d'éternels  besoins  un  funeste  assemblage.,. 

BETTI. 

01)  !  cette  pauvreté...  c'est  votre  faute  aussi. 
Pourquoi  donc  inventer  encore  celle-ci? 


SCENE  IV.  loi 

Cliez  nous .  grâce  à  nos  soins ,  la  terré  inépuisable 
F.toit  de  tous  nos  biens  la  source  intarissable. 
Be'.ton ,  comment  ont  fait  et  comment  font  encor 
Tous  ceux  qui  paraii  vous  possèdent  le  plus  d'or? 

BELTON. 

L'un  le  tient  du  hasard,  et  tel  autre  d'an  pèrej 
Du  crime  trop  souvent  il  devient  le  salaire  : 
Mais  la  vertu  par  fois  a  produit... 

BETTI, 

Que  dis-tu? 
Avec  de  l'or  ici  vous  payez  la  vertu? 

B  E  L  T  O  ». 

Contre  le  besoin  d'or  l'infaillible  remède... 

BETTI. 

Eh  bien?,., 

BELTON. 

C'est  de  servir  quiconque  le  possède^ 
De  lui  vendre  soiî  cœur,  de  ramper  sous  ses  lois. 

BETTI. 

O  ciel  1  j'aime  bien  mieux  retourner  dans  nos  bois; 
Quoi  !  quiconque  a  de  l'or ,  oblige  lin  autre  à  faire 
Ce  qu'il  juge  à  propos ,  tout  ce  qui  peut  lui  plaire? 

5  E  L  T  o  N. 

Souvent 

BETTI. 

En  laissez-vous  aux  malhonnêtes  gens? 

BELTON. 

Plus  qu'à  d'autres. 

BETTI. 

De.  1  ordanis  les  maiiïs  des  méchants! 
Mais  vous  n'y  pensez  point ,  et  cela  n'est  pas  sage. 
îf'en  pourroieut-ib  pas  faire  un  dangereux  usag.  ?• 
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Vous  devez  tremLler  tous ,  si  l'or  peut  tout  oser. 
De  vous  et  de  vos  jours  ils  peuvent  disposer. 
La  flèche  qui  dans  l'air  cherchoit  ta  nourriture , 
Étoit  entre  mes  mains  moins  terrible  et  moins  sûre. 

B  E  L  T  o  N. 

Chacun ,  suivant  son  cœur ,  s'en  sert  différemment. 
Des  vertus  ou  du  vice  ^  devient  l'instrument. 
Avec  avidité  celui-ci  le  resseiTC, 
L'enfouit  en  secret  et  le  rend  à  la  terre... 

BETTI. 

Ah!  fuyons  ces  gens-là.  Tu  viens  de  nie  parler 

D'un  pays  plus  heureux  uù  nous  pouvons  aller, 

Ce  pays  où  les  gens  veuïent  qu'on  soit  utile 

A  leur  sociéié.  Si  la  terre  est  fertile , 

lis  en  auront  de  trop  :  noui  k  demanderons  : 

Et  comme  elle  est  à  tous,  soudain  nous  l'obtiendrons. 

B  E  L  T  o  N. 

Ils  ne  donneront  rien.  Les  champs  Irt  plus  fertiles 
Ne  suflBsant  qu'à  peine  aux  habitants  des  villes... 

BETTI. 

Tant  pis  ;  car  j'auiois  bien  travaillé. 
B  E  I.  T  o  N. 

Dans  ces  lieux 
On  épargne  à  ton  sexe  un  travail  odieux. 

BETTI. 

C'est  que  vos  femmes  sont  languissantes,  débiles  ; 
J'en  ai  déjà  vu  deux  tout-ù-faii  immobiles. 
Mais  pour  moi  le  travail  eut  toujours  des  appas  ; 
b£^ns  nos  champs,  dès  l'enfance,  il  exerça  mes  bras. 

BELTOS. 

Tu  ne  peux  travailler  au  séjour  où  nous  sommes  i 
L'usage  le  défend. 


SCÈNE  IV.  ■      •  io3 

BETTI. 

L(-  pemiet-il  aux  hommes? 
lî  E  L  ï  o  N. 
Sans  doute  il  îe  pei met. 

BETTI,  avrc  joie. 

Bclton,  embrasse-moi. 

BELTON. 

Quoi  doue'!' 

EETTI. 

Tu  me  rendras  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 
B  E  L  T  o  s. 
Ah  !  c'est  trop  prolonger  un  supplice  si  rude. 
Vois  la  cause  et  l'excès  de  mon  inquiétude. 
•Va,  Bettij  j'ai  déjà  regretté  ton  pays  : 
Jci  par  ces  travaux  nous  sommes  avilis. 
Vois  5  quel  sort,  hélas  !  nous  devons  nous  attendre. 
Des  besoins  renaissants  l'horreur  va  nous  sauprendre. 
Privés  d'appuis,  de  biens,  abandonnés  de  tous, 
L'ceil  affreux  dfii  mépris  s'attachera  siu:  nous. 
Nous  n'oserons  encor  prendre  ces  soins  utiles 
Que  l'amour  ennoblit,  qu'ici  l'on  croit  serv'iles. 
Il  faudra  dévorer,  mendier  les  dédains , 
Rebutés,  condamnés  à  l'affront  d'être  plaints. 
Tout  aigrira  nos  maux ,  jusqu'à  notre  tendresse. 
Nous  haïrons  l'amour  ;  nous  craindrons  la  vieillesse  ; 
En  d'auU'es  malheureux,  reproduits  quelque  jour. 
Nos  mains  repousseront  les  fruits  de  notre  amour. 

BETTI. 

Ciel! 
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SCÈNE    Y. 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

MYLFORD,  à  BeltOll. 

Je  quitte  Arabelle ,  et  je  vais  vous  instruire... 
BETT4,  h  Mylford. 
Aimes-tu  Belton?. . . 

M  Y  L  F  0  n.D. 

Oui. 

BETTI. 

Bon  !  il  Tient  de  me  dire 
Qu'il  n'a  point  d'or... 

BELTON,  fi  Mylford. 

O  ciel  !  oseriez- vous  penser  ! . .. 

MYLFORD. 

Par  un  vain  désaveu  craignez  de  m'oflenser. 

Vous  connoisscz  mon  cœur,  mes  sentiments,  mon  aèle; 

Je  sais  l'heureux  devoir  d'une  amitié  fidèle  ; 

Tout  mon  bien  est  à  vous. 

BELTON,  bas  ,  à  Betli. 

A  quoi  me  réduis-tu  ? 

BETTI,  à  Beltoil. 

Mais  il  t'offre  son  or;  que  ne  le  reçois-tu? 

(A  Mylford.) 
Nous  ne  urcudions  pas  tout. 

B  E  t  T  o  N ,  rt  Mylford. 

Souffrez  que  je  l'instruise. 
fA  Betti.) 
Il  se  fait  tort  pour  moi  :  son  cceur  le  lui  déguise. 
Tl  m'offre  tout  son  l)ien  :  je  dois  le  refuser, 
Uu  de  son  amitié  ce  seroit  abuser. 


SCÈNE  V.  ïo5 

Cette  offre  où  quelquefois  un  ami  se  résigne , 
Quand  on  l'ose  accepter,  on  en  devient  indigne. 

BETTl. 

Quoi  !  l'on  rejette  ici  les  dons  de  l'amitié? 

B  E  L  T  O  N. 

Souvent  qui  les  reçoit  excite  la  pitié. 

BETTI. 

Je  ne  vous  entends  point.  Si  chez  vous  la  parole 
Ne  présente  aucun  sens ,  c'est  donc  un  bruit  frivole? 
Des  cris  dans  nos  forêts  parloient  plus  clairement , 
Que  ce  langage  vain  que  votre  cœur  dément. 
Quoi  I  tu  veux  que  les  dons  puissent  être  une  tache? 
Que  sur  qui  les  reçoit  quelqu 'opprobre  s'attache?  . 
Que  la  main  d'un  ami?...  Non,  tu  t'es  abusé; 
J'en  suis  sûre.  Jamais  je  ne  t'ai  méprisé. 

MTLFonn. 
Belton ,  vous  entendez  la  voix  de  la  nature. 
Elle  me  venge ,  ami  ;  vous  m'aviez  fait  injure. 
(A  Betli.) 
ïe  voudrois  lui  parler,  Betti  ;  retire-toi. 

BETTI. 

Pourquoi  donc?  Ne  peux-tu  lui  parler  devant  nïoi? 
Est-ce  quelque  secret  que  l'on  doive  me  taire? 

(A  Belton,  qu'elle'regarde  tendrement.) 
Quand  je  t'en  cbnfiois,  éloignois-je  mon  père? 

(Belton  lui  fait  un  signe  de  tête.) 
Tu  le  veux?...  Allons  donc. 

[Betti  en  sortant  soupire  et  regarde  plusieurs  fois 
Belton.J 
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SCÈNE  VI. 

BELTON,  MYLFORD. 

MTLFORD. 

EsFiî»  tout  est  conclu. 
Je  suis  sûr  d'AraLelle ,  et  son  cœur  m'est  connu. 
£a  réponse  pour  vous  est  des  plus  favorables. 
«  Ces  nœuds,  a-t-el!e  dit,  me  semblent  désirables. 
(<  Mon  cœur  depuis  six  ans  h.  Belton  fut  promis. 
«  Mes  yeux  ont  vu  Belton ,  et  ce  cœur  s'est  soumis. 
<c  Je  deplorois  sa  mort ,  le  ciel  nous  le  renvoie. 
«  Mon  père  a  coim;:andé,  j'obéis  avec  ioie.  » 
Mais  de  cet  air  chagrin  que  dois^je  enfin  penser? 
L'amitié  doit  savoir.. 

BELTON. 

Ah  !  c'est  trop  l'offenser. 
Connoissez  mon  état.  La  jeune  infortunée , 
Compagne  de  mes  maux ,  en  ces  lieux  amenée. . . 
L'homme  est  fait  pour  aimer.  J'ai  possédé  son  cœur  ; 
Dans  un  climat  barbare  elle  a  fait  mon  bonheur. 
Non,  je  ne  puis  trahir  sa  tendresse  fidèle. 
Elle  a  tout  fait  pour  moi. 

M  Y  L  F  o  n  D. 

Vous  ferez  tout  pour  elle. 
H  m'est  doux  de  trouver  mon  aAii  généreux  ; 
Mais  mon  premier  désir  est  de  vous  voir  heureux. 
De  l'hymen  d'Arabelle  observez  l'aviintagej 
Observez  que  déjà  vous  touchez  à  cet  âge , 
OÙ  pour  un  état  sûr,  votre  choix  arrêté 
Doit  vous  donner  un  rang  dans  la  société. 
Pour  vous  par  cet  hymen  la  fortune  est  fixe'e , 
Et  de  tous  los  malheurs  la  trace  est  cflacéc. 
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BELTON. 

Je  le  sens  :  vos  raisons  pénètrent  mon  esprit. 
Sans  peine  il  les  admet;  mais  mon  cœur  les  détruit. 
Qui,  moi?  trahir  Betli  !  la  rendre  malheureuse  ! 
Je  n'en  puis  soutenir  l'image  douloureuse. 
Hélas  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 
Mais  qui  peut  le  savoir?...  C'est  elle;  je  la  vois, 
Le  remords  à  ses  yeuï  m'agite  et  me  dévore. 

SCÈNE    VIL 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

BETTI,  à  Beltoii. 
A  s- TU  quelque  secret  à  me  cacher  encore? 
Hélas  !  oui...  Loin  de  moi  tu  détournes  les  yeux. 
Ah  !  je  veux  t'arracher  ce  secret  odieux. 
Mais  qui  vient  nous  troubler? 

MYLFOKD,  à  Belton. 

C'est  mon  oncle  lui-même. 

BETTI. 

Quel  pays  I  On  n'y  peut  jouir  de  ce  qu'on  aime. 

MYLFORD. 

Adieu  :  décidez  -  vous  ;  vous  n'avez  qu'un  instant. 
Songez  à  votre  état ,  au  prix  qui  vous  attend , 
A  cinq  ans  de  malheurs ,  à  vous ,  à  votre  père , 
Et  prenez  un  parti  que  je  crois  nécessaire. 

BETTI,  h  Bellon  ,  en  lui  montrant  Mowhrai 
Ne  laut-il  pas  sortir  encor  pour  celui-lJ»  ? 
Moi,  j'aime  ce  vieillard;  je  reste, 
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SCÈNE  YIII. 

BETTI,  BELTON,  MOWBRAL 

MOWBB  AI. 

Te  voilà  ! 
Je  te  cherchois.  J'apporte  une  heureuse  nouvelle. 
J'ai  pour  toi  la  promesse  et  l'aveu  d'ArabelIe. 
Le  contrat  est  tout  prêt. 

BELT05. 

Une  telle  faveur... 
Autant  qu'il  est  en  vous...  peut  faire  mon  bonheur. 

BZTTi,  à  Mowbrai j  avec  ingénuité. 
Eien  obligé... 

MOWBB  AI. 

Betti ,  tu  serviras  ma  fille , 
Et  je  te  veux  toujouis  garder  dans  ma  famille. 

BETTI. 

Oh  !  pour  moi  je  ne  veux  servir  que  mon  ami. 

M  o  w  B  n  A I ,  rt  Bellon. 
Combien  tu  dois  l'aimer  1  je  me  sens  attendri  : 
En  formant  ces  doux  nœuds .  l'amitië  paternelles 
Croit  assurer  aussi  le  bonheur  d'ArabelIe  ; 
Et  par  l'égalité  cet  hymen  assorti 
A  ma  fille... 

BETTI. 

Bcllon  ,  que  parle-t-il  ici 
De  sa  fille,  et  qu  importe?... 

MOWBBAi,  h  Bcllon. 

Eh  !  daigne  lui  lépondre. 
BELTOH,  h  pari. 

Dieux  !  quelaflreuxmomentîque  je  pae  sens  confondit-  ; 
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MOWBHAI. 

Son  amitié  méiite  un  meilleur  traitement  ; 
Et  tu  dois  avec  elle  en  user  autrement. 
Eh  !  quand  elle  saurolt  qu'un  prochain  hyménée 
De  ma  fille  à  ton  sort  joindra  la  destinée. 
Elle  prend  part  assez... 

BETTI. 

Bon  vieillard,  que  dis-tu? 
MOVfBnM,  à  Beltoii. 
Mais  d'où  vient  donc  ret  air  inquiet ,  éperdu  ? 

(A  Betti.) 
Dès  aujourd'hui  ma  fille. . . 

BELTON,  (i  part. 

Il  va  lui  percer  l'âme. 
M  o  w  B  n  A  I. 
Par  des  nœuds  éternels  va  devenir  sa  femme. 

BETTi,  à  Bellon. 
Sa  femme  !  votre  fille  ! . . .  Est-il  bien  vrai ,  cruel  ! 
Aui-ois-tu  bien  formé  ce  projet  criminel? 
Quoi  !  tu  pourrois  trahir  l'amante  la  plus  tendre? 
O  malheur  !  ô  forfait  que  je  ne  puis  comprendre  !..; 
Mais  je  ne  te  crains  plus  :  tu  m'as  dit  mille  fois 
Qu'ici  contre  le  crime  on  a  recours  aux  lois; 
.T'ose  les  implorer  :  tu  m'y  forces ,  perfide. 
Respectable  vieillard,  sois  mon  juge  et  mon  guide; 
Que  ta  voix  avec  moi  les  iniplore  aujourd'hui. 
M  o  w  B  n  A  I. 
{A  pari.)  (A  Betti.) 

Qu'allois-je  faire?  O  ciel  !...  Je  serai  ton  appui. 
Mais,  mon  enfant,  ces  lois  que  ton  amour  réclame. 
En  vain... 

■  '. J^ire.  Coin,  en  ycrs.    t^-  10 
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BETTI. 

Oiloi  !  par  vos  lois  il  peut  trahir  ma  flair.mcî 
Il  pourroit  oïdjlier. ..  Dieu  !  quels  affreux  rllmats  ! 
Dans  quels  pays,  ô  ciel  !  as-tu  conduit  mes  pas? 
Arrache-moi  des  lieux  ,  témoins  de  mou  injure , 
Tiui  d  un  amnnt  chéri  font  un  amant  parjure  ; 
Exécrable  séjour,  asile  du  malheur, 
Ou  l'on  a  des  besoins  autres  que  ceux  du  cœur. 
Ou  les  bienfaits  traljis,  ou  l'amour  qu  on  outrage... 
De  la  fidélité  quel  est  ici  le  gage?... 
l^uel  appui... 

M  o  \v  B  n  A I. 
Des  témoins  surs  garants  de  l'honneur... 
BETTI ,  vn-vmen!. 
Oh  !  j'en  ai... 

M  O  W  B  B  A  I. 

Quels  sont-ils? 

BETTI. 

Moi ,  le  ciel ,  et  son  cœur. 

M  O  W  B  R  A  I. 

Si  par  une  promesse  auguste  et  solennelle... 

BETTI. 

11  m'a  promis  cent  fois  l'amour  le  plus  fidèle. 

MOWBH  AI. 

A-t-il  par  un  écrit? 

BETTI. 

O  riell  qu'ai-je  entendu? 
Quoi  !  tu  peux  dcnwnder  un  écrit?  l'oses-tu? 
l  II  écrit  !  oui ,  j'en  ai...  Les  horreurs  du  naufrage , 
Mes  soins  dans  un  climat  que  tu  nommas  sauvage, 
les  dangers  que  pour  toi  j'ai  mille  fois  coiirns  ; 
\  'lilà  mes  titres.  Viens,  puisqu'ils  sont  méconnus, 


SCI2:VE   VTII. 
Dana  le  (ond  des  forêts,  barbare,  viens  les  lire. 
Partout  à  chaque  pas  l'amour  sut  les  écrire , 
Au  sommet  des  rochers,  dans  nos  antres  déserts, 
Sur  le  bord  du  rivage  et  sur  le  sein  des  mers. 
Il  nie  doit  tout.  C'est  peu  d'avoir  sauvé  ta  vie, 
<^)u'un  tigre  ou  que  la  faim  t'auroit  cent  fois  ravie. 
Mes  travaux,  mes  périls  l'ont  sauve'  chaque  jour. 
Kiitre  mon  père  et  lui  partageant  mon  amour... 
Mon  père  !...  ah  I  je  l'entends  à  son  heure  dernière, 
Au  moment  où  nos  mains  lui  fermoient  la  paupière, 
Nous  dire  :  3Ies  enfants,  aimez-vous  à  jamais. 
Je  t'entends  lui  répondre  :  Oui,  je  te  le  promets. 

(")('  toufitant  vers  le  fjuacre.) 
Tu  t'attendris... 

BELTON,  h  part. 
O  ciel  !  quel  homme  impitoyable 
Pourroit.., 

M  o  WBn  AI. 

De  la  trahir  serois-tu  bien  capable? 
BETTI,  à  Beltoii. 
Q\ie  ne  me  laissois-tu  dans  le  fond  des  forêts? 
J'y  pourrois  sans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 
Dans  mon  obscur  réduit ,  dans  ma  grotte  profonde, 
Savois-je  s'il  étoit  des  malheureux  au  monde? 
Ah  !  combien  je  le  sens ,  quand  lu  ne  m'aimes  plus  ! 
Eh  bien  !  puisqu'à  jamais  nos  liens  sont  rompus... 
Tire-moi  de  ces  lieux.  Qu'au  moins  dans  ma  misère 
Mes  pleurs  puissent  couler  sur  le  tombeau  d'un  père. 
Toi,  cruel,  vis  ici  parmi  des  malheureux; 
Ils  le  ressemblent  tous ,  s'ils  le  souffrent  chez  eux. 

BELTON,  ie  tournant  tendrement. 
Betti!..-; 
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BETTI. 

Tu  m'as  donné  ce  nom  que  jp  déteste , 
Ce  nom  qui  me  rappelle  uu  souvenu  funeste , 
Ce  nom  qui  fait ,  hélas  !  mon  malheur  aujourd'hui  : 
Jadis  il  me  fut  cher;  U  me  veuoit  de  lui. 
A  ce  nom  qu'il  aimoit ,  autrefois  sa  tendresse 
Daignoit  joindre  le  sien  ,  les  prouonçoit  sans  cesse , 
Se  faisoit  un  bonheur  de  les  unir  tous  deux. 
Prononcés  par  ma  bouche ,  ils  rallunioient  ses  feux  : 
Son  affreux  changement  pour  jamais  les  sépare. 
MOWBHAI,  «  part. 

(ABellon.) 
Mon  cœur  est  oppressé  ! . . .  Quoi ,  tu  pourrois ,  barberc.t 

BELTOS. 

Je  le  suis  en  effet  pour  avoir  résisté 

A  cet  amour  si  teudie  et  trop  peu  mérité. 

(ABetti.) 
Ah  !  crois-en  les  serments  de  mon  âme  attendrie  ? 
L'indigence  et  les  maux  où  j'exposois  ta  vie 
Seuls  à  l'abandonner  pouvoient  forcer  mou  cœurj 
Même  en  te  traliissant.  je  voulois  ton  bonheur. 
Dût  cent  fois  dans  tes  bras  la  misère  et  l'outrage 
M'accablér,  m'écraser,  je  bénis  mon  partage  ! 
Je  brave  ces  besoins  qui  pouvoient  m'alarmer; 
J«  n'en  connois  plus  qu'au  :  c'est  celui  de  t'aimer. 
Je  te  perdois  !  ô  ciel  !  que  j'allois  ébe  à  plaindre  ! 

(Il  se  jette  h  ses  piedi.) 
"Voudras-tu  pardonner... 

BETTI, 

Ab  !  tu  n'as  rien  à  craindre, 
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Cruel  !  tu  le  sais  trop  :  ce  cœur  fjui  t'est  connu 
Peut-il... 

BELTON. 

Clière  Betli,  quel  cœur  j'aurois  perdu  ! 
(IL  .■■'emlirassritt.) 
51  O  W  B  li  A  r. 
O  spertacle  toucliantl  tendresse  aimable  et  pure  ! 
L'amour  porte  en  mou  sein  le  cri  de  la  nature. 
Livrez- vous  sans  réserve  à  dts  tra]>sports  si  doux; 
Je  les  sens  ,  et  mon  cœur  les  partage  avec  vous. 

(A  BeUon.)  (A  L-nii) 

Tu  fus  vil  uu  instant...  Et  toi,  que  tu  m'es  chère î 

(Il  va  vers  la  coulisse.) 
John.,  John. 

scÈrsE  IX. 

BETTÏ,  MOWBRAI,   BELTON,  JOHN. 

M  o  W  B  R  A  I. 

Écoute. 

T  o  H  N. 

Quoi  ? 
M  o  w  B  n  A  I. 

Irais  venir  lé  notaire, 

(John  sort.) 
Belton ,  rends  grâce  au  ciel  de  t'avoir  rt'servé 
Ce  cœur  si  généreux,  par  toi-même  éprouvé  ; 
Et  que  ton  âme  un  jour  puisse  égaler  la  sieuue. 

BETTI. 

Egale,  cher  Belton,  ta  tendresse  à  la  mienne. 
Existant  dans  ton  cœur,  riche  de  ton  amour, 
JLe  mien  peut  être  heureux,  même  dans  ce  séjour. 

10. 
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{A  3/o'iv/jrn.'.) 
Cesse  de  l'accabler  par  xm  cniel  reproche  : 
11  m'aime... 

M  o  w  B  n  A I. 
Quelqu'un  vient  :  c'est  le  notaire. 

SCÈNE   X. 

BETTl ,  BELTON  ,  MO"«'BRAI ,  LE  NOTAIRE. 

M  o  w  B  R  A  I. 

Approclie. 

LE    îl  O  T  A  I  B  E. 

Serviteur. 

:v-  o  w  B  n  A  I. 
Assieds-toi...  C'est  pour  ces  deux  époux. 
BETTi,  à  Belton. 
Quel  est  cet  liomme-là?... 

BELTON. 

Cet  homme  vient  pour  nous. 

LE    50TAlRE,rl  Mowhrai. 

Tu  te  trompes,  je  crois,  je  ne  viens  pas  pour  elle; 
Et  j'ai  sur  ce  contrat  mis  le  nom  d'Arabelle. 

M  o  w  B  i>  A  t. 
Efface-moi  ce  nom  ;  mets  celui  de  Betti. 

LE    NOTAIRE. 

Betti! 

M  0  w  B  R  A  I. 

Vite,  dépêche... 

LE    NOTAIRE. 

'       Allons;  soit...  J'ai  fini 

BELTOS. 

Signons. 


SCÈNE  X.  Il 

LE    NOTAIRE. 

C'est  bien  dit,  mais  avant  la  signature 
II  faudroit  nieitie  au  nioius  la  dot  de  la  future. 

!M  o  W  B  R  A  I. 
Allons ,  mets  r  ses  vertus. 

LE  NOTAIRE  laisse  tomber  sa  pluirn'. 
Bon  !  tu  railles ,  je  crois, 

MOWBBAI. 

Ses  vertiLs. 

LE    NOTAIRE. 

Allons  donc  ;  tu  te  moques  de  moi. 
Qui  jamais  aiuoit  vu?... 

MOWBRAi,  avec  impatience: 

Mets  ses  vertus ,  te  dis-je.' 

tE    NOTAIRE. 

Tout  de  bon?  par  ma  foi,  ceci  tient  du  prodige  ! 
N'ajoute-t-on  plus  rien? 

M  o  w  3  R  A  I. 

Est-il  rien  au-dessus? 
Ajoute,  si  tu  veux,  cinquante  mille  écus. 

LE    NOTAIRE. 

Cinquante  nrille  écus  si  tu  veux  !  l'accessoire' 
Vaut  Lieu  le  principal ,  autant  que  je  puis  croire. 

BELTOS,  à  Betfi. 
Il  nous  comble  de  biens  !  ah  !  courons  dans  ses  bras../' 

B  E  T  T  I. 

Ah  !  surtout,  bon  vieillard ,  ne  nous  méprise  pas. 

M  o  w  B  R  A I. 
Que  dit-elle?... 

BETTI. 

Ah  !  je  sais  que  chez  vous  on  méprise 
Quiconque ,  en  recevant  des  dons... 
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M  O  W  B  R  A  I. 

Autre  sottise  ! 
OÙ  prend-elle  cela?  Seroit-ce  toi,  Selton, 
Qui  peut  la  prévenir  de  cette  illusion  ? 
De  rougir  des  bienfaits  ton  âme  a  la  foiblesse  ? 
Puisqu'avec  le  malheur  tu  confonds  la  bassesse, 
Je  dois  te  rassurer.  Je  ne  te  donne  rien. 
La  somme  est  à  ton  père,  et  je  te  rends  ton  bien, 

LE   HOTAinE,  rt  Be/to/i. 
Signez. 

(Belton  signe.) 
LE  voTxmz,  h  Betti. 
A  vous. . . 

BETTI. 

Qui?  moi  !  je  ne  sais  point  écrire. 

BELTOS. 

Donnez-moi  votre  main  ,  l'amoiu-  va  la  conduise. 

B  E  T  T 1. 

Et  le  cœur  et  la  main ,  Belton,  tout  est  à  toi. 

BELTON. 

Votre  cœur,  en  aimant,  ne  le  cède  qu'à  moi. 

BETTL 

Eh  bien  !  c'est  donc  fini?  Que  cela  veut-il  dire  î 

BELTON. 

Qu'au  bonheur  de  tous  deux  vous  venez  de  souscrire  3 
Vous  m'assurez  1  objet  qui  m'avoit  su  charmer. 

BETTI. 

(Quoi  !  sans  cet  homme  noir  je  n'aïu'ois  pu  t'aimera 

{Au  notaire.) 
Donne-moi  cet  écriu 

LE    5  0TAIRE. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
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Cet  écrit  doit  toujours  rester  cliez  le  notaire. 
D'ailleurs  qiie  feriez-vous  de... 

BETTI. 

Ce  que  j'en  ferois  ! 
S  il  cessoit  de  m'aimer,  je  le  lui  nionticrois. 

LE    NOTAIRE. 

Peste  !  le  beau  secret  qu'a  trouvé  là  madame  ! 

BELTON. 

En  doutant  de  mes  feux  vous  affligez  mon  âme. 

MOWBR  AI. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints  je  viens  de  vous  unir. 
l'on  père  l'auroit  fait;  j'ai  dû  le  prévenir. 

(En  montrant  Betti.) 
11  approuvera  tout  :  et  voilà  notre  excuse. 
Instruisons  mon  ami  que  sa  doideur  abuse. 
Lui-même  en  t'embrassant  voudra  tout  iiublier  : 
Consoler  ses  vieux  jours ,  c'est  te  justifier. 
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LES 

HAUSSES   INFIDÉLITÉS, 

COMEDIE, 
PAR   BARTHE, 

epiésentée,  pour  la  première  fois,  le  a5  janvier 
"1768.. 


NOTICE 

SUR  BARTHE. 

che  négo- 
11  fit  ses 
pères  de 

JN  icolas-Tho?jas  Bauthe,  fils  d'un  ri 
ciant  tie  M.Tiscille ,   v  naquit  en    i^33. 
études  avec  heatiroiip  de  succès  chez  les 

l'Oratoire.  Son  jière  le  destinoit  au  barreau;  mai 
il  préféra  la  poésie  et  composa  plusieurs  ouvrage 
fslimés.  Il  a  donné  ijuatve  pièces  au'  théâtre  fratt 
cois. 

L'Amateur,  comédie  en  nn  acte,  en  vers,  fe 
jouée  le  5  mars  i  j(i:{.  Quoiqu'elle  eût  été  fort  bie 
accueillie,  1  auteur  la  retira  pour  j  faire  des  coi 
leclions. 

Les  Fausses  Infidélités ,  comédie  en  un  acte ,  c 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  25  janvii 
I  j68  ,  et  eut  dii-liuit  représentations  très  suivie 

La  Mire  Jalouse,  comédie  en  trois  actes,  i 
vers,  voprésentée  pour  la  première  fois  le  23  d 
ccmbrc  1771  ,  ne  fut  alors  donnée  que  cinq  foi 
l'auteur  l'ayant  i-etiréc  pour  y  faire  des  chang 
meuts.  Elle  a  été  reprise  depuis  ,  et  est  maintcaa 
au  courant  du  répertoire. 
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L'Homme  Persomiel ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 

vers,  mise  au  théâtre  le  2i  féviier  1778  ,  n'obtint 

que  huit  représentations. 

Barthe  mourut  à  Pains  le  17  juin  ijSS,  dans 

sa  cinquante-troisième  année. 


Théâtre.  Cotn.'  en  veci."  i2. 


PERSONNAGES. 

DoiiiMÈ>-E,  jeune  veuve. 

Angélique,  cousine  de  Dorimène. 

Le  marquis  de  Valsais  ,  amant  de  Dorimène. 

Le  chevalier  Dotmilli,  amant  d'Angélique, 

MosDon. 


La  scène  est  à  Paris,  cliez  Dorimène. 


LES 

FAUSSES    INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

VALSAIS,  DORMILLI. 

VALSAIN. 

'jHEVALiEn,  votre  aniour  est  une  frénésie. 

D  o  r.  31 1  L  L  I. 
fllarquis ,  le  vôtre  à  peine  est  une  fantaisie. 

VALSAIS. 

Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop  vivement. 

D  o  K  M  I  J.  L  I. 

Vous  aimez,  Dorimènc  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 

Vous  faites  le  mallieur  de  la  plus  tendre  amante. 
Votre  scrne  dliier  fut  bien  extravagaïUe! 
Angélique  est  outrée. 

DORMILLI. 

Ah  !  que  dites- vous  là? 
11  lui  sied  de  bouder!  Les  femmes,  les  voilà. 
Gnt-elles  quelques  torts  ;  si  nous  osons  nous  plaindre, 
Elles  sont  d'une  adresse  !  Elles  savent  contraindre 
A  demander  pardon  du  tort  qu'elles  ont  eu. 

VALSAIN, 

Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertu? 
Vous  êtes  plus  jaloiLx  qu'il  n'est  pennis  de  l'être... 
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DOnMILLI. 

Moi .' 

VALSAIS. 

Sous  un  triste  nom  c'est  se  faire  connoître. 
On  cause ,  disons  mieux ,  on  rit  à  vos  dépens. 

DORMILLI. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air,  cœurs  légers,  froids  plaisants. 
De  niaîtresse  et  daini  changeant  comme  de  modes , 
Pacifiques  époux,  et  même  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire  :  un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oli  !  vous,  vous  aimez  bien; 
C'est  le  plus  beau  sang-fioid  I.... 

VALS  AIN. 

Nous  n'aimons  pas  de  même. 
Tyranniser  les  gens ,  ce  n'est  pas  mon  systènie. 
Lair  froid  cache  souvent  un  cœur  qui  sait  aimer; 
Et  d'ailleurs ,  l'amour  vrai  doit  savoir  estimer. 
Les  femmes,  j  en  conviens,  peuvent  être  infidèles... 

D  O  II  M  I  L  L  I. 

^Peuvent  être  est  fortton. 

VALSAIS. 

Mais ,  pour  les  croire  tellcf , 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour, 
Je  veux  des  preuves,  moi,  plus  claires  que  le  jour.... 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
J'entends. 

VALSAIN. 

L'amour  jaloux  a  trop  l'air  de  la  haine. 
Formons  d  heureux  liens,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  l'amour,  s'il  se  peut,  n'ayons  que  les  douceurs  : 
Moi,  j  en  ai  la  tendresse...  et  d'autres,  les  fureurs. 


« 
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D  O  n  M  I  L  L  I. 

D'accord  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  DorJmène 
Pour  quelqu'heureux  mortel  n'être  pas  inliumaine , 
Çu'bmnobile  témoin  et  rival  complaisant , 
Vous  trouveriez ,  je  crois ,  le  procède  plaisant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSA  IN,  riant. 
Pour  vous  prouver  que  j'aime, 
Je  veux  être  jaloux,  jaloux  dc^lomior  même. 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
Pourquoi  non  ?  Ce  Mondor  me  déplaît. 

VALSAIS. 

Je  le  crois. 
U  est  si  dangereux  ! 

B  o  n  M  I  L  L I. 
Vous  riez  ;  innis  je  vois , 
Je  vois  tout.  Franchement,  votre  Mondor  m'assomme. 

VALSAI  s. 

Hier ,  je  m'en  doutai. 

D  o  R  M  1 1.  M. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
A  des  desseins  secrets.  Je  ne  suis  point  jaloux  : 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  <ontre  nous. 
Oui ,  j'ai  vu  Dorimène  et  même  sa  cousine 

fBas  et  d'un  uir  ejfrayé.J 
Rire  avec  lui,  d'un  air,  là.... 

VALSAIN. 

C'est  qu'on  le  badine. 
De  tels  originaux  sont  si  divertissants  ! 
TJn  riche  au  ton  badin ,  un  fat  de  quarante  ans , 
Quelque  esprit ,  mais  si  vain  qu'il  en  est  par  fois  béte  ; 
Croyant  à  tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tête , 

II.. 
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Lui  prodiguanl  les  bals ,  les  fttes ,  les  soupes  ; 
Assez  mauvais  railleur  sur  les  maris  trompés  ; 
Achetant  des  travers  pav  ses  dépenses  folles...  , 

D  O  H  M  I  L  L  I. 

Eh  bien  1  il  réussit. 

VALS  AIN. 

Oui ,  ces  femmes  frivoles , 
Qui  ne  se  piquent  pas  de  choisir  leurs  amants, 
t)nt  daigné  quelquefois  lui  donner  des  monients  ; 
Et  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule, 
En  ont  lait,  à  plaisir,  un  fat  U-ès  ridicule. 
Et  vous  ue  voulez  pas  qu'on  en  rie? 
D  o  n  M  I  L  L 1. 

Oh  :  j 'ai  vu 
De  vos  femmes  de  bien ,  prodiges  de  vertu. 
Tel  l:on;me  étoit  d'abord  plaisanté  par  ces  dames , 
Qui  bientôt... Tout  s'arrange  avec  les  bonnes  âmes. 
Tenez,  mon  cher  marquis,  noti'e  siècle,  nos  mœurs, 
Nos  maris,  nos  amants,  nos  charmantes  noirceurs, 
Et  ce  sexe  maudit  que  je  hais,  que  j'adore, 
Et  mon  amante  cndn  jeune  et  fidèle  encore. 
Mais  qui,  peut-être,  hélas  !  dans  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connoisscz  rien  ,  monsieur  .  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  se  marie  ; 
Vous  le  concevez,  vous? 

VALSAIS. 

Très  bien  ;  mais  je  vous  prie, 
Du  respect  pour  le  sexe ,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à  ses  vertus.. . 

DOnMiLLi,  l'interrompant. 

Comment!  lorsqu'Angéliquc. . . 
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VALSAIN. 

àpaisez-la  bien  vite;  et,  d'un  ton  pathétique, 

Jurez-lui  d'eue  enfin  plus  doux,  moins  emporté, 

De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité  : 

Mais  surtout  il  faudra ,  conims  à  votre  ordinaire , 

Après  avoir  juré,  protesté,  n'en  rien  faire. 

(Dormitti  apercei'ant  Mondvr j   s'en   va,    le  regarde 

d'un  air  ennemi  et  te  salue  h  peine.  Mondor  s'arrête 

uueltjue  temps  j  étonné  de  l'accueil.) 

SCÈNE    IL 

VALSAIN,  MONDOR, 

MONDOB,  riant. 
Qu'a-t-il  donc?  (1  me  fuit  ;  il  ScJue  à  demi. 
I.c  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
J  observe  qu'avec  vous  il  dispute  sans  cesse , 
Et  qu'd  me  boude  ,  moi. 

VALSAIN. 

Peu  de  cliose  le  blesse , 
Il  estyrai  :  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

îi  o  N  D  o  :i. 
Nous  sympathiserions  tous  deux  plus  aisément.        i 

VALSAIN. 

Vous  me  flattez. 

MOSDOR,  d'un  air  léger. 

Non,  non  ;  mais  je  plains  sa  manie. 
On  dit  qu'il  est  atteint  d'un  peu  de  jalousie  ; 
Ou  il  veut  garder  un  cœur  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris ,  à  son  âge  !  où  diable  a-i-il  vécu? 
Il  est  quitté?  La  cliose  est-elle  si  cruelle? 
Une  belle  bientôt  nous  venge  d'une  belle  ; 
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C'est  dans  l'ordre  ;  on  se  prend ,  on  s'aime ,  on  se  trahit  ; 
Et  les  femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit. 
Je  perds  une  conquête?  Eh  bien  I  j'en  fais  dix  autres. 
V  A  L  s  A I  >• ,  n  part. 
{Haut.) 
Amusons-nous  du  fat.  Des  soins  comme  les  vôtres 
Lui  donnent  de  l'ombrage  ;  il  vous  craint 

MOSCOU. 

Qui?  moi! 

VALS  AI  N, 

Vous. 
Au  reste,  on  est  flatté  de  l'humeur  d'im  jaloux. 

M  G  s  D  o  r. . 
On  en  est  amusé.  Mais,  il  pourroit  me  craindre? 
Vous  croyez? 

VAts  Aïs. 
Pourquoi  non?  Je  ne  sais  pas  me  plaindre. 
Si  je  voulois  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir, 
Je  vous  ferois  aussi  l'honneur  de  vous  hair. 
M  O  N  D  o  n  ,  d'un  air  modeste. 
Ah  1  monsieur  ! 

VALSAIN. 

Vous  lorgnez  d'assez  près  Dorimène. 
M  o  s  D  o  n ,  d'un  Ion  moitié  badin. 
Vous  tremblez  donc  aussi  ? 

VALSAIN. 

!\fa  peiu"  est-elle  vaine? 
Pour  gagner  tant  de  coeurs  et  pour  n'en  perdre  aucun, 
Comment  faites- voiu  donc? 

MOBDon; 

J'ai  cent  moyens  pour  un. 


J 
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J  éveille  l'amour-propre ,  et  le  pique  et  le  flatte  ; 
Kti  paroissant  la  fuir,  je  ramène  une  ingrate; 
Oïl  nie  voit  triste,  gai,  timide,  entreprenant. 
Et  puis,  sans  me  piquer  d'un  esprit  transcendant, 
J'ai  toujours  cru  l'esprit...  une  grande  ressource 
Dans  la  société. 

VAL  s  AIN. 

Sans  doute. 

M  O  N  D  O  R. 

Une  autre  source 
De  tous  les  agréments  dont  on  me  voit  jouir, 
C'est...  lui  peu  de  fortune,  et  l'or  sait  éblouir, 
L'or,  mobile  puissant  des  humaines  foiblesses. 
Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richesses. 
Mon  théâtre,  mes  bals,  ma  petite  maison, 
Peut-être  un  cuisinier  qui  s'est  fait  quelque  nom  , 
Et  mes  feux  d'artifice,  et  mon  hôtel  qu'on  cite, 
Et  mon  vin  de  Tokai,  ne  font  pas  mon  me'rite  ; 
Ti>ut  cela  n'est  pas  moi,  je  le  sais;  mais  enfin, 
On  éblouit  ainsi  le  pauvre  genre  humain. 

VALS  AIN. 

Savez-vous  que  voilà  de  la  philosophie? 
Allier  tant  d'esprit  à  tant  de  modestie  ! 
Vous  devenez  sublime ,  et  c  est  ce  que  je  crains  : 
Adieu  ;  ménagez-moi  dans  vos  vastes  desseins. 

SCÈNE    III. 

MONDOR,  seul. 

Je  le  crois  mon  ami  ;  sa  franchise  intéresse  ;■ 

Mais ,  amicalement ,  soufflons-lui  sa  maîtresse. 

Sa  maîu-esse  !  c'est  peu  ;  deux  cœurs  me  sont  acqiiîs  : 

Monsieur  le  chevalier  et  monsieur  le  marquis 
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Me  seront  immolés,  la  chose  est  manifeste; 

Je  ne  puis  en  douter  sans  être  trop  modes*. 

Ils  s'y  prenoient  fort  mal.  Le  cœur  d  une  beauté 

Du  sang-froid  de  Yalsain  doit  être  peu  flatté; 

Et  Dorniilli.  fougueux,  a  celte  lumieur  jalouse 

Çui  fatigue  une  amante  et  qui  gène  une  épouse  ; 

Bien  vu  I  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  risquer. 

Elles  n'oseront  pas  se  les  communiquer  ; 

Elles  m'aiment  :  l'amour  rend  Its  femmes  discrètes. 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  secrètes. 

Le  jeu  sera  piquant  :  deux  belles  à  la  fois  ! 

Ou  bien ,  au  pis-aller,  je  pourrai  faire  un  choiv. 

iniais  les  voici  :  sortons  prudemment  :  il  me  semble 

Qu'il  n'est  pas  à  propos  que  je  les  voie  ensemble. 

SCÈÎNE   ly. 

DORKMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

D  O  n  I  M  È  s  E. 

Que  se  passe-t  il  donc?  Vous  rier  de  bon  cœur. 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  si  belle  humeur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  reçois  une  lettre  assez  divertissante. 

D  o  it  I M  È  s  E. 
J'en  reçois  une  aussi  dont  le  style  m'enchante. 

(Aitycuiiiie  donne  sa  teltre.) 
La  vôtre?  Peut-on  voir?...  Mais  le  tour  n'est  pas  mai. 
Vous  avez  la  copie ,  et  moi  l'original. 
Nos  billets  sont  pareils. 

{Elle  dvfine  sa  lettre  h  Angélique.) 
ANGÉLIQUE  la  lisant. 

Oh  !  la  plaisante  chose  ! 
C'est  im  trait  de  Mondor. 
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D  O  B  I  M  È  s  E. 

Voilà  donc  de  sa  prose  : 
Un  billet  cirriilaiie  !...  Il  faut  nous  réunir. 
(Montrant  une  table  où  l'on  peut  écrire.) 
Mettez-vous  là. 

^         ANGÉLIQUE, 

Pourquoi? 

DOKIMÈÎÎE. 

Pourquoi?  pour  le  punir. 
Le  fat  I  Et  puis  je  veux...  L'idée  est  excellente. 
Par  ses  transports  jaloux  ûormilli  vous  tourmente, 
Valsiin  me  déplaît  fort  avec  ses  tons  glacés  ; 
Votre  amant  aime  trop ,  et  le  mien  pas  assez. 
Ce  seroient  deux  maris  également  à  craindre. 

ANGÉLIQUE. 

Dai. 

•  DO  RIMÈNE. 

Je  vols  un  moyen  ;  mais  il  s'agit  de  feindre, 
ilépondez  à  l'épître,  et  même  tendrement. 

ASGÉ  LIQUE,  riant. 
)ui ,  par  un  billet  doux  peut-être? 

I  DORIMÈSE. 

Justement. 

;'est  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  et  l'autre, 
eignons  d'aimer  Mondor.  "\'ous  allez  voir  le  vôtre 
i  plaisamment  jaloux,  que,  s  il  veut  l'être  encor, 
eus  le  ferons  rougir  au  seul  nom  de  Mondor  j 
t  Valsain  alarmé ,  malgré  tout  son  mérite , 
roira  qu'il  peut  déplaire...  Allons ,  écrivez  ;  vite, 

ANGÉLIQUE,  avec  réflexion. 
eindre  d'aimer  Mondor  ! 
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bOBIMÈNE. 

Eh  oui ,  pour  nous  venger: 

AKGÉLIQUE. 

Et  traLir  un  jaloux  I 

DOniMÈNE. 

Pour  mieux  le  corriger. 
Il  est  hon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime. 
Ou  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 

(  Angélique  s'assied) 
Ne  perdons  pas  de  temps.  Je  dicte.  Écrivez....  B*in  1 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  ne  srra  plus  jaloux  au  moins? 

DOni.MÈRE. 

Eh  non  ! 
(Dictant.) 
<(  Je  ne  sais,  monsienr,  si  je  fais  bien  de  vous  ré- 
«t  pondre. 

AHaÉLIQOE. 

Je  sais  que  je  fais  mal. 

DOEI.MÈNE,   c/lC/fl/lf. 

«  J'ai  combattu  long-temps. . . 

A  s  G  JE  1. 1 Q  L  E  répète  ce  qu'elle  écrit'. 
«  Long-temps. 

DORiMÉSE,  dictant. 
«  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  DcrmillL .. 
ANGÉLIQUE,  écrivant. 

Dites  que  je  l'abhorrt  ; 
te  l'aimeroiâ  autant. 

D  O  ni  M  È  If  E. 

Eh  bien! 
V  Je  suis...  si  cruellement  tourmeolée. 
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ANGÉLIQUE. 

Plus  dur  encore. 
Vous  vous  divertissez. 

D  O  n  I  M  È  N  E. 

(lent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mais  quand  on  écrit! 

D  o  II  I  M  È  îf  E, 

Otez  cruellement. 

ANGÉLIQUE,  tti'ec  vn'acile. 
J'y  peusois. 
DOitiMÈNE,  di liant. 
K  En  vérité,  dans  les  ^oipaticnces  qu'il  nie  cause... 

ANGÉLIQUE. 

A  merveille. 
DoniMÈSE,  dictant. 
«  Je  ne  sais  qui  je  ne  lui  prëfèrerois  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

D  o  m  M  È  N  E. 
QueLe  enfance  ! 

ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point , 
Ou... 

D  o  R  I  M  È  N  E. 

Qu'importe  le  mot,  quand  la  chose  n'est  point? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fort ,  ce  billet. 

D  o  R  I M  É  N  E. 

Et  moi  j'ose  prétendre 
Qu'ua  jaloux  ou  qu'un  fat  peuvent  seids  s'y  méprendre. 

Théâtre.  Corn,  envers.   12.  12 
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ANGTJLiQCE,  achevant  d'écrire. 
Vous  vous  figurez  donc  que  Monder  nous  croii-a? 
Se  croire  aime  de  lious  I 

D  o  n  I  M  É  s  E. 

Bon  !  il  le  croit  dtfja. 
Et  les  hommes,  d'ailleurs...  Quelle  crainie  est  la  vôtre? 
Ce  sexe  est  vain,  très  vain...  presque  autant  que  le  nôtre. 
Donnez-moi  ce  billet ,  je  saïuai  l'envoyer  ; 
Et...  soyez  inflexible  avec  le  chevalier; 
rroGtez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

{.4nrjéli<iue  se  lève  pour  lui  céder  la  place.) 
Moi ,  j'aime  aussi  Jlondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

(Eu  s'asseiiaiil.) 
Ils  seront  bien  joues,  bien  plaignis  tous  les  trois. 
Quel  plaisir  d  intriguer  trois  hommes  à  la  fois  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon  dieu ,  vous  aimez  bien  à  voir  souffrir...  Silence  : 
Ils  s'approclient  tous  deux.  C'est  Valsain  qui  s'avance. 
Cachez  votre  papier. 
DomMÉî."E,  assez  haut  pour  être  entendue  de  Valsain, 

Vous  moquez-vous  de  moi?; 
Chl  je  ne  suis  point  fausse. 

SCÈNE  V. 

VALSAir*,  DORMILLI,  DORDIÈNE,  ANGÉLIQUE. 

D  o  n  M  I L  L I ,  bas  ,  à  Valsain. 
Elle  écrit. 
VALSAIN,  froide  ment. 

Je  le  voi. 
D  o  n  M I L  L I ,  ?i  Angélique. 
Je  vous  retrouve  enfin ,  vous  me  fuyez,  cruelle? 
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ASGÉIIQUE. 

M'allez-vous  faire  encor  quelque  se' ne  nouvelle? 
Il  est  vrai ,  je  vous  fuis. 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
Vous  fuyez  vainenicuf, 
Je  vous  suivrai  partout. 

{^Aiigélitjue  se  réfugie  auprès  de  Dorimtiie.] 
DORIMÈNE,  O  pari. 

C'est  là  bien  un  amant. 
Quand  pourral-je  obtenir  que  Valsaiii  lui  resseml>Ie? 

^A  V'atsaiii.) 
Ab  I  vous  voilà,  monsieur? 

VALSAIS. 

Nous  arrivons  ensemble , 
Et  je  n'osois ,  madame,  interrompre  un  billet. 
DOniMÈNE,  sans  le  regarder  ,  et  coiiUniiaiit  d'écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  ;  il  faut  être  discret. 

D  o  H  M  I  L  L  I. 

Discret  1  Vous  écririez,  madame,  en  sa  présence 
A  cinq  ou  six  rivaux  ;  toujours  sans  défiance , 
Monsieur  seroit  content  de  lui-même  et  de  vous. 

D  o  li  I M  É  >"  E. 
C  est  que  précisément  j'écris  un  billet  doux. 

D  o  n  M  I  L  L I. 
Yalsaiu,  vous  entendez,  un  billet  doux. 

VALSAIS, 


Peut-être 


Daigne- t-on  s'occuper... 

DOniMÈNE. 

De  qiii? 

VALSAIS. 


De  moi. 
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DoniMÈSEjrt  part. 

Le  traître!! 
Encore  un  mot. 

{Elle  écrit  d'un  air  très  animé.) 

VALSAIS. 

Le  style  en  doit  être  cliarmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sera  tendre  ;  heureux  qui  doit  le  lire  ! 

{Dorimène  plie  son  billet.) 
Mais  c'est  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dicte. 

DORIMÈNE,  à  part. 

Il  raille ,  le  cruel  ! 
il  me  fcroit  e'crirc  un  billet  doux  réel. 

{A  un  taiiiiais.) 
Holà  !  quelqu'un?  Portez  bien  vite  cette  lettre. 

VALS AIN. 

C'est  peut-être  cliez  moi  que  l'on  va  la  remettre, 

D  o  ni  .M  È  N  E . 
Cliez  vous?  Eh  bien  I  monsieur,  allez  la  recevoir. 

{Elle  sort.) 
V A  L  s  A I N  ,  souriant. 
Ah  !  je  suis  pénétré  d'un  si  llalteur  espoir; 
J'y  cours. 
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SCÈNE  yi. 

DORMILH,  ANGÉLIQUE, 

BORMiLi. I,  retenant  Angélique   qui  veut  suivre 
Dorimène. 
Us  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  en  colère, 
C^e  me  retenez  point. 

DORMILLI. 

Ai- je  pu  vous  déplaire 
Par  un  excès  d'amour? 

ASGÉtIQUE. 

Oh!  discours  superflus, 
Monsieur. 

DOnSIILLI. 

Toujours  monsieur  ! 

AS&ÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus; 
î'ai  pardonne  vingt  fois ,  toujours  dans  l'espérance 
Que  vous  pourriez  changer;  mais  je  perds  patience. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

D  O  E  M I  L  L  I4 

Convenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle... 
J'attends  :  vous  arrivez  ;  vous  étiez  la  plus  belle  ; 
Dès-lors,  je  ne  vois  plus  que  vous ,  que  tant  d'appas  ; 
Et  moi .  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  discours,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent  : 
Mais  à  d'autres  (ju'à  moi  tous  vos  discours  s'adressent. 

12. 
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Moudor,  à  vos  côtés,  d'un  air  mystérieux, 
Vous  tient  de  sots  propos ,  vous  cache  h  toiLs  les  yeux  ; 
Vous  ue  soupçonnez  point  que  ce  fat-là  m  ennuie. 
On  parle  enfin  d'un  'Wi.'-k  ;  il  fait  votre  partie  : 
J'en  fais  une  autre,  moi,  loin  de  vous,  et  comment? 
Je  suis  distrait  :  je  perds  ;  je  joue  horriblement  ; 
On  me  gronde  ;  on  se  plaint  ;  vous  éclatez  de  rire  , 
Et  vous  et  votre  fat 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri  ;  mais  je  puis  dire 
Que  je  netois  pas  seule. 

DORMUI.I. 

Eh  1  vraiment,  je  le  croi. 
C'est  que  personne  n'aime,  ou  n'aime  connue  moi  ; 
C'est  qu  ils  ne  sentent  point;  c  est  qu'ils  n'ont  pas  mon  âme. 
J'extravague  en  effet;  car  je  veux  qu'une  femme 
N'ait  pas  l'ambition...  de  plaire...  au  monde  eutier. 

ASGÉLIQrE 

Voilà  coname  im  ja'oitx  sait  se  justifier. 

Ah  !  dût-il  m'en  coûter  l'effort  le  plus  pénible , 

Je  dois  pour  Vous ,  monsieur,  cesser  d'être  sensible. 

A  votre  folle  humeiu-  il  faut  m'assujétir. 

Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m'asseoir,  ni  sortir, 

Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre  ; 

C'est  celle  d'im  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 

Je  danse  avec  quelqu'un,  vous  rêvez  tristement. 

Me  voyez-vous  parée?  ah  !  c'est  pour  un  amant. 

Ai-je  fait  à  Mohdor  de  simples  politesses? 

On  met,  sans  le  savoii',  mon  e'ventail  en  pièces. 

J'aimcrois  cent  fois  n)icux  im  cœur  indifférent, 

Devenu  mon  époiix,  vous  seriez  mon  tyran. 
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D  o  n  -M  I  L  L  I. 

Votre  tvran .'  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  ! 
K'auriez-vous  pas  alors  jure  d'être  fidèle? 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  que  pour  s  unir  nos  cœurs  ne  soient  pas  faits. 

DO  HMILLI. 

Ali  !  sans  mon  fol  amour,  que  je  vous  haïrois  ! 
Vous  saurez  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 
Elle  m'aiine  ;  et  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux: 
Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a  d'autres  yeux. 

ANGÉLIQUE,  avec  dépit. 
Eli  bien  î  monsieur,  volez  ;  fixez- vous  auprès  d'elle. 

D  o  R  M  I  L  L  I. 

Oui,  je  vais  l'adorer...  l'aimer...  mademoiselle. 
Je  rais  vous  obéir.  Mais,  du  moins,  nommez-moi 
r.elui  qui  m'a  ravi  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE,  sotiriaiit. 

Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  nommer? 

D  O  R  M  I  L  L  T. 

Qu'il  tremble  pour  sa  vie, 

ANGÉLIQUE. 

Ciel  I  cncor  des  fureiurs?  il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

DOKMiLLi,  la  suU'ant. 
Fuyez-moi ,  j'y  consens,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival,  son  nom  et  vos  refus? 


i4o      LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS. 

SCÈNE  VII. 

DORMILLt,  seul. 

C'est  îei  qu'un  jaloux  auroit  bien  droit  de  l'être» 

(^Mondor  paroit.) 
Mais  quel  est  ce  rival?  Je  l'aperçois  peut-étxe. ,. 
C'est  lui  ;  précisément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  eucor  et  plus  content  de  lui. 

SCÈNE    VIII. 

DORMILLI,  MONDOR. 

M  o  N  D  o  R ,'  de  loin  et  n  part. 
(Haut  et  d'un  atr  triomphant.) 
Bon  !  Toujoius  de  l'iiumeur?  dans  l'âge  des  conquêtes, 
(^)uand  on  plaît,  quand  on  aime? 

DOnMILLI. 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes. 

Un  excellent  railleur;  mais  moi  qui  raille  peu, 
Je  vais,  monsieur  Mondor,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votie  présence  ici...  m'ctoit  fort  agréable. 
Ccpeudunt... 

MONDon,  riant. 
Vous  croyez  que  je  suis  redoutable  ,' 
Et  que  sur  Angélique  on  a  quelque  dessein? 

DORMILLI. 

De  grûce,  exp]iquons-no'..5.  Daignez  m'apprendra  enfii» 
A  qui  vous  en  voulez. 

MOND  on. 

La  demande  est  fort  bonneii 
Chevalier,  si  je  puis  n'eu  vouloir  à  personne, 
Ou  peut... 
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D  O  n  M  I  L  L I. 

Vous  en  vouloir?  Eh  bien!  qui  vous  en  veut? 
M  o  s  D  o  n. 
Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 

D  o  R  M  1 1,  L I. 

Il  se  pefnt. 

(^Eii  riant ,  et  du  ton  d'un  homme  qui  compte  sur  la  fi' 

ttiité  de  3Ioî»j<ior.) 
Mais  vous  le  diiez,  vous,  n'est-ce  pas? 
M  o  5  D  o  n. 

II  est  leste, 
ila  foi,  si  je  le  dis,  c'est,  je  vous  le  proteste, 
Pour  vous  tranquilliser  :  vous  êtes  si  pressant... 
3  à  vois  que  vous  souffrez  ;  je  suis  compatissant. 

nORMILLI. 

Au  fait ,  par  giàce. 

MON  DO  n. 
Eli  bien!  s'il  faut  vous  en  insti-uire... 
(Il  s'amuse  de  l'attention  que  lui  prête  Dormil/i.) 
Ces  choses-là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire. 
DonMiu-i,  avec  une  impatience  qu'il  veut  masquer  soui, 

un  ton  badin. 
Aujourd  hui  l'on  dit  tout  :  dites  donc. 

MOSDOn. 

Trop  de  feu.j 
Trop  de  feu,  chevalier;  modérez- vous  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n'est  pas  vous  encor. 

DORMILLI. 

Quoi,  monsieur,  Donmène..t 
MONDOB,  né^li^emtnent^ 
Mais,  oui. 
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DOUMILLI. 

Plaisantez-vous? 

MONDOR. 

Mais  non. 

DORMILLI. 

D'honneur? 

MONDOn. 

D'iiouneur. 
Valsain  vous  vexe  un  peu  :  je  suis  votre  vengeur. 
Rejouissez-vous  bien  de  sa  triste  aventure. 
Dorirutne  a  pour  nous,  c'est  une  chose  sure, 
TJu  goût  très  décidé,  mais  je  dis,  décidé. 

DORMILLI. 

Ce  soupçon-là ,  monsieur,  peut  être  mal  fondé. 

M  ON  non. 
Soupçon  n'est  pas  le  mot  :  en  voulez-vcus  des  preuves? 
Ohl  parhleu!  c'est  me  mettre  à  de  rudes  épreuves. 
Le  moyeu,  avec  vous,  de  garder  un  secret? 

(7/  lire  un  porte-feuille  de  sa  poche.') 
Parmi  certains  papiers,  j'ai  là...  certain  billet; 
Faut-il,  à  l'instant  même,  avoir  la  complaisance 
De  vous  en  faire  part? 

DORMILLI. 

Non ,  vraiment ,  car  je  pense 
Que  vous  ne  l'avez  point 

M  o  N  D  o  R. 

Je  ue  l'ai  point?...  lisez. 
(Il  lui  présente  le  billet  :  Dormilli  veut  s'en  saisir  et 
Mondor  le  relient.  Dormilli  lit  avidement  :  Mondor 
continue.'] 
Sous  un  style  badin  ses  feux  sont  dcffuisés  ; 
Ou  badine  d'abord ,  puis  ou  est  attendrie  ; 
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Puis ,  le  moment  fatal ,  et  puis  la  jalousie  ; 
On  tremble- de  nous  perdre,  on  veut  toujours  nous  voir: 
Et  le  roman  finit  par  un  beau  désespoir. 

(Il  éclate  de  rire.) 
Mais  n'admivez-TOUs  pas  le  sommeil  léthargique 
De  monsieur  de  Valsaiu?  Vous  craigniez  qu'Angt'lique 
fi'eàt  pour  moi  quelque  goût;  lui  qu'on  a  supplanté, 
Il  est,  le  cher  marquis,  d'une  sécurité  ! 

DORMILLl. 

Le  voilà  donc  enfui  traJii  par  sa  maîtresse  ! 
J  avois  su  le  prévoir;  )e  le  disois  sans  cesse. 

i\i  o  s  D  o  R. 
Depuis  que  j'ai  paru? 

doumilli. 

Non ,  très-long  temps-avant. 
Mais ,  Angélique  ! . . . 

M  ON  DOC. 

Eh  bien? 
DOHMILLI,  d'un  ton  brusque. 

Eh  bien  I  je  crois  souvent 
Qu'elle  me  trompe  aussi. 

MONO  on. 
Moi ,  je  le  conjecture. 

DORiUILLI. 

Vous  êtes  consolant. 

MONDOE,  d'un  air  fin. 

Pyéaniiioins  je  vous  jure 
Çu'à  votre  affliction ,  c'est  vous  parler  saus  fard , 
Personne  en  vérité  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  adieu  ;  je  vous  laisse  à  votre  inquiétude. 

(Il  chante  te  vers  suii-cnt ,  pris  d'un  opéra.) 
Les  amants  affligés  aiment  la  solitude. 
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SCÈNE  IX. 

DORMILLI,   seul. 

Il  cliante  !  il  est  heiueux  1  Mondor  n'est  point  haï. 
On  l'aime,  et  Ion  me  Lait  !  et  Valsain  est  trahi. 
Angélique,  du  moins,  quoiqu'elle  dissimule, 
N'a  sûrement  pas  fait  un  choix  si  ridicule. 
Mon  pauvre  ami  V  alsain  sera  fort  étonne', 

SCÈNE    X. 

DORMILLI,  YALSAIN. 

DOiîMiLLi,  à  part. 
Il  me  pareil  bien  triste, 

VALSAIN,  a  part. 

Il  a  l'air  indigné. 
(Ils  se  regardent  ijwtijtte  temps  en  silence.) 
DonsiiLLi. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmes. 

VALSAIN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DOIXMILLI, 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ! 

VALSAIS. 

Quelles  têtes ,  mon  cher  ! 

ooiiMiLLi,  à  puri,  en  s'élo'tgnant  de  Valsant, 
A-t-il  quelque  souf>çon? 
VALSAI»,  ti  part ,  s'éloignant  de  même. 
Je  dois  lui  dire  tout  ;  mais ,  de  quelle  façon?, 

DOnmiLLi,  (i  part. 
Conuaen;  m'y  preudie? 
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{Ils  se  rapprochent  l'un  de  f  autre.) 
{Haut.) 
Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explicjue. 
Je  viens  d'entietenir  tout  à  llieure  Angélique  ; 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois ,  sans  vous  Hatter, 
Que  voti'e  aimable  veuve  a  su  nie  la  gùter. 
C'est  une  étrange  femme ,  au  moins ,  que  DorLmèue  ! 
Etes-vous  bien  sur  d  elle? 

VALSAIN. 

Ali  !  très  sûr;  j'auiois  peine 
A  croire...  Mais  la  vôtre,  avez-vous  bien  sou  cœ.ur? 
Ecoutez,  clier  ami  ;  surtout,  point  de  fureur. 
Je  coimuence  à  penser  enfin  comme  vous-même. 
Oui,  je  doute,  entre  nous,  qu'Angélique  vous  aime. 

DORMILLI. 

Fort  bien  1  de  mes  amours  vous  êtes  occupe; 
Et  vous  ne  ci  aignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sm-  les  vôtres  .^ 

VAXSAIN. 

Quoi  donc' 

DORMILLI. 

Pourriez-vous ,  je  suppose, 
Me  dire  qu'Angélique  aim.e...  quelqu'un;  qu'elle  ose 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  discret, 
r.e  modeste  rival  montre  d'elle  un  billet? 
Que  ce  billet,  enfin,  vous  venez  de  le  lire? 

VALSAIS. 

Ma  foi ,  vous  m'étonnez  ;  je  n'osois  vous  le  dire. 
Vous  savez  tout.  Mondor,  qui  nous  croit  ennemis. 
Et  qui  me  met  de  plus  au  rang  de  ses  aicis, 
\'ient  de  me  confier  ce  billet  d'Angélique , 

Thi-itre.  Com.en  vers.   12.  l3 
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Écrit  à  lui  Mondor.  L'affaire  est  moins  tragique , 
Puis(jue  TOUS  la  saviez. 

doumilli. 
Cominent  donc? 

VALSAIS. 


Je  l'ai  lu. 


D  o  n  M  I  L  L  I. 


Vous  l'avez  lu? 


VAtSAIS. 

Deux  fois  :  j'en  étois  confondu. 
OORMILI.I,  rf'/iu.?  voix  élouifèi'. 
Qu'entends-je?...  se  peut  il?...  An ge'lique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus  !...  quel  coup!...  Il  me  décide. 
Ami ,  coDsoIons-nous.  Plus  sensés  désonnais , 
jurons  de  renoncer  aux  fenxmes  pour  jamais. 
Ce  parti. .  . 

VALSAIS. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  e'quitable. 
La  mienne  m'est  fidèle,  et  je  serois  coupable, 
Si... 

DOHMILLI,  très  vivement. 
Fidèle?  Oui,  fidèle;  adorez-la.  Mondor, 
Quelle  fidélité  1  là,  tout-à-l'heure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice. 
Ne  me  croj  ez  donc  pas  le  seul  que  1  on  tralii'*.*e. 
La  vôtru...  Mris  au  reste  elle  m'ctonne  moin». 

VALS  AIN,  posément. 
Qu'a-t-elle  fait?  Voyous. 

DOnMiLLI. 

Digne  objet  de  leurs  soin» 
Mondor  tient  un  billet  e'crit  par  Doriniènc  , 
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Billet  qu'il  montre  aussi,  que  je  cxoyois  à  peine; 
N'oilà  ce  qu  elle  a  fait  ;  voyez. 

YALSAIN,  il  part. 

Que  dit-il  là? 
(Uaut.) 
Peux  liillcîs  à  ^londor?  Répe'tez-inoi  cela. 
r.'oriinonc. . . 

Dor.Mii.Li,  a\'ec  iini>atieiice. 
Oui ,  monsieur. 

valsai:?. 

Lllc  a  donc  fait  remettre?... 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
Oui    monsieur. 

VALSAIS. 

AMondor? 

D  o  n  M  I  L  L  I. 

Gui ,  monsieur. 

VALSAIS. 

Une  lettre? 
DOnMiLLi,  impétueusement. 
Oui,  monsieur,  oui,  monsieur,  oui,  monsieur. 

VASS  AIN,  h  part,  et  toujours  de  sanq-froid. 

A  iWondor, 
Deux  billets  !...  c'est  un'jeu. 

D  o  n  M  I  L  L  I. 

Repétcrai-)e  cncor? 
VALSAIS,  souriant. 
.Te  vous  suis  oLligé  de  vo'.re  coiupLiisance. 

D  o  n  M  I  L  L  I. 

J'avois  tort  d'accuser  ce  sexe  d'inionsiauce  : 
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11  ne  trahit  pas;  non.  Ses  vrrius ,  disiez- vous, 
Ses  vertus  sont  de  lai ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  h  ses  vertus.  Oh  1  j  y  crois. 

VALSAI>\ 

]\îoi  de  incme. 

D  O  n  M  I L  L  I. 

Aux  vertus  d'Angélitiue  !  et  c'est  !Moiidor  qu'elle  airae  ! 

VALSAIS. 

Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

D  o  is  M  I  L  L  I. 
Belle  réflexion  I 

VAt  s  Ai:v  ,  riant. 
Je  reviens  à  linstant. 

{Il  s'éloigne.) 

DOnMILtI. 

La  vôtre  disolt  bien ,  mais  rien  ne  vous  effraie  : 
«  J'écris  un  billet  doux.  » 

V  A  L  s  A  I  N. 

Du  moins  est-elle  vraie. 
(//  l'eut  sortir.) 
DOUMILLT,  lui  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins,  concevez-vous,  liomme  froid  .  cœur  glace', 
Concevez-vous  Mondor?  le  fat  s'est  empressé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique  : 
Celui  de  Dorimène,  il  nie  le  romniunique. 
Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  souft'rir? 

VALSAI  N. 

Mondor  est  né  plaisant;  il  veut  se  réjouir. 

D  o  n  M  I  L  L I. 
(A  Valsain.)      (^A  lui-même.) 
Ah  !  fort  bien.  Croira-t-on  qu'.^ns(éliqiie,  à  son  ûge, 
Avec  cet  air  naïf,  et  le  plus  doux  langage?... 
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.(A  Vais  ai  II.) 
Qne  n'ai-je  aimé  TiilieV...  Knfin  vous  l'avez  lu 
Cet  iiitligtie  billei?  L'aurioz-voîis  retenu? 
Je  puis,  soyez-en  sûr,  l'ccoutcr  sans  colère: 
Dites  les  propres  mots. 

V  A  r,  s  A I N. 

Mais  Mondor  pourra  faire 
Quelque  jour  un  recueil;  alors,  vous  l'y  verrez. 

D  o  n  M  1 1, 1, 1. 
Quel  ami  !  quel  amant  !  vous  me  désespérez  I .. , 
Voyous  de  pris  mon  fat. 

(Il  sort.) 
TALS  Aix,  alarmé. 

Pour  une  bagatelle, 
Tant  de  bruit  !  arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
Mi-ndor  u'est  point  aime'. 

D  o  r.  M  I L  1. 1 .  revenant. 

Comment?  Que  dites-vous? 

VALSAIIf. 

Qu'où  s'amuse  â  la  fois  de  Mondor  et  de  nous. 

D  o  I'.  M I L  L  I. 

Quoi!  ces  biUets... 

VALSAIS. 

Fout  voir  l'accord  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à  la  fois ,  et  deux  lettres  badines  ! 
A  Mondor.. .  qui  les  montre  !  allons  ;  réilécliissez. 

DORMim,  avec  vivacité. 
Est-il  bien  vrai?...  Comment!...  de  grâce...  éclaircisscz... 

VA  L  s  A I  N. 
Mais  tout  est  éclairci.  L'une  est  jeune  et  timide  ; 
L'autre  n'est  que  maligne,  et  point  du  tout  perfide. 

i3. 
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Vtiiis  rroyrz.  Iriirs  biUets!  jp  crois  jjiiiût  lrui"s  roeiirs; 
Oii'un  fut  ait  <lii  succès,  j  y  consMis.  nuiis  d'ailleurs. 
Il  n'en  n  point  ici. 

doumilli,  l'cmhrasfRnt  avec  transport. 
Vous  nie  rendez  In  vie. 
Fn  effet ,  Ang<ni<jue...  Oli  !  oui ,  je  le  parie  , 
Te  suis  encore  aimé.  Vous  avez  l)icn  raison  ; 
J'ai  mille  souvenirs  :  elle,  une  trahison  I. 
J'ai  cru...  j'étois  donc  fou.  La  drnouverte  est  bonne. 
Angélique  me  trompe  :  el)  bien  !  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joues  toutes  deux  1  mais  enfin , 
Pour  nous  en  imposer  il  faut  être  plus  (In. 
Nous  sommes  clairvoyants...  Je  ris  de  leur  malic*. 

VALSAIS. 

De  voas  présentement  puis- je  attendre  un  service? 

DonMiLi.i,  a\-ec  une  cjfuxion  de  tendresse. 
Ah  1  je  souscris  d  avance  à  vos  moindres  dcsirs. 

VALS  AIN,  souriant,  et  d'un  atr  tranquille. 
Laissez  vivre  ]\Tonàor  pour  nos  menus  plaisirs. 
Dor.  >Tiî. 1. 1,  ai'cc  une  jote  ercessiK'e. 
Je  ne  le  tuerai  point. 

VAT.  s  Al't. 
Je  vais  chez  Oorimi'^ne , 
De  mon  faux  désespoir  réjouir  l'inliunialne. 

(Jl  va  pour  sortir.) 
D  on  Mit.lt,  te  retenant. 
Mais  sommes-nous  biens  si'irN?...Criiye/-vousfcrnienirnt  ? 
C'est  qu'on  ne  doit  jamais  croire  Icgtrenicnt. 

VAtSÀt*. 

Ah  1  voilù  mon  jaloux  1 

non  MI  M,  T. 
Nous  n'aTon«  p?s  ù-  preuv»-. 
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VAI. s  AIK,  révail'. 
F,h  bien  !  jcn  vais  avoir.  J'imagine  uue  épreuve. 
Qui  vous  dômoiUrcra  que  leur  crime  est  un  jeu , 
Et  qui  pouna  surtout  les  c'iugrùier  im  peu. 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
Preuoi  ganle  pourlaut... 

y  A  L  s  A  I  V. 
f '.œur  foihle  que  vous  ttes  î 
{A  part.) 
C'est  pour  vous  détromjirr...  Kt  leur  payer  nos  dettes. 

pn  r,  Mil. T. I, 
A  quoi  .son;;e/.-vous  do:i(  ? 

V.\LS  VIN. 

Je  son^c  à  tous  servir. 
(D'un  !oii  !>adtn.) 
.Te  doute  aussi ,  je  doute,  et  je  vmss  m  c<-laircir. 
Partez; 

(  Il  veut  le  faire  soi'ir.  , 
DORMILH,  revi'iiai! .'. 
Mais,  mon  ami,  li.-ez  sur  leur  visage, 
Dans  leurs  yeux,  finement. 

VA  LS  A  I  X,  te  i)oussaiii  tcu,oiirs. 

C'est  H  quoi  |e  m  er^a^e. 

DOr.JIILLî. 

Vous  ne  tarden»?  poiut  à  me  venir  trouver.' 

VALSAIS. 

Je  ne  tarderai  point. 

i.ûni!iLi.i,  ri'sistatit. 
INIais  il  faut... 
V  A  L  s  4, 1  >-. 

Vciiî  sauver. 
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n  n  I!  M I L 1 1. 
Si  vous  êtes  sûr  d'elle,  ej^argnez  mr'ii  .•iiTintit!'. 

VALSAI>". 

Une  femme  affiigte  est  plus  inuiessaiiie. 

D  O  li  M  1  L  H- 

Que  fciez-vous?  Je  crains... 

V  A I.  s  A  l  "î. 

CHlmc?-  ce  tentb-c  eflroi. 
Sortez,  dis-je,  et  {»ardez  de  paroiti-e  sans  moi. 
(//  le  i}ou.^se  enfiii  lion  du  tliciUre.  Ln  nionicnl  uprcs 
Dorinilli  rentre,  et,  sans  être  afjerçu  fif  Vaisain  ,  .*e 
fflisse  dans  un  cabinet.) 

SCÈNE   XL 

VALSAIX,  seul. 

DoMMEST  .'  il  a  crié  ,  fait  un  affreux  vacarme  ; 

Moi-même  (car  ceci  m'a  cause  (juelijue  alarme; . 

J'aurai  vu  le  Mondor,  Pt  rire  à  nos  dépens. 

Et  de  ses  deux  rivaux  faire  deux  confidents: 

Le  tout  pour  s'e'^ayer,  pour  distraire  ces  dames  : 

Piou  ,  parbleu,  c'eu  est  trop;  ne  g.ltons  pas  lei  lemmcs. 

Oli  I  rieu  n'est  dangereux  comme  l'impunité... 

N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d  inlimuanité, 

Kc  soyons  pas  ci-uels....  Bonnes  gens  que  nous  sommes  ! 

(Gfl/nie/i/.) 
Qui  de'sole  une  femme  est  le  vengeur  des  hommes. 
Les  voici.  Bon. 
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SCÈNE    XII. 

DORIMÈKE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 

DOBIMÈSE,  bas,  h  AntjéHcftie  dans  le  fond  du  ihédlre. 

Il  est  accablt;  de  douleur  : 
Mondor  aura  parle. 

ANGÉHQTE,  l>as ,  il  Dorimène. 
^'oyons. 
D0i\iMÈ3iE,  à  Vatsain  ,  aut  se.  promène  d'un  air  fcrl 
triste. 

OÙ  va  mousieur? 

VALSAIN. 

Je  ne  sais. 

DO  m  MÈNE. 

Cet  air  triste  a  lieu  de  me  surprendre, 
VALSAIS,  se  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  aurois-je  dii  in  attendre? 
Engager  un  amant,  l'enflammer,  l'attendrir, 
Lui  promettre  son  cœur,  sa  main,  et  le  trahir! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  l'infortuné  survive  I 

D  o  n  I  M  È  >■  E. 
Je  ne  mérite  pas  une  douleur  si  vive. 

VALSAIN,  s'arrétant. 
A'ofre  inconstance  aussi  me  louclie  infiniment  : 
Mais  je  n'en  pailois  pas,  madame,  en  ce  moment. 
Je  pense  à  mon  :!mi.  qui  prend  tout  au  tragique. 
TraJii,  conune  Roland,  par  une  autre  Ange!i([ue; 

I  uiieux  comme  lui,  plus  di£;iie  de  pitic, 

II  a  maudit  l'amour  et  mt^me  l'amitié. 
Sîudame ,  je  l'ai  vu  prêt  ù  perdre  la  tète  : 
Il  !u  perdoit  sans  moi. 
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D  o  r.  I  ÎI  F  N  E. 

^  ous  fies  Lien  Iioiméte. 
I.a  vôtre  etoir  plus  calme? 

VALSA  II». 

Aussi ,  pour  le  sauver, 
Ai-je  pris  un  niovpii...  qu'il  auroit  pu  uouver, 

A  N  GÉLi  ijuE,  alaniiéf. 
Et  quel  moyen? 

vAi  s  Ai:^. 
Très  ïiinple,  il  s'offroit  de  lui-mémQ. 
Vous  counoissez  ïulie ,  et  savez  qu'elle  l'aime  ; 
Brune ,  vive ,  piquante  I 

DOniMÈNE,  feignant. 

Eh  bien!  il  doit  l'aimer. 

VALSAIS. 

Pour  elle,  tout  d'un  coup,  je  n'ai  pu  l'enflammer.... 

DOniMÈsr,  n  part. 
Bon. 

VA  I.  s  A 1  :«,  lentement. 
Mais,  comme  Julie  est  jeiuie,  tendre  «t  belle..., 
DO  RI  MÈNE.  oi'e'C  impatienie. 
Jeune  I  tendre  I  achevons.  Il  a  vole  cliez  elle? 

VALSAIS. 

Non ,  mad  imc  ;  c'est  moi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  rcsistoit  (l'abord;  rhais....  j'ai  su  l'entraîner. 

D  on  iMliS  E,  r'i  part. 

Le  monstre  \ 

ANC.  ÉH()UE,  Il  pari. 
Ail  !  dieux  ! 
VALSAIS,  il  Dorimi-iir. 

Voyez  cette  scène  touchante, 
Mon  ami  consolé,  les  Uansports  d  une  amante  : 
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Ds  vouloient  tout  se  diie  et  ne  se  pailoieut  pas  ; 
Mais  quels  regards  !  J'aimois  jusqu'à  leui-  embarras. 

(A  AiujéïKjue.) 
Vous  auriez  pris  plaisir,  surtout,  à  toIt  Julie. 
Tous  deux  me  ravissoient  :  j'en  ai  l'âme  attendrie. 

(A  Dorimène.) 
C'est  que  rien  n'est  si  beau  que  l'aspect  du  bonheiu", 
Four  moi,  du  moins.  Enfin,  j'ai  décidé  son  ccéûr, 

(i  Angélifiue.}  (A  Donmène.) 

Us  seront  l'un  à  l'autre....  Et  quant  à  moi ,  madame , 
J'iitteiids  :  peut-être  un  jour  trouverui-je  une  femme 
Qui  daignera  m'aimer;  notre  rival  Leui.eux, 
Mondor,  nionsieiu-  Mondor  en  a  bien  trouvé  deux. 
{Il  salue  respectueujemeiit ;  on  ne  lui  rend  point  ses 
révcrences;  il  sort.) 

SCÈNE    XIII. 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DoniMÈSE,  après  un  long  silence,  pendant  lequel  «lie 

n'ose  lever  les  yeux  sur  Angélique, 
QcEL  homme  !...  et  je  l'aimois  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ail  !  vous  m'avez  perdue. 
Mais,  quelle  idée  aussi  !  c'est  vous  qui  l'avez  eue, 
Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer, 
De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer  ! 
{Dormilli  sort  du  cabinet  où  on  t'a  vu  entrer,  et  l'ar- 
réie  dans  le  fond  du  tlicdtre.  Pendant  cette  scène,  il 
fait ,  de  temps  en  temps  ,  des  pas  vers  Angijiijue, 
S8£HILLI,  bas. 
Ëcoutons. 
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DOBIMÈNr. 

L'aventure  est  heureuse  peut-être  ; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoîtrc  : 
Ik  ne  méritent  point  que  Ion  se  plaigne  d'eux. 
Les  voilà  donc  I  voilà  comme  ils  aimoieut  toiis  deux .' 
L'un... 

A5&ÉLIQCE. 

Us  ont  fort  bien  fait  ;  oui ,  madame ,  à  leur  place 
J'en  aurois  fait  autant.  Quoi  1  Mondor  a  1  audace 
D'écrire  uu  sot  billet,  et  nous  lui  répondons! 
C'est  pour  un  tel  rival  que  nous  les  trahissons  ! 
Pouvoient-ils?... 

D  O  B  I  M  È  5  E. 

Ils  pouToient,  au  moins  par  bienséance, 
Gémir  un  jour  ou  deux  ;  ce  n'est  pas  tro  j) .  je  pense. 
J'ai  vu  votre  jaloux,  soupirant  à  vos  pieds, 
Promettre  de  mourir  si  vous  1  abandonniez. 
Eh  bien  I  qui  l'cmpêchoit  de  vous  tenir  parole? 

ANGÉLK^LE. 

Qui  l'empêchoit?  ô  ciel  ! 

D  o  r.  I  -M  È  s  F.. 

Oui ,  c'étoit  là  son  tltk , 
Le  rôle  de  Yalsain,  de  tout  amant  quitté  : 
Le  nôtre  est  à  présent  celui  de  la  fiexlé. 
Cuoliez  donc  vos  regrets  quand  Ihouneiu-  vousTordonoB; 

ANGÉLIQUE,  plcurailt  fil  CSIJKC. 

L'honneur!  l'honneur  consiste  à  |ie  tromper  personne. 

DonMiLLi,  bas,  dans  le  fond  du  tiicùln: 
Charmante  ! 

(Il  s'approclic  d'elle.) 
A  !»  G  É 1. 1  Q  i;  E. 

Il  ra'aimoit  tant  !  vous  vouUe»  aujourd'hui 
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Que  votre  froid  Valsaiii  fut  jaloux  comme  lui. 
Ah  !  par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie; 
Et  je  dois  regretter  jusqu'à  sa  jalousie. 
OÙ  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sien? 
Si  du  moins  il  voyoit  le  désespoir  du^enl... 
Je  veux  le  détromper. 

SCÈ^E    XIV. 

DORMILLI,  DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE. 

DOKMILH,  acec  transport. 

Il  l'est,  il  vou*  adore. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  1  ah  !  Dormllli  ! 

DOU:MII.Lt. 

Quoi  !  vous  m'aimez  ejicore? 
Quoi .'  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez  toujours? 
Disposez  de  mon  sort ,  de  ma  main ,  de  mes  jours. 

DOBiMÈNE,  afec  un  air  de  dépit  et  de  y  oie. 
Ce  traître  de  Valsain  ! 

D  o  n  M  I  L  L  I. 
A  vu  votre  artifice, 
Et  s'est  un  peu  vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  son  complice? 

DOHMILLI. 

Oh  !  noâ  pas  tout-à-fait  ;  mais  quelle  heureuse  erreur  ! 

{A  Dorimène.) 
îi'allez  pas  le  g;ronder;  je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j'ignorerois  ce  que  je  viens  d'entendre-, 

(A  Angétuitie.) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'une  douleur  si  tendre. 
Me  le  pardonnez- vous? 

Tn,;àtrcr- Com.  sB  vers.   12.  '4 
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AXGÉLIQCE.  -•  t;,' 

Vous  avez  entendu? 

DORMiLH,  ui'ec  l'ivresse  de  la  joie. 
Je  voua  ai  laissé  dire .  et  n'en  ai  rieu  perdu. 

DOniiiÈSE,  (jui  voil  venir  VaUaui. 
Paix. 

SCÈNE    XV. 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMÊNE,  ANGÉUQUE. 

VALSAIS,  entrant  de  l'air  d'un  homme  qui  cliercite 

cjueliju'un. 

C'est  lui  que  je  vois.  Aura-t-il  pu  se  taire? 

(//  s'avance  et  regarde  ijuelijue  lempt.) 

Ces  dames  gavent  tout. 

D  o  n  I M  È  s  E. 

Votre  affreux  caractère 
M'est  enfin  dévoilé  ;  vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux... 

VALSAIS. 

J'eu  conviens  ;  mais  lui ,  le  plus  cruel. 
On  ne  peut  avec  lui  se  venger  à  son  aise. 
Mon  pauvre  clievalier,  ah  !  qu'un  secret  vous  pèse  I 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : 

{Gaimenl.) 
Du  moins,  \x)aT  les  noirceurs,  je  les  ferai  sans  vous. 

DORMILLI. 

Je  le  veux  bien ,  sans  nioi. 

D  o  n  I  ai  È  N  E. 

Comme  il  se  justifie  ! 
DORMILLI,  n  Jngéliijue. 
(A  Va/sain.) 
Le  croir«-vous  encor^  J'épouse  donc  Julie? 
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{A  AngtU'trjue.) 
Quaud  je  jure  à  vos  pieds.... 

{Il  tombe  au  r  p'teds  d'Aïujélifjitr.) 

SCÈNE  XVI. 

MO^DOR,  VALSAm,  DORMTLLI,  DORIMÈNE, 
ANGÉLIQUE. 

MO'Don,  a\'ec   un    éclat  de  rire  ,  voyant  Dormilli  h 
genoux. 

Il  est ,  ma  foi ,  clinnnant  ! 
Ce  te)idre  chevalier  aime  excessivement. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainsi .  mademoiselle? 

{Bas,  à  Valsain  qui  rit.) 
Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidèle , 
Mécliant  !  il  aime  encor  l'objet  que  j'ai  cliqrmé. 

[Bas,  h  Dormilti  qui  rit  aussi.) 
Le  malheureux  Valsain  se  croit  toujours  aimé, 
(Donnilli  et  Valsain  rient  de  Mondor  sans  se  gêner.) 

{A  part.) 
Bon  !  chacun  rit  de  l'autre. 
{Ils  rient  tous  trois.) 

VAliSAiN,  ri  Mondor. 

On  rit  de  vous. 

{A  Uoriinène.) 
Madame , 
Pour  qu'il  n'en  doute  pas,  daignez  être  ma  femme. 

D  o  H  I  M  È  >•  E. 
Traître,  tu  t'applaudis  :  mais  le  cœur  est  pour  toi... 
Je  te  cède  l'houneur  de  tromper  mieux  que  moi, 

VALSAIN. 

D'un  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crime. 
Je  n'étois  point  jaloux,  mais  p:ir  exccs  d  estime; 
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Et  mon  ami  1  étoit  iiav  un  t-xccs  (r^iiiour. 

Allons,  pardonnez-uous  ;  et  qu'en  cet  lieureux  jour, 

(J)ési(jiianl  Moiidor.) 
Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 
DonMii.Li,  du  ton  le  plus  railli'ur. 
C'est  ainsi  que  Mondor  oiomphe  de  deux  belles. 
(Doriinène,  Angéiiijue,   Valsain    et  DormUli   font  n 

Mondor  des  révérences   ironirjues ,  et    sortent  en 

riant.) 

SCÈ]NE    XVII. 

MONDOR,  seul. 

Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourri.... 
L'amour  me  les  ravit,  l'hymen  me  les  rendra. 


FI»     DES    FAUSSES    I5FIDEL1TES. 


LA  MÈRE  JALOUSE, 

COMÉDIE, 

PAR    BARTHE, 

l'eprésentéo,  pour  la  première  fois,  le:>3  de'cembre 
I7TI. 


l4. 


PERSOÎSJNAGES. 

Madame  de  Melcouh. 

M.  DE  MELCOfn,  ancien  militaire. 

JuLi?;,  fille  de  iTiadanie  de  Melcour. 

Madame  de  Nozas,  tante  de  Julie. 

M.  DE  Vii.MON,  ami  de  M.  de  MelcouÈ. 

M.  DE  Tebville,  amant  de  Jiilie. 

M.  DE  Jersac. 

Us  Peintiie. 

l'ne  femnie-de-cli ambre. 

Laquais. 


I.a  scène  est  à  Pai  is ,  cliez  T.I.  eî.  madame  de  .Mclco...r. 


LA  MÈRE  JALOUSE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈ^E  I. 

M.  DE  MELCOUR,  3L  DE  YILMON. 

VILM05. 

i'.LiE  repose  enfin  dans  le  petit  salon. 

M  E  I.  co  u  K. 
Je  ne  connois  plus  rien  au  tra'n  de  ma  maison. 
Jadis  nous  étions  gais,  et  dune  gaîté  folle; 
>'ous  voilà  d  nu  ennui,  dnn  froid  qui  nie  désole. 

V  I  L  M  Q  s. 
li  est  vrai  qu'autrefois  on  rioit  un  peu  plus. 

M  E  L  c  o  u  n. 
îios  soupers,  nos  concerts  sont  tous  interrompus. 

T  I L  M  o  N. 

Madame  cependant  aîme  fcrt  la  musique. 

M  r  L  c  o  u  r,. 
Elle  étoit  dissipée,  elle  est  mélancolique. 
F.lle  vouloit  tout  voir,  et  se  montrer  paftout  ; 
Des  fêtes,  des  plaisirs  elle  a  perdu  le  goût. 
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(En  riaiil.) 
Enfin,  excepté  nous,  et  Tciville  que  j'aime, 
lit  ce  monsieur  Jcrsac  présenté  par  vous-même, 
r.Ue  ne  voit  personne  et  boude  l'univers. 
Son  esprit  même...  a  pris  je  ne  sais  quel  travers; 
Cet  esprit  enjoué,  qui  savoit  tout  séduire, 
Tourne  presqu'à  l'aigreur,  et  vise  à  la  satire. 
De  tous  ces  cliangenients  u'êies-vous  poiut  frappé  ? 

VILMOS. 

Croj-ez  que  tout  cela  ne  m'est  poiut  échappé  ; 
Lt  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vou-s  surprendie, 
(■Vous  êtes  pour  JiJie  un  })cau-père  si  tendre!) 
Yion  ami,  je  ne  sais,  mais  j  ai  cru  remarquer... 
I.ii-dessus,  cependant,  j  ai  peine  à  m'expliquer  : 
Cela  seroit  fâcheux,  cela  ne  peut  pas  être. 

M  E  I.  c  o  u  K. 
'\'ous  m  alarmez,  Yilmoii. 

V  I  î.  M  o  N 

Je  le  devrois  peut-être. 
J'ai  vécu,  j'ai  servi,  je  demeure  avec  vous; 
J-'t  je  ne  puis  enfin  observer  qa'cnue  nous, 
Oii'aviv:  sa  fille  même  eile  est  d'une  tristesse, 
f)  une  liufuciuî 

MELC.  OL'n. 

El)  mais  1  oui  ;  par  excès  de  tendresse, 
Elle  la  veut  parfaite;  à  cet  âgel  elle  a  tort. 

V  1 1.  M  o  N. 

I-a  voit-on  négligée?  on  la  gronde  d'abord. 

MELCOtr.. 

On  a  raison. 

V  I  r,  M  o  N. 

Faréc?  ou  est  plus  mécontente. 
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BI  E  I.  C  O  U  R. 

On  a  raison.  Faut-il  que  sa  folle  de  tante, 
Qui  ne  rêve  que  d'elle  et  la  prône  toujours, 
Lui  donne  un  goût  de  luxe? 

VILMON. 

Enfin ,  depuis  neuf  jours 
Que  d'un  triste  couvent  elle  a  iVauclii  la  porte, 
Madame  ne  sort  pas,  et  défend  qu'elle  sorte. 

niELCOun. 
Et  la  migraine  donc? 

V I  r.  M  o  N. 
S'il  ne  faut  point  flatter. 
Cette  migraine-lh  nous  vint  (je  sais  dater) 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  est  sortie  ; 
Moi ,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

MELCOUn. 

Mais ,  Vilmon ,  c'est  ine  dire ,  et  sans  trop  de  détour, 
Que  vous  soupçonneriez  madame  de  Melcour. . . 
[Il  est  interrompu,  et  dans  toute  la  scène  suivante  il  a 
l'air  triste  et  pensif.) 

SCÈNE    IL 

MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  MELCOUR, 
M,  DE  VILMON. 

MADAME  DE  NOzAN,  de  loin. 

Je  l'ai  mis  dans  ma  lête,  il  faut  que  je  l'emmène, 
Qu'elle  sorte  avec  moi;  sa  mère  a  la  migraine. 
Ma  nièce  ne  l'a  point ,  et  la  prendroit  aussi. 
On  me  la  tyrannise ,  on  l'emprisonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enfin  je  vais  courir  le  monde. 
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(l£tle.  mel  des  (jaiii^.' 
Monsieur,  à  mon  retour  que  votre  femme  !»rondc , 
Cela  m'est  fort  égal,  je  pars,  et  proniptcmeut. 

{A\'ec  iole  et  d'un  air  de  confidence.) 
Je  l'ai  fait  liabiller  très  clandestinement  ; 
Chez  moi  :  vous  m'entendez?  J'ai  même  aidé  Lisette. 

(l  ne  femme-de-chambre  lui  porte  un  éi'enlaH.) 
Bob  I  i  avois  oublié  mon  éventail.  Rosette? 
Esi-el!e  descendue? 

B  O  s  E  T  T  n ,  a  dem i-voî^. 
Elle  descend. 

(Rosette  sort.) 

MADAME  DE  NOZAN. 

Adieu. 
Je  m'en  vais  la  montrer. 

MELCorn. 

Vous  revenez  dans  peu? 

MADAME  DE  5  0ZAÎJ. 

Oh  !  si  vous  la  voyiez  I  F.lle  est.,  dans  sa  parure, 
EUe  est  d'une  beauté!  Biais  j'entends  ma  voiture. 
Adieu,  je  vous  l'enlève. 

V  I  L  M  O  5. 

Elle  a,  ma  foi,  raison. 

SCÈ]NE    IIL 

M.    DE  MELCOUil,   M.  DE   VILMON. 
siEiCOCn,  d'un  air  distrait  et  rêi'cur. 
Madame  de  Mclcour...  le  pensez-vous,  A'ilmon? 
Jalouse...  de  sa  Hllc  I 

V  I  L  M  o  M. 

A  vous  parler  sans  feinte , 
Je  n'en  suis  pas  très  s-.'ir  ;  mais  j'en  ai  quelque  crainte. 


ACTE,  I,  SCÈNE  III.  iÇ; 

M  E  L  C  0  V  n. 
Pouvcz-vous  lui  prêter  iine  pareille  l:orreur? 
Jalouse!  de  sa  fille  !..  Allons  doue,  quelle  erreur  ! 
Vous  voilà  bien,  au  reste,  avec  votre  finesse, 
Le  lie  d'observer  tout,  de  deviner  sans  cesse. 

V  I  L  M  o  N. 

Je  voudrois  nie  tromper. 

MEÎ.COUR. 

Et  vous  vou<  trompez  fort  ; 
Une  mère  jamais  eut-elle  un  pareil  ton, 
l'u  foible  si  iionleux?  Mais  je  vois  le  contraire, 
La  beauté  d'i»ue  fille  enorgueillit  sa  mtjre. 

V  1 1.  M  o  N. 

Cela  doit  être  au  moins  ;  j'en  connois  toutefois..'. 

MELCOUn. 

Savez-vous  quand  du  sang  on  étouffe  la  voix, 
Quand  ou  pçut  se  résoudre  à  n'aimer  point  sa  fille, 
C'est  lorsque  sa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  criiel  par  vanité. 
J'ai  vu  plus  d'une  mère,  ivre  de  la  beauté. 
Punir  dans  une  entant  la  laideur  comme  un  crime; 
D'un  baibare  amour  propre  en  faire  la  victime, 
Et,  poiu-  n'en  pas  rougir,  lensevelir  souvent 
Dans  le  fond  d'une  terre ,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-ellc  donc  ce  tort  avec  sa  mère .' 

V  I  L  M  o  N. 

Non  ;  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère. 

J!  E  L  c  o  u  R. 
Vous  êtes  cruel. 

V  I  L  Ji  o  s. 
Vrai. 
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M  E  L  C  O  L"  1\. 

La  nature  a  des  droits... 
V I  L  M  o  s. 
Resjîectés ,  je  le  sais ,  du  peuple ,  des  bourgeois  ; 
Mais  dans  un  siècle  vain,  dans  un  monde  frivole, 
Où  la  beauté  du  sexe  est  sa  première  idole  ; 
Où  les  femmes  de  plaire  ont  tontes  la  fureur, 
Voudroient  de  leur  jeunesse  e'terniser  la  iieur, 
Disputent  le  terrain  à  1  âge  qui  s'avance , 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défense  ; 
OÙ  leur  coquetterie  ^on  ne  nous  entend  pas) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas, 
Mon  ami,  ce  travers,  sans  doute  fort  bizane, 
Quoique  peu  remarqué,  n'est  pourtant  pas  très  rare. 

M  E  L  c  o  i;  K. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

VILMON, 

C'est  qu'on  sait  le  cacher. 
M  E  L  c  o  c  n. 
On  en  fui:  un  secret? 

V  1 1.  M  o  s. 
Eh  ouil  pour  l'arracher, 
Peut-être  assidûment  faut-il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  et  coquette  légère, 
Que  sa  fille...  importune,  et  déjà  suit  de  près,  I 

Et  dont  un  gendre,  liélas .'  va  dater  les  attraits.  ' 

MELCOUn. 

Ma  feir.nie  enfin,  monsieur,  n'aime  donc  point  la  sienne? 

VILMO>'. 

Elle  l'aime  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne; 
F.t  s'il  falUiit  1,1  perdre  ou  rraiiidre  pour  ses  jouis, 
\  oiij  la  verriez  trcir.blcr,  prodiguer  ses  iccours. 
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JIELCOUn. 

Mais  accordez-vous  donc. 

VIL  M  os. 

Est-ce  me  contredire .' 
Une  mère,  en  un  mot,  (je  souffre  de  le  dire) 
Oui ,  peut  aimer  sa  fille,  et  peut  ne  pas  l'aimer, 
D'un  Idclieux  parallèle  en  secret  s'alarmer, 
Peut  sapplaudir  tout  haut  de  la  voir  jeune  et  belle,; 
Et  soupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  quelle. 
Ce  sont  lu ,  mou  ami 

MELCorn. 
Des  contrariétés. 

VILMOS. 

Dans  le  coeiu-  d'une  femme? 

aiELCOUIi. 

Oh  I...  vous  me  tourmentez. 
J'aime  sa  fille ,  moi ,  qui  ue  suis  qu'un  beau-père  ; 
Et  vous  craignez,  monsieur,  vous  voulez  qu  une  mèie... 

V 1 L  M  o  s. 
Je  ne  veux  point,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir;  cependant 
Hâtez-vous,  croyea-moi,  d'établir  cette  enfant. 

M  E  L  c  o  u  R. 
Tenez ,  vous  allez  voir  son  humeur  déridée 
Par  le  joli  tableau  dont  je  vous  de  as  l'idée. 

V  1 1 M  o  N. 

Eh  bien  !  il  vous  dira  si  j  avois  deviné. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Ce  tableau? 

V  I L  :m  o  N.' 

C'est  poiu-  vous  ([u'il  est  imaginé  , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

liii;.ître.  C"m.  en  ver'-    12.  l5 
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M  E L  C  o  i:  n  ,  vivement. 

Je  siiis  sûr  cju'il  doit  plaire. 

VILMON. 

Bon  I  iine  fille  peinte  à  côte  de  sa  mère  : 

Cela  lie  prendra  point ,  vous  m"allez  croiie  enfin. 

M  E I.  c  o  u  B. 
Moi,  ie  vous  attends  là.  Mais  votre  homme  divin 
Me  fait  aussi  damnfr;  la  veiUc  de  la  ftte, 
jS'èite  pas  prêt  cncor,  c'est  à  perdre  la  tète. 
Ameiiez-r.ous  ce  peintre,  obligez-moi,  pardon, 
Le  peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non. 

viLM  <)5,  a  part. 
C'ctoit  bien  mon  projet. 


scè:ne  ly. 


MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOIR. 

MAD.\ME    DE    MELCOCH. 

Ovoi  I  ma  fille  est  sortie? 
Il  est  fort  singulier  qu  à  1 '.'ige  de  Julie 
Ou  sorte  sans  sa  m^rc. 

:.:zi.c.ov\. 
Ou  ti  lante. 

MADAME    DZ    MELCOt'n. 

Fort  biei»f 

Elle  est  avec  sa  tante. 

.M  E  L  c  o  c  n ,  d'un  air  de  bonté. 
Allons ,  ne  dites  riep  ; 
Pour  une  demi-heure  au  plus  je  l'ai  cedce. 
Madame  de  Nozan.  qui  me  l'a  dcmaiidee, 
A  vous  dire  le  vrai,  vient  d'en  avoir  jùllc. 

.MVDAME    Lie    >li:LCUt.Bw 

t'itiél 
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MELCOOn. 

La  pauvre  enflint  avoit  l'air  ennuyé. 
Aussi  ne  voir  le  jour  de  plus  d'une  semaine , 
C'ctt...  changer  de  couvent. 

MADAME    DE    MELCOm. 

Quoi  donc  1  j'ai  la  nugraine. 
Je  me  sens  un  peu  mieux ,  et  je  fais  avertir 
.".îademoisellc  :  mais ,  elle  vient  de  sortir  ! 
OÙ  l'aura-t-on  menée?  Ali!  quelle  extravaf;ance ! 
Une  enfant...  qui  n'est  rien,  n'a  point  de  contenance, 
Vous  le  savez  vous-même  ;  un  air  timide ,  neuf, 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  épclle  neuf. 
Et  sa  tante  !  Julie  est  bien  avec  sa  tante. 
J'aîme...  ma  belle-sœur,  elle  a  l'ime  excellente; 
Pour  la  tête  !  pensant  après  avoir  parlé, 
Ne  dissimulant  rien ,  mais  rien ,  cerveau  brûle. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  l'une,  aise'e  à  confondre, 
A  trente  questions  ne  saura  que  répondre  ; 
Et  l'autre,  pour  l'aider,  haussant  vite  la  voix, 
Glapira  brusquement  vingt  choses  à  la  fois. 
Félicitez-vous  bien  ! 

MELCOUn, 

Soy^z  sûre...  ' 

MADAME    DE    MELCOIT,. 

Oui,  très  sûre 
Qu'elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure, 
Quelque  bon  ridicule. 

M  E  L  c  o  r  R. 

Un  peu  moins  de  frayeur; 
\  otre  (ille  est  aimable,  et  votre  belle-sœur... 

MADAME    DE    MELCOUH. 

J.'cst  fort  peu. 
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II  E  L  c  o  u  n. 
Bonne  et  gaie ,  et  plaît  partout. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Peut-être . 
Dans  ses  sociétés.  Enfin,  oii  peut-elle  être 
Cette  tante  si  bonne? 

MtLcoun. 

On1 

MADAME    DE    MELCOTH. 

Puis-je  le  savoir? 
M  E  L  c  O  u  n. 
Mais  sans  doute...  i  clioisir  des  bouquets  pour  ce  soir, 
Porcelaines,  bijoux  ;  on  pense  à  votre  fête. 

M  AD  A. ME    DE    MELCOUn. 

Mon  Dieu  ,  ma  clicrc  sœur,  vous  êtes  trop  hoiyjête. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Eli  bien  I  laissons  la  fcinte,  et  parlons  sans  tumeur 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

MADAME    DE    M  EL  COCU. 

A  propos  de  ma  sreur, 
Ke  ronvene/.-vous  pas  qu'elle  est  d'une  folie? 
Elle  passe  son  temps  à  tue  gâter  Julie. 

M  E I.  c  o  u  n  ,  avec  impatience. 
Madame,  voule/.-vous  qu'on  ne  la  gâte  point? 
Mariez-la  bien  vite. 

MADAME    DE    M  EL  COUR. 

El)  !  d'accord  sur  ce  point , 
Elle  m'y  fait  penser.  La  voit-elle  inquiète, 
Un  peu  triste.'  Aurois-tu  quelque  peine  secrète , 
Quelque  chagrin?  Dis-moi  :  peut-être  souffres-tu? 
ht  visage  un  peu  plie?  Ah  dieux  !  tout  est  perdu. 
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A  table,  où  poliment  près  de  mademoiselle, 

Elle  ne  sert,  ne  voit,  et  ne  regarde  qu'elle  : 

M(tis  tu  ne  maiiijes  ftoinll  Ailleurs  :  lit  ne  dis  rien. 

Et  la  très  rlièrc  sœur  qui  parle  bien ,  très  bien, 

Jour  et  nuit ,  ne  voit  pas  qu'il  fau'^  savoir  se  taii'e , 

Qu'une  enfant  qui  se  tait  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Que!  engoùment  d'ailleurs  !  quelle  ivresse  1  et  pourquoi^ 

Hier,  je  fais  venir  des  e'toffes  pour  moi  ; 

La  voilà  qui  déroule  et  parcourt  chaque  pièce  : 

Ma  sœur,  ces  quatre  ou  cincj  iraient  bien  h  ma  nièce. 

Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  myste'rieux , 

Elle  prend  par  la  main  une  personne  ou  deux. 

Et  les'  mène  en  silence  et  tout  droit  devant  elle  : 

Elt  mais  !  admirez  donc,  voyez  comme  elle  est  belle i 

On  regarde ,  on  sourit  :  excellente  leçon  ! 

MELC  ou  it. 
Sa  tante  a  quelque  tort ,  elle  a  quelque  raison. 
Votre  tille  est  si  bien  ! 

/kl  AD  AME    DE    JMElCOLIi. 

Est-on  mal  à  son  àge^ 

M  E  L  C  O  U  R . 

Quoi  1  les  plus  jolis  traits,  le  plus  joli  visage! 
D'aboid,  vous  m'avouerez  qu'elle  est  d'une  fraîcljeur? 

MADAME    DE    31  E  L  C  O  l;  B. 

Oui ,  fraîclieur  de  seize  ans.  , 

MELCOtJH. 

Le  teint,  d'une  blancheur ?^ 

MADAME    DÉ    iM  E  L  C  O  U  H. 

Un  peu  ifade;  son  front... 

MELCOUE. 

Va  bien  à  sa  figure  ; 
i5. 
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Et  quant  aux  yeux .  ce  sout  les  vôtres ,  je  vous  jure. 

Oui  ;  tirez-vous  de  Ih. 

MADA5IE    DE    MELCOUn. 

Je  conviens  que  les  y ux  , 
(Je  n'y  mets  point  d'bumeur)  soui  ce  qu  elle  a  de  miein 
En  revanche  peut-être... 

MELC  OTJn. 

Et  puis ,  oset  le  dire , 
L'n  son  de  voix  cljarmrtnt,  et  le  plus  fin  sourire. 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Maiç,  elle  sourit  donc?  Je  ne  m'en  dputois  pas. 

SIELCOtJK. 

El)  !  c'est  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras  ; 
Elle  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  voiis  plaLie  ; 
Pourquoi  l'efTaroucJier? 

MADAME    DE    M  E  L  C  Ô  U  n. 

Elle  a  peur  de  sa  Ihè^è? 
Point  du  tout  ;  cet  air  gauche  est  l'effet  dfS  couvents. 

M  E L c  o  u  K ,  avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  cncor  l'y  laisser  pour  deux  ans  ! 

MADAME  i>E  MELdôrîi,  </a  m^me  fo/(. 
Et  i'tjvois  des  raison^  que  j'6se  trOtiVer  bôhnes. 
Faut-il  qu'elle  ressemble  à  ces  jeunes  petsonnes 
Qu'on  affiche  trop  tût ,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'étaler,  de  promener  partout? 
Aux  jardius,  aux  soupers,  anx  bals,  en  grande logt», 
Leur  |)cauté  vous  poursuit  et  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir?  Les  regards  sont  usés, 
Par  des  attraits  })lus  neufs  les  Icui-s  sont  éclipses  ; 
Elles  brillent  encore  et  n'ont  plus  rien  qui  fente . 
Et  l'on  croit,  \  tingt  ans,  qu'êUes  en  ont  quaiantu. 
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Madame ,  finissons  ;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  sa  tante  l'aime  ai!S-i  : 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contiaire , 
L'une  trop  indulgente ,  et  l'autre  trop  sévère. 
Elle  lui  passe  tout,  vous  ne  lui  passez  rien. 
Cà ,  reparlons  du  gendre .  il  en  est  temps. 

MADAME    DE    MELCOCIt. 

Eh  bien  ? 

scÊ^E  y. 

M.   DE  MELCOUR,   MADAME   DE  MELCOUR, 
JULIE,  MADAxME   DE  NOZAN. 

MADAME  DE  >"OzA>',  dans  le  fond  du  titéâlrk, 
A  n  ciel  I  je  n'en  puis  plus ,  je  meurs ,  je  suis  brisée. 

MELCOCn. 

Quoi  donc? 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Anéantie. 

{Elle  se  jette  dans  un  fauteuil.) 
j  r  Li  E. 
Et  çioi  guère  amusée. 
Comment  avons-nous  fait  pour  nous  tirer  de  là  ? 

MADAME    DE    XOZAN. 

T'est ,  je  crois  j  un  miracle  ;  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

Nous  Y  serions  encor  sans  monsieur  de  Terville. 
Ah  I  conune  il  s'cmpressoit  I  et  pour  nous  être  utile. 

»I  A  D  A  M  E    DE    s  O  Z  A  N. 

Jl  i'est  fort  près  de  nous  heureusement  tMuvc. 
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MADAME  ïl  E  M  E  L  c  o  u  n ,  i  '«i/>^r«>c/iaH/  de  Julif. 
Dç  quoi  ï  .igit-il  doue? 

M  E I.  c  o  u  n. 
Qu'est-il  donc  arrivé? 
M  ABAME  DE  MELCOUB,  aliinnc<-,  et  l'ieiiant  la  main 

de  sa  fiUt. 
Je  vous  l'ai  dt^j;»  dit ,  monsieur;  cpielque  folie. 
MADAME   DE   S  Oi  Ks ,  se  le\'anl. 
Quelque  folie  î  un  jour...  le  plus  beau  de  n»a  vie  : 
l'n  triomphe!  mon  ctvur.  «lUons,  rejwse-toi  ; 
Tu  dois  être  excédée  et  plus  lasse  que  moi. 

{  t.tte  fait  aiseoir  Jutie.) 
jriiE. 
Je  le  suis .  il  est  vrai.  Mou  dieu  !  quelle  assemblée  ! 
(^ucl  tunmlie; 

MADAME  DE  5  o  7.  A  H ,  ctiressaiit  sa  nièce. 
Elle  en  est  encor  toute  trotiblée. 
M  E  t  C  o  V  n. 
Mois  cclaircisse7-nous. 

MADAME    DE    MELOOft;. 

..Mais  vous  m'alarniez  fort. 

MADAME    DE    N  O  7.  A  S. 

Fii;urez-vous.  ma  sœur,  que  nous  eatrous  d'abord 
LXiUÂ  cette  finnde  allée. 

MADAME    DE    MELCOCK, 

OÙ  doue? 

W  AD  VME     DE    >  O  I  A 't. 

Aux  Tuileries  ; 
In  monde  nffieux. 

M  A. \!  A  ME    DE    MLLC  O  V  K  ,  pnlissan! . 

Toujours  quelques  étourdctirs. 
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MADAME    DE    SOZA5. 

J'ai  peine  à  respirer  :  tout  Paris  etort  là , 
Tout  Paris  en  extase  !  il  fallort  voir  cela. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  ai  désirée  I 
Ali  !  que  vous  auriez  va  votre  fille  admirée  I 
D'abord  un,  et  puis  deux,  et  puis  vingt,  et  puis  cent, 
Puis  deux  mille  :  c  étoit  un  tableau  ravissant; 
Je  ne  lenibeUi*  point,  et  je  ne  sais  pas  feindre  j 
Pour  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre. 
Ils  JcroQioient  en  foule,  et  presses,  coudovés, 
Se  serroient,  se  Leurtoient,  s'élevoient  sur  leurs  pieds; 
Les  uns  causeurs  bruvants  ;  les  autres  plus  honnêtes 
Regardoient  en  silence ,  et  pardessus  les  tètes. 

MADAME    DE    ÏIELCOUR. 

Madame  assnrém.ent  a  Lien  de  triomplier... 
Vous  exposiez  ma  fille  à  se  faire  étouffer. 

MADAME    DE    SOZAS. 

Étouffer  est  fort  bon  1  étouffer  I  Je  vous  aime. 

G  etoit  le  plus  beau  cercle  '.  Us  se  rangeoient  d'eux-mémc, 

Et  quand  nous  avancions .  le  cercle  reculcît. 

MELCOCB. 

L'aventure  est  charmante ,  et  le  récit  m'en  plaît 

JITLIE,  ie  levant. 
Oh  I  moi .  je  n  étois  pas  tout-à-fait  si  contente. 
Pour  la  première  fois  je  sors  avec  ma  tante , 
Et  je  vois  tout  ce  monde. . .  Ah  I  qu'il  m'intimidoit  1 
Je  ne  savois  d  abord  pourquoi  1  ou  regardoit  ; 
Je  regardols  aussi  ;  je  me  suis  aperçue 
Que  c'étoit  moi  :  jugez  conmie  jetuls  émue. 
"Et  même  j'ai  pensé  qu'ils  se. ..  mo^oient  de  moi, 
Que  mon  air,  ma  parure ,  ou  bien  je  ne  sais  quoi , 
Étoieut  peut-être  mal  :  je  l'ai  dit  à  iua  tante  ; 
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Elle  s'est  mise  à  rire.  Enfin  toute  trcnsblante. 
Pour  me  débarrasser  de  ces  gens  curieux ^ 
Je  me  détourne  :  ton!  partout,  partout  des  yeux; 
Et  des  miens,  à  la  fin,  je  ne  savois  que  faire. 

MET. c  ou  H,  Il  maclumf  di.'  Aozaii. 
Vous  rticz  moins  tinùde? 

SIAD.\ME     DE     SOZA5. 

Intn'pide ,  bcciu-père. 

MELC  OLK. 

r;'lîonaeur?  Voixs  faisiez  face  à  tout  ce  monje-là? 

MADAME     DE    50ZA5. 

J'ptois  au  ciel. 

MADAME    DE    MELCOUH,  <l  part, 

La  folle! 

MADAME    DE    S  O  Z  AH  ,  CM  r/a/l^ 

Et  pourtant,  tout  cela 
N  etoit  pas  pour  mon  compte  ;  et  vous  devez  coniprendi 
Que  même  uu  seul  instant  je  n'ai  pu  m'y  méprendre. 

MADAME    DE    MELCOUB,  h  part. 

Je  le  crois. 

MADAME    DE    SOZA5. 

Mnis  c  étoicnt  des  regards ,  des  souris , 
Tes... 

MADAME    DE    .MEICOIJI. 

Et  ma  fille  est  donc  la  fible  de  Paris? 

MADAME    DE    KOZA,N. 

La  faille  !  En  vérité  vous  êtes  fort  à  plaindre. 

Llle  se  place  entre  M.  et  madame  de  Me/cour,  te 
prend  par  la  main  et  leur  parle  ùas,  en  imitant  /f 
VOIX  de  plusieurs  personnes  qui  interrogent  cl  iju 
répondent.) 

On  disoit  :  Elle  est  bien. — Mais  elle  est  fni'e  h  peindre 
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Quelle  taille'. — Et  ces  yeux  :  —  Elle  sort  du  couvent;- 
Ao«5  ne  l'avions  pas  vue.  —  On  lie  voit  pas  souvent 
De  ces  figures-là,  —  Quel  air  doux  et  modeste! 
Sa  rougeur  l'embellit,  -r-  Elle  sera  céleste. 
— Elle  l'est.  —  Ce  doit  être  un  bon  parti.. — Très  bon. 
— -Seize  ans? — Au  plins.  Etpuisondemnudoitsonnom, 
lit  quelqu'un  vous  nomnioit.— Ce(/e  dauiei'-—Esl  sa  tanin. 
Qui  lui  laissera  bien  dix  mille  ècus  de  rente. 
Eaise-inoi ,  mon  enfant ,  tu  les  aliras. 

(Elle  la  baise  sur  tes  deux  joues.) 

MADAME    DE    MZLC  OV  R  ,   à  J  ulie. 

Rentrez, 
Et  ne  âvit$3Lj'<BK^s  sans  mon  ordre.  . 

■  .C>yi  '.-'i     ■  [Julie  rentre.) 


,„^.Qt^^[jl... 


M.   DE  MKLCdiJR,  MiDAl^ïE  DE  MELCOUR, 
■'  '     MADAME  DE  Sii^ZAN. 

Admikez 
D«  quel  ton. . . 

.ÎU<>'51  MELCOUB. 

Il  est  dur. 

MADAME    DE    MELCOUfl. 

Moi  je  le  trouve  sage, 
Et  je  l'ai  pris  trop  tard.  Pensez-vous  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos , 
Ces  douceurs,  ces  fadeurs,  cette  extase  des  sots, 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère? 
Beau  succès  !  beau  deliut  !  Madame ,  soyez  Hère. 
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IJ  ne  tient  pas  à  vous  qu'en  ce  même  moment 
Ma  fille  n'ait  sa  part  d,e  cet  enivrement; 
Que  son  petit  orgneil  et  sa  petite  tète 
N'ait  cru  de  tout  Paris  avoir  fait  la  conquête. 
A  seize  ans  1 

MADAME    DE    5  0ZAS. 

Pourquoi  non?  Le  compte  est  men'eîllevuc. 
Faut-il  jK>;u-  cire  belle  en  avoir  trente-deux? 

MEi,COun.  apercevant  Ter^'dle: 
paix. 

SCÈNE  VU. 

M.   DE   MELCOIR,  MADAME    DE   MELCOUR 
M.   DE   ÏERVILLE,  MADAME   DE  KOZAjy. 

,    .  .   TÇnVII.I,E. 

Mesdames  ,  pardon  ;  j'ai  gagné  ma  voiture 
Un  peu  tari;  mille  gçp^,  témoins  de  l'aventure, 
Sont  ^  enus  me  rçiçindre  ;  et  pour  m  intcnoger  , 
On  me  faisoit  aussi  1  lionneiir  de  m'assiéger  : 
Sans  Ifur  repondre  à  tous  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  iiommois  tour  à  tour  et  la  fille  et  la  mère, 
Je  crovois  partager  un  triomphe  si  doux,  ; 

Madame.  Votre  fille  enclrantei...  comme  vous. 
Et  vous  saviez  déjà  sans  doute  la  nouvelle. 
On  s'est  liàté,  je  pense?.. 

MADAME    DE    M  E  F.  C  O  f  R  ,  ièc/iemf  ;if. 

Oui. 
TEnviLLE,  cliercitdnl  des  yeux  Julie. 

Mais ,  tnademoiseile  ? 

MADAME    DE    MEI.  COVn. 

Te  vous  Sais  gré,  monsicut,  de  nos  soins  obligeant:.; 
Laiksous  cela ,  de  giùcc. 
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MELC-OUB,  à  part: 

Il  est  de  sottes  gens  5 
nion  maudit  peintre  ! 

(  Un  lacjuais  paraît  dans  te  fond.) 

Enfin  le  voici  ;  je  m'étonne  ! 

MADAME    DE    MELCOUR,    au  laCfuatS. 

Ail  !  ne  seroit-cc  point  ce  monsieur  de  Cayonne  ? 

aiELCOUR. 

(A  pari.) 
Non.  Il  vient  à  propos  pour  ma  femme  et  pour  nou« 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOUR, 
TERVILLE,  MADAME  DE  NOZAN,  JULIE, 
M.  DE  VILMON,  UN  PEINTRE,  précédé  de 
deux  laquais  cjui  parlent  un  tableau, 

viLMOH,  prenant  Julie  par  la  main, 
Yesez,  mademoiselle;  on  a  besoin  de  vous, 

MADAME  DE  HET^c  ov  R ,  au  peintre^ 
Qu'est-ce? 

otELCoun,   avec  joie ,   montrant  le  tableau  placé  am 
milieu  de  ta  scène. 
{A  part.) 
Votre  bouquet.  Observons. 

MADAME    DE    S  OZA.V ,  .'lonnéf. 

Cisl  !  Julie  ! 
Et  sa  mère  près  d'elle. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  C  R  ,   (X  part. 

Encore  une  folie  ! 
TERVILLE,  regardant  Julie  et  le  tableau,  basa  Vilmo::. 
Quels  traits  I  elle  est  parlante. 

Théâtre    Com.  envers,    fi.  iS 
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MADAME    DE    N  O  Z  A  N  ,  rt  Ju//<?. 

Oh  !  si  je  ne  craignois 
De  gâter  la  peinture ,  oui ,  je  te  baiseiois. 
(£/('e    approche   pour    baiser   le  portrait ,  le   peintre 
l'arrête.) 

MADAME    DE   MELC  OU  K,  à  part. 

Quelle  tête  ! 

MADAME  DE  NozAN,  au  peintre. 
Monsieur,  j'en  veux  une  copie. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

?VIadame ,  cette  idée  est  de  vous,  je  parie. 

MADAME    DE    NOZAN. 

>Ah  !  je  le  voudrois  bien  ;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

(Madame  de  Melcour  se  retourne  vers  son  mari.) 
M  E  L  c  o  u  n, 
ï<i  moi  ;  c'est  h  Vilmon  qu'il  faut  en  faire  honneur. 
viLMOS,   h  madame  de  Melcour ,  d'un  air  de   bon- 
homie, 
Mais  je  la  crois  heureuse, 
MADAME  DE  uzLC  o V K,  avec  unc  cotère  retenue. 
Heureuse!  j'ose  dire.... 
Oui,  monsieur,  qu'elle  est  folle  !...  eh  mais!  c'est  un  délirç, 

VILMON,  à  part. 
Fort  bien;  j'ai  deviné. 

{Pendant  cette  scène ,  Vilmon  observe  M.  de  Me/cour 
njui  écoute  et  regarde  sa  femme  d'un  air  intjuiet. 
Madame  de  Nozan  contemple  sa  nièce,  ta  rap- 
proche (Lit  tableau,  la  compare  à  son  portrait j 
parle  bas  au  peintre,  etc.) 

»i  E  L  c  o  u  n. 
^Iais,  vjoyez... 
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MADAME    DE    MELCOtH. 

Mais .  je  Vois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  maîtres  de  dessin,  de  musique  et  de  danse. 

JULIE. 

Je  vous  j  lu-e. . . 

MADAME   DE  MELCOUi»,  l'Interrompant, 
Il  étoit  d'une  grande  impoitaiice 
Que  pour  ce  Leau  portiait  tout  fût  abandonne  ! 
Car,  un  premier  portrait,  sa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  sentir?... 

MADAME   DE  N  o  z  A ?î ,  /a  prenant  par  la  main. 
Grondeuse  que  vous  êtes , 
Regardez  donc  ;  mais  c'est  à  renverser  les  têtes. 

MADAME    DE    MELCOCH. 

Oui ,  la  sienne.  Madame,  il  faut  vous  parler  franc, 
Vou<  avez  la  fureur  de  gâter  cette  eiifant. 
DeiLX  scènes  en  un  joiu-  !  l'une  folle,  bruyante. 
L'autre ,  (pardon ,  madame ,  )  un  peu  moins  indécente , 
Et  non  moins  dangereuse.  Exacte  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  sans  cesse  il  faudra  se  mirer. 
Se  sourire  ,  en  secret  s'applaudir  d'être  belle. 
Et  lutter  d'agréments  pour  vaincre  ce  modèle. 
VILMOS,  souriant  malignement. 
Madame,  craignez-vous?... 

MADAME    DE    MELCOCH. 

Monsieur,  vous  m'étonnez. 
Avec  votre  bon  sens ,  vous  aussi ,  vous  donnez 
Dans  un  pareil  travers  ;  vous  l'imaginez  même , 
Et  dissimulez  mal  votre  plaisir  extrême. 
Et  modestement  fier,  venez  encore  ici 
M'ëtaler  ce  chef-d'œuvre. 
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TEnviLLE,  avec  transport. 

Eh  !  c'en  est  un  aussi. 
(Sur  un  cotip-d'œil  Je  Vilinon  il  se  reprend.) 
(Bas ,  à  Julie.) 
Yotre  portrait. . .  le  votre. 

MADAME    DE    MEtCOUR. 

Ch  1  VOUS  êtes  aimable, 
Et  vous  ne  dites  rirn  que  de  très  agréable  ; 
Yotre  ton  est  poli,  voti«  propos  flatteur... 

TER  VILLE,  bas  ,  regardant  Julie. 
Mais,  je  ne  flatte  point... 

ÇVilmon  l'arrête  par  un  nouveau  siq)ie.) 

MADAME    DE    M  EL  C  O  U  n  ,  (ît  Tf  ri'/V/e. 

Je  sais ,  je  sais  par  cœur 
Çue  tout  portrait  de  femme  est  divin  h  votre  âge  : 
Bien  ou  niai ,  laide  ou  non ,  on  a  votre  buflragc. 
Si  le  poi trait  ressemble,  il  est  délicieux; 
S'il  ne  ressemble  pas ,  1  original  est  mieux. 
Cela  s'est  dit  partout;  à  quoi  bon  le  redire? 

LE    PEINTRE. 

oh  Ije  ne  prétends  pas ,  madame ,  qu'on  adii.iie  ; 
Mais,  pour  la  ressemblance... 

MADAME   DE  MZLC  ovn  ,  l'interrom  pant. 

Il  ressemble  ;  charmant , 
Sublime  !  Pennettez  im  conseil  seulement  : 
l\'c  nous  peignez  jamais  de  femme  sur  copie  ; 
Et,  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous  prie, 

(A  un  laijuais.) 
L'agrément  de  sa  mère.  Allons,  ûtezcela. 
(On  emporte  le  tableau.) 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N  ,  fJ  31.  rfc  Jl/c/cOMf. 

*r*!Îs  concevez- vous  rien  h  cet  orage-Ih? 
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Î^Iais  h  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièi,e?...' 
Mais  dites-moi ,  ma  sceur,  qua  vez-vous  donc  ?  Quoi  I  qu'est-ce  ? 
Faut-il  poui-  sou  portrait  attendre  soixante  ans, 
Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds  elle  ait  des  cheveux  blancs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  et  naturelles, 
Et  de  ces  beaux  sourcils  et  de  ces  dents  si  belles, 
De  ce  charmant  visage  enfin  que  je  lui  voi, 
¥A\e  soit  bien  ridée  et  laide...  comme  moi? 
Eli  fi  !  cela  seroit  peut-être  pittoresque, 
Mais  croyez-moi ,  fort  triste. 

MADAME    DE    M  ELC  OXJ  B  ,  <V  paW. 

oh  !  je  le  croirois  presque. 
MELCOUR,  d'un  ton  honnête  au  peintre. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  excellent  tableau. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Excellent. 

LE  p E I N T R E ,  fi  ^I.  rfe  ISleAcour, 

Je  ne  suis  ni  La  Tour,  ni  Vanlo, 
Mais  je  crois  ceci  bon  ;  souffrez  que  j'en  dispose, 
Et  qu'au  premier  salon,  madame,  je  l'expose. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête ,  je  croi. 
Au  premier  salon  ! 

V  I L  M  o  N. 

Oui. 

MADAJIE   de    ■K'EIjCOVR,  très  vite. 

Monsieur,  ma  fille  et  moi 
Nous  n'irons  pas  grossir  cette  foule...  imbécile 
De  portraits,  qui,  placés,  pressés,  rangés  en  file, 
De  leurs  cadres  dorés  sortent  de  toutes  parts , 
Et  dès  l'escalier  même  assiègent  nos  regards. 

i6.  » 
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EliJ  messieurs,  voulez-vous  une  solide  gloire? 
Donnez  dans  vos  salons  de  grands  tableaux  d'Iiistoire, 
>on  des  têtes  de  femme  et  de  marmots  d  enfants. 
LZ   PEiSTKE,  souriant  d'un  air  malin. 
Les  hommes  sont,  madame,  un  peu  j^lus  indulgents. 

MADAME    DE    NOZA^J. 

On  vous  distinguera,  j'y  mènerai  Julie... 

MADAME    DE   M  ELC  O  t  11  ,  (i  /;(jr(. 
^"on. 

MADAME    DE    5  0  Z  A  N. 

Vous  serez  vengé. 

W  E  L C  o  u  n  ,  au  peintre. 

Moi,  je  vous  remercie, 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots; 
Daignez  me  suivre. 

(31.  de  yielcour  sort  a\'ec  le  peintre.) 

MADAME    DE    NOZAS. 

Et  moi ,  j'ai  besoin  de  repos , 
{Regardant  Julie.)  (A  part.) 

Grand  besoin  ;  elle  aussi  ;  viens.  Le  sang  me  pétille. 

(Bas ,  n  madame  de  ^letcour.) 
Je  crains  de  vous  manquer  aux  yeux  de  voire  fille. 
{Elle  emmène  sa  nièce.) 
TE  n  VILLE,  (\  part,  en  regardant  Julie  et  sa  mère. 
Ah  dieux  ! 

{Vilmon  accompagne  madame  de  Nozan ,  et  Terville 
Julu:) 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Mademoiselle ,  arrêtez  ;  an  moment 
^Ter^'ille  sort,  Julie  revient  vers  sa  mère.) 
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SCÈNE  IX. 

MADAME   DE   MELCOUR,  JULIE. 

kiADAME  DE   MEi. C0I3H,  après  avoir  regardé  sa  fille 

quelque  temps  en  silence. 
Je  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  lorsque  j'ai  la  migraine, 
Dans  des  jardins  publics  donner  vite  une  scène , 
Perdre  à  votre  toilette  un  demi-jour  au  moins... 
Éparpiller  le  temps  en  mille  petits  soins. 
Comme  vous  voilà  mise  !  et  ce  bel  étalage ,. 
Cet  immense  panier  I .. .  coiffée  à  triple  etnge  ! 
Il  faut ,  mademoiselle ,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  sortir,  rester,  vous  coiffer,  vous  parer, 
A'ous  faire  peindre ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  ; 
IVIoi  seule,  entendez-vous?  Je  n'excepte  personne. 
Retournez,  s'il  vous  plaît,  à  votre  clavecin... 

{Julie  fait  deux  pas.) 
Que  vous  négligez  fort  ainsi  que  le  dessin. 
Et,  n'allez  pas  penser  que  cela  vous  ressemble  ;_ 
C'est  que  tout  est  flatté ,  les  détailç  et  l'ensemble ,. 
Tout. 

JULIE,  n  partf  et  pleurant  presque. 
Terville  du  moins  n'entend  pas. 

HADABIE    DE    MELCOUK. 

Ce  regard  ! 
Lci,  cet  air  !...  puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 
(  Julie  a  le  cœur  gros,  et  prête  h  pleurer;  sa  mère  at- 
tendrie lui  prend  la  main  et  dit  d'an  ton  plus  doux: 
Mon  er-fant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'usage 
Dont  on  berce  partout  les  filles  de  votre  âge  ; 
Et...  baisez-moi. 
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(Anercei'ant  son  mari.) 

Rentrtz. 

(Julie  sort,  ?I.  de  Itlelcoiir  remarque  son  air  abattu  ci 
s'arrête  un  instant.) 

SCÈNE   X. 

MADAME  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  MELCOUR. 

M  E  L  C  O  D  K. 

Je  puis  enfin  parler, 
Nous  voilà  seuls  ;  j'ai  cm  devoir  dissimuler; 
Pour  ne  pas  éclater,  j'ai  gardé  le  silence. 

MADAME    DE    MELCOTJB; 

Je  me  suis  fait,  monsieur,  la  même  violence 
Pour  ne  pas  éclater;  entre  nous ,  ce  portrait 
K'a  pas  le  sens  commun,  je  le  dis  à  regret. 
MELCOGB,  d'un  ton  sec. 
Madame,  j'avois  cru  vous  plaire  et  vous  suqirendre  ; 
N'en  parlons  plus.  Enfin,  vous  plairoit-il  d'entendre 
La  liste  des  partis?... 

MADA.ME    DE    MELCOUR. 

La  liste  ! 
MELCOrn. 

Ils  sont  nombreux. 

MADAME    DE    MELCOLR- 

Oh  !  j"ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tSle  affreux. 
Mais  u'importe ,  voyons ,  puisqu'il  me  faut  un  gendre. 

HELCOUn. 

Le  bruit  de  sa  beauté  commence  à  se  répamlrr.. 

M  A  D  A  51  E    DE    M  E  L  C  O  C  II. 

Vite,  voyons. 


ACTE  I,  SCÈNE   X.  t8q 

MELCOCR. 

D'abord,  monsieur  de  Bourlevoix 
Riclie,  homme  de  finance,  et... 

MADABIE    DE    MELCOUR. 

Pour  ce  premier  clioix, 
Vous  m'en  dispenserez.  On  le  dit  très  aimable , 
Slais  tous  ces  messieurs-là  sont  d'un  luxe  eflVoyable; 
On  eu  cause ,  on  en  rit ,  on  en  est  fatigué. 

MELCOUn. 

Autrefois. 

MADAME    DE    MELCOrn. 

Aujourdhui.  Follement  prodigué, 
Tout  mon  Lien  s'en  iroit  en  parcs ,  en  avenues, 
En  châteaux,  en  boudoirs,  en...  sottises  connue*. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Celui  que  je  propose  est  mod  ste  et  rangé. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Tant  mieux  pour  lui  ;  passons. 

BIELCDUR. 

.     IMonsietir  de  Pf orangé, 
Jaune  et  brave  officier,  qui  dans  plusieurs  affaires... 

MADA.tîE    DE    MELCOUR. 

.  Oh  !  je  respecte  fort  messieurs  vos  militaires, 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre ,  et  j'ai  su  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  ejt  veuve  six  mois. 
Un  héros.. .  ne  vit  guère  ;  ou  s'il  revoit  sa  femme  ! 
Monsieur  arrive  un  jour  au  lever  de  teadame, 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  ses  exploits. 
Avec  un  œil  d'émail  une  jambe  de  bois. 

b;elcouh. 
Mais  quel  de'cliaînement  ! 
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MADAME    DE    MELCOtJI». 

,.  Mais  non ,  rien  de  pins  sage. 

MEI.COVP. 

Que  la  heanté  du  moins  soit  le  prix  du  courage  ; 
Et  ne  condamnez  point,  madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  tii'>ne  et  de  l'Etat. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Ab  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie  ; 
Çue  je  ne  passe  point  l'autre,  je  vous  supplie, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

aiELCOUR,  d'un  air  d'humeur  très  marqué. 

Eli  bien  !  ne  tremblez  pas  ; 
Mais  vous  décliircrez  ainsi  tous  les  états. 
Il  n'en  est  pas  un  seul ,  si  l'on  veut  en  médire, 
Qui ,  par  quelque  côté .  ne  prête  à  la  satire. 

MADAME    DE    MELCOtB. 

Après  ? 

Mi-LCOun. 
Que  direz-vous  du  comte  de  Gcrcour, 
Homme  de  qualité,  connu  bien  à  la  coui-? 

MADAME    DE    MELCOUIi. 

Qu'il  nous  convient,  je  pense,  un  peu  moins  que  les  autres. 
Ma  fille!  un  grand  seij^neur!  Quels  projets  sont  les  vôtres.' 
Je  lui  veux  un  mari  qui  sache  au  moins  l'aimer, 
1,'ainier  quoique  sa  femme ,  et  vous  m' allez  nommer 
l.'n  homme  de  la  cour  1 

MELCOun,  étonné  de  ces  refus  continuels j  ta  regarde 
un  instant. 
Enfin... 

MADAME    DE    MELCOCn. 

Mais  cette  lists 
Ne  finit  point. 
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M  E  L  C  O  U  R, 

Un  homme  encor  jeune ,  un  peu  triste... 

M  A  D  A  31  E    DE    SI  E  L  C  O  U  K. 

Le  président?  Sortir  poiu-  aller  au  palais, 
Rentrer,  dîner  en  poste,  et  ne  souper  jamais? 
L"n  président  qui  soupe  est  un  être  qu'on  cite. 

MELCOUn. 

Quoi  !  pour  rie  pas  souper  !... 

MADAME    DE    MELCOt'H. 

D'ailleurs  gens  de  inérite| 
Mais  tant  soit  peu  de  morgue ,  épineux  quelquefois , 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  lois , 
Des  tours  et  des  détours,  qu'ils  plaident  père,  mère. 
Enfants ,  petits-enfants  :  si  ma  fille  m'est  chère^ 
Les  procès  me  font  peur. 

MELCOtJR,  s'emportanf. 

Quel  diable  de  travers  ! 
•Votre  esprit  est  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Yous  reculez  de  peur  au  nom  du  militaire  ; 
L'homme  de  cour,  titré,  n'en  a  pas  plus  d'accès  J 
A  tous  les  présidents  vous  faites  le  procès  : 
U  ne  nous  reste  plus ,  madame ,  que  l'église, 

MADAME    DE    MELCOUU. 

Vous  vous  trompez  ;  faut-il  qu'enfin  je  vous  le  disC| 
Monsieur?  J'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti... 

MELcoun,  éloniié. 
Vous? 

MADAME    DE    MELCOUU. 

Moi  ;  naissance ,  biens ,  mœurs ,  tout  est  assorti. 
MELCOUR,  d'un  air  de  joie. 
Terville,  sûrement? 
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MADAME    DE    M  E  L  C  OUI\  ,   50Ur(a;!f. 

Point.  L'homme  à  qui  je  pense 
N'ira  pas  dissiper  un  héritage  immense, 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans, 
Daignera  même  aimer  sa  femme,  ses  enfants, 
Des  querelles  d'autrui  ne  se  mêlera  guères , 
Et  donnera  son  temps  à  ses  propres  aS'aires. 

MELCOUn. 

Vous  le  nommez? 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  t.. 

C'est  là  le  gendre  qu'il  me  faut. 
M  E  L  c  o  u  R. 
Vous  le  nommet? 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Rentrons  ;  vous  le  veirez  tantôt  ; 
J'ai  l'état  de  ses  biens ,  je  vais  vous  en  instruire , 
Vous  montrer  ses  papiers  ;  mais...  souffrez  qii'on  respiie; 
Ma  tète ,  et  tout  ceci  ! 

M  E  L  c  o  ti  n. 

Sans  doute  il  m'e.st  connu? 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Un  peu  ;  venez. 

{Elle  porte  une  main  sur  sa  tête  ,  et  appuie  l'autre  sur 
le  bras  de  M.  de  Melcour.) 
MELCOUn,  h  part. 
Vilmon,  hélas  !  a  trop  bien  va. 


riTI    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

JULtE,  M.  DE   VILMON,  ]VI.    DE    TERVILLE, 

JULIE,  à  elle-même: 

Ciel! 

TEnvnLE,rt  tui-mêmei 
J'en  deviendrai  fou- 

ViLMOS,  h  lui-même. 

Se  peut-il? 

TERVILLE,  à  Vilmoii. 

Une  mère  \ 
Enfin,  vous  entendez. 

*       JULIE,  à  VîhnoH. 
Vous  voyz. 

TERVILLE. 

Comment  faire? 
j  u  L I  r, 
Aide^-nous. 

TEHVII.LZ, 

Par  pitié. 

JULIE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez, 

TERVILLE 

Je  vous  dirai  bien  plus ,  c'est  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  mademoiselle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi,  que  je  vous  le  rappelle, 

Théâtre.  C*m.  envers.   12.  17 
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Conduit  h  ce  couvent  ;  et  vous  deviez  prévoir, 
Monsieur,  qu'impune'meilt  je  ne  pourrois  la  voir. 

V I L  M  o  s ,  à  lui-même. 
Un  homme  de  province  ! 

JULIE. 

Oui ,  ma  mère  est  Chtréa 
Avec  un  grand  monsieur  qui  m'a  désespére'ej 
J  etois  au  clavecin... 

TEnVILLE. 

Bien  de  figure? 

JCLIE. 

Helas  I 
Je  n'en  sais  rien  «ncor,  mais. . .  je  ne  le  crois  pas. 
JUais  je  sais  qu'il  m'épouse. 

TEXIVILLE. 

A.h  dieux  !  mademoiselle, 
Vous  n'y  consentez  point.  Jurez  d'être  Ëdèle , 
Lt  de  le  bien  hair  et  de  n'aimer  que  moi. 
Avez-yous  du  courage? 

ITILIE,  d'un  air  timide: 

o!i  I  oui. 

riLMOs. 

Beaucoup,  jecroi. 
ïugei  de  son  courage  à  cette  voix  tremblante. 

TE n VILLE,  impétueusement. 
Si  j'allois  me  jeter  aux  genoux  de  sa  tante? 

JULIE. 

Pui. 

VILMON. 

Non.  Elle  n'est  pas  fort  éprise  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué,  j'en  ris  même  entre  nous, 
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Qf"  vous  lui  vantez  peu  cette  nièce  si  chère. 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mère. 
Oh  !  c'est  un  double  tort. 

TEIt  VILLE. 

Grâces  à  vos  avis ,' 
Depuis  deux  ffiortcls  mois  je  les  ai  trop  suivis. 
Courtisan  assidu...  (d'une  mère  cruelle) 
Je  souffre,  ine  contrains,  je  m  enchaîne  auprès  d'elle, 
Lui  dis  qu'elle  est  charmante  ;  et,  d'après  ce  beau  plan , 
J'ai  su  m'iudisposer  madame  de  Nozan. 
Je  brûle ,  et  je  me  tais  ;  le  beau-père  l'ignore  : 
Présentement,  monsieur,  faut-il  attendre  encore, 
Pour  demander  sa  main ,  qu'un  autre  ait  épousé? 
Me  le  conseillez- vous? 

VILMOS,  après  avoir  hésité  en  apparence^ 
Non  ;  rien  de  plus  aisé 
Que  d'avoir  leiu-  aveu,  c'est  celui  de  la  mère 
Que... 

TEBVILLE. 

J'y  coiu"s, 

V  I  L  M  0  N. 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire  ; 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  laissez-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs ,  je  la  verrai. 

JULIE, 

Parlez  avec  courage. 

TEBVILLE. 

Dites-lui  tout  crûment  que  son  beau  mariage 
N'a  pas  le  sens  commun. 

JTLIE. 

Oui  ;  qu'il  me  déplaît  fort. 
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TERVILLE. 

Qu  il  ne  se  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort 

TEUVILLE. 

Que  je  peux  lui  tuer  son  gendre  dans  une  heure. 

JULIE. 

Que  je  préfèrcrois  un  couvent  pour  demeure. 

TEUVILLE. 

Quelle  va ,  par  ce  trait ,  révolter  tout  Paris. 

JULIE. 

Que  ma  tante  i  coup  sûr  jettera  les  Lauts  cris. 

TEUVILLE. 

Que... 

JULIE. 

Que... 

V I L  :\i  0  S. 
Mon  dieu  !  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  lui  direj 
Partez. 

TEnVILLE. 

Vous  promettez  d'oser  la  conUedire? 
V  I  L  M  o  N. 
Soit. 

TEn  VILLE. 

Si  ce  fol  hymen  s'achève ,  les  parents 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfants. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TEn VI ILE,  l'enfuijanl. 
Elle  vient. 
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jvziz,  s'enpjyanU 
Ciel! 
(Ils  sortenl  par  deux  côtés  opposés  :  Vilmon  rit  de 
leur  fuite,) 

SCÈNE    II. 

VILMON,   seul. 

SIaij  elle  eit  sinprenanie. 
I/ëtablir  à  rin?u  de  Melcour,  de  sa  tante  I 
Ah  !  j'entends  :  nous  voulons  reconduire  au  jplas  tjt , 
Nous  voulons  devenir  grand'nière  incognito. 
Eh  quoi  ?  Jersac  ! 

SCÈNE    III. 

MADAME   DE  MELCOU.R,  JERSAC,  VILMON. 

MADAME    DE    MZLCOVH  ,  à  Viinion. 

MoNSiELB,  vo'ms  venez  de  uie  rendre 
Un  service  important,  et  je  vous  dois  mon  cendre. 

VILMON,  h  Jersac. 
Quoi  I  c'est  vous  ;  c'est  monsieur  qui... 

jzns  AC,  très  content  et  affectiietir. 

Moi-même ,  oui ,  vraiment , 
Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  ëtonnejuejit  I 
J'ai  voidu  de  ceci  vous  faire  confidence 
Un  peu  plus  tôt  ;  madame  exigeoit  le  silence. 
Je  m'empresse  du  moins  à  vous  remercier. 
C'est  à  vous  que  je  dois ,  je  veux  le  publier, 
Le  bonheur  de  connoître  et  madame  et  sa  fille , 
Et  bientôt,  grâce  ^  vous,  je  suis  de  la  famille. 
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VII.MOX,  à  pari. 

Bientôt  !  Et  grâce  à  moi  ! 

j  E  n  s  A  c. 

Monsieur  connoît  mon  bien. 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Monsieur  m'a  fort  vanté  sa  terre  de  Vaugien. 

j  E  n  s  A  c. 
Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  souper  avec  des  femmes  ; 
Même  il  y  fut  charmant ,  très  goûté  de  nos  dames. 

MADAME    DE    MELCOBB. 

Comme  ici. 

J  E  n  s  A  c. 
Plus,  ma  charge,  un  assez  bon  effet; 
Entre  les  mains  d  un  homme ,  on  sait  bien  ce  que  c'est. 
Ma  maison  de  campagne  aussi ,  vous  l'avex  vue . 

VlLMON,  distrait. 
Je  le  crois. 

JEltS  AC. 

Je  le  croîs  !  elle  vous  est  connue, 
VILMON,  n  part. 
Oh  :  dans  quel  maudit  piège  elle  a  su  m'engager  !  ' 

jEns AC. 
De  belles  eaux,  un  parc,  un  vaste  potager, 

(A  madame  de  Melcoiir.) 
Cinq  cents  arpents  de  bois  mis  en  coupe  réglée. 

(A  Vilmon.) 
Plus ,  ma  terre  d'Olbec. 

V  1 1.  M  o  s. 
DOlbec? 

JEBSAC. 

Très  bien  peuplée , 
(Gros  bourg ,  excellent  vin  ;  vous  en  boirez. 
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YILMON,  (owy'oMri  diitrait. 

Fort  bon. 
J  E  n  s  A  C ,  à  madame  de  Melcotir, 
C'est  un  fief,  et  ma  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  iparle  point  d'une  petite  terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme;  et  puis,  pour  dernier  lot, 
Deux  parents  dont  j'hérite...  et  qui  mouiTOut  bientôt. 

V  I  L  M  O  N. 

■Vous  avez  leur  parole? 

j  E  R  s  A  c. 

Oui,  car  ne  vous  déplaise, 
L'un  a  quatre-vingts  ans ,  l'autre  soixante  et  seize. 

(A  madame  de  Melcour.) 
La  tante?  sur  son  bien  on  peut  compter? 

MADAME    DE    AIELCOUH. 

D'accord. 

JERSAC. 

Elle  n'est  plus...  très  jeune. 

V I  L  M  o  N. 

Elle  est  très  verte  encof. 
(A  part.) 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre. 

(AJersac.) 
11  faut  malgré  son  bien  lui  permettre  de  vivre. 

JEiiSAc,  riant. 
Il  est  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  égards. 
J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards  !.., 

viLMON,  a  part. 
Bon  ! 

ÏEnSAC. 

Une  taille  ! 
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vit  M  on,  malignement. 
Uu  teint  I 

jehé A  C 

Les  roses  du  bel  âge. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  L"  H. 

Les  roses?  la  beauté  n'est  qu'un  frêle  avantage. 

j  E  r.  s  A  c. 
La  sienne  durera. 

V  I  L  M  o  H. 

Croyez-vous  ? 
j  E  a  s  A  c. 

Je  préteodii 
Tous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans. 

VILMOS. 

Elle  va  faire  un  bruit  i 

J  E  n  s  A  C. 

Nos  darces  de  Bayonne 
Vont  me  Laïr  un  peu,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'humeur. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Les  filles  qu'on  marie  ont  assez  i'air  boudeur. 
J  E  n  s  A  c ,  d'un  air  <te  confidence. 
Kous  espérons  dans  peu  vous  appeler  grand'mi're. 
De  ses  petits-enfants  on  est,  jç  crois ,  bien  fière ! 

V  1 1 M  o  N. 
rlus  que  des  siens,  dit-on. 

J  E  B  5  A  r. 

On  voifs  en  enverra , 
Et  vous  les  gâterez  autant  tpa'il  vous  plaira. 

MADAME    »"£   îlELCOtR. 

Mon  mari  vous  attend. 
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jras  AC,  à  Vilmnn. 

Que!  bonheur  nous  rnsspinl^le  ! 
Qui  m'eût  dit  autrefois,  quand  uous  fîmes  eiisejublc 
Ce  graud  dîner  sur  mer.  que  quelque  beau  matin 
Je  serois  à  Paris  marié  de  sa  main? 

(Il  lui  serre  tendrement  la  main  et  s'en  va.) 
ViLMOW,  Il  part. 
Marie  de  ma  main  I  c'est  moi  qui  le  marie  ! 

scÈrsE  IV. 

MADAME  De  MELCOUR,  M.  DE  VILMON. 

VItMOK. 

Mais  ,  est-ce  tout  de  boo?  Est-ce  plaisanterie? 
J'entends  déjà  des  cris  sur  cet  enlèvement. 
Sa  tante  qui  l'adore... 

MADAME    D£    MEI.COtJK. 

Eh  !  c'est  précisément 
Sa  t^nte  qui  l'adore  et  la  gite  sans  cesse, 
Que  je  dois  sensément  séparer  de  sa  nièce. 
Sans  doute,  prèsde  moi...  j'aimcrois  mieux..;,  l'avoir. 

V  I  L  M  o  y. 
Choisissez  dans  Paris... 

MADA.ME    DE    MELCOUn. 

Dans  Paris  I  pour  y  voir 
Mille  travers  ,  des  fats  blasi^s  dès  leur  jeunesse , 
P>e  pouvant  rien  aimer,  pas  même  une  maîtresse , 
Des  sottises  de  mode .  un  tas  de  jeunes  fous , 
Très  prodigues  amants,  très  volages  époux, 
Enfin ,  un  luxe  affreux,  les  plus  folles  dépenses, 
Des  enfants  renommés  par  cent  extravagances , 


202  LA  MERE  JAL'OUSE. 

En  proie  aux  tisuriers ,  ruines  dès  vingt  ans , 
Et  calculant  déjà  les  jours  de  leurs  parents» 
Avouez  :  cet  air-ci,  pour  une  jeune  femme... 

V I L  M  o  5. 

Contagieux? 

MADAME    DE    MELCOtJB. 

Mortel, 

VILMON. 

En  province ,  madame , 
On  n'est  pas  plus  farouche. 

MADAME    DE    MELCOtJn. 

Un  fat  est  moins  couru  ; 
On  y  rougit  du  vice  et  non  de  la  vertu , 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  têtes  Ç 
Au  lieu  de  parler  bals,  soupers,  proverbes,  fêtes, 
On  pense  à  des  devoirs ,  on  vit  chez  soi ,  content  ; 
Peut-être  un  agréable  est  là  moins  important  ; 
En  revanche  on  y  voit  des  époux  et  des  pères. 
Plus  de  bonheur,  et  moins  de  riens  et  de  misères. 

VILMON. 

Mais. .. 

MADAME    DE    M  T?  L  C  0  U  B, 

Je  l'ai  résolu. 

VILMOS. 

Mais... 

MADAME    DE    AIELCOtJB. 

Pardon,  toas  vos  mais 
^'e  m'ébranleront  pas. 

V I  L  M  o  s. 
Madame ,  je  me  tais. 

MADAME    DE    MELCODI»,  après  Ull  sUeitCe, 

Sauriez- vous  un  parti? 


ACTE  II,  SCENE  IV.  aoul 

V  I L  M  O  N. 

Peut-être. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  B, 

Qui? 

VILMOÎJ. 

Ter  ville. 
Vous  riez?  Moi,  je  crois  qu'il  seroit  difficile 
De  trouver  mieux  ;  bien  né ,  jeune ,  riche. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Oui ,  vraiment 

VILMOS. 

D'une  figure... 

MADAME    DE    MELCOUK. 

Aimable. 

VILMON. 

Et  d'un  esprit... 

MADAME    DE    ÎIELCOUD. 

Charmant. 
Dites ,  si  vous  voulez ,  qu'il  est  peut-être  unique , 
Empressé  sans  fadeur,  gai  sans  être  caustique , 
Le  meilleur  ton,  partout  également  goûté, 
Et  cependant  point  d'airs ,  nulle  fatuité , 
Les  grâces  de  son  âge  et  la  raison  du  vôtre. 

VILMO^',  souriant. 
Eh  bien  !  convenez-en ,  ce  gendie  éclipse  l'autre. 

MADAME  DE  UZLCOVR,  souriant  aitssij 
Si  ne  le  sera  point. 

?ILMON. 

Il  VOUS  convient. 

MADAME    DE    MELCOCri. 

Très  fort. 


so4  LA  MÈRE  JALOUSJi. 

V 1 1 M  O  s. 

V'ous  le  voyez  souvent. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Oui. 

V  1 1.  M  O  N. 

Tous  les  jours. 
MADAME  DE  MELCOLU,  avec  Une  impatience  gaie. 

D'accord. 

V  i  L  M  o  ». 
Il  peut  ainier  Jul  e. 

MADAME    DE    UV^hCOV  R  ,  piquée, 

Oli  1  point  du  tout, 

V  I  L  M  O  t». 

Peut-être 
Ses  assiduités... 

MADAME    DE    MELC  OUIU 

Vous  croyez  It  counoître  ; 
H  aime  ailleurs  ;  adieu.  Vous  qui  savez  tcr«t  voir. 
Vous  auiiez  dû ,  monsieur,  vous  eja  apercevoir. 

{En  riant.) 
Celte  difficulté ,  je  crois ,  n'est  pas  l^ère. 

VIL  M  os,  0  pTrt. 
Je  crains  d'avoir  encor  fait  une  belle  afisùre. 

iluiui.) 
Il  aiiue  ailleurs  ? 

MADAME    DE    UCLÇOCn. 

Alais  oui. 

V  ILMON. 

Vous,  sans  doute? 

MADAME    DE    M£l.  COUU,,  iW/r/rt.lf. 

Mais...  nor 
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V  IL  M  O  Sj 

Vous  le  croyez  épris? 

MADAME    DE    AIEI.  COUB. 

Je  ne  crois  rien,  Vilmon; 
Je  ne  puisempêclier  qu'une  jeune  i^ervelle 
>e  se  dérange  un  peu;  mais... 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  serez  cruelle. 

S!.\D\ME    DE    MELCOUn. 

Adieu. 

Vi  LMON  ,  h  part. 
Maudits  consfils  ! 

SCÉ^E  V. 

MADAME   DE   MELCOL'R  ,  M.   DE  VILMO??  , 
M.   DE   TERVILLE. 

VILMO?*,  apercevant  Terville,  h  part. 
Ji'STEME>'T  k  voici. 
Bon. 

ÏIAMAME    DE    M  E  LC  O  U  H  ,  il  (■a^^ 

11  me  faut  hâter  ce  luauage-ci. 
ViLMON,  f/i  sortant ,  a  l'oreille,  de  TervUle. 
.Ulez. 

TERVILLE. 

Oui;  mais  je  crains... 


itjjtrc.  Com.  en  \ers.   I  J. 
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SCÈINE   yi. 

RLiDAME   DE   5IELC0UR  ,   M.  DE  TERMLLE. 

[Madame  de  Melcour  va  pour  sortir.) 

TER  VILLE,  timide  et  embarrassé. 

Dai&nerez-vocs  m'entendrc, 
Madame?...  Je  veux...  j'ose...  oui,  je  dois  vous  apprendr» 
Un  secret...  dans  mon  cœur  trop  loug-temps  retenu; 
Si  je  difiêie  encor... 

MADAME    DE    yiZX.C  OW  ,  SOUriailt. 

Ce  secret  m'est  conna. 

TERVILLE. 

Mes  regards...  mes  discours  ont  pu  vous  en  instruire  ,• 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire; 
Non  ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point...  il  chciit... 
Ou  pourrois-je  trouver  tant  de  beauté,  d'esprit, 
De  grâces?  Décidez  du  bonlieur  de  ma  vie 3 
ûlon  sort  dépend  de  vous. 

MADAME   DE   M  EL  c  o  u  B  ,  oo.'me;;/. 
De  moi?  Quelle  folie  ! 
(A  part.) 
Je  ris^  pourtant  de  voir  qu'à  Iheure,  qu'au  moment 
OÙ  j'établis  ma  fille ,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi ,  se  déclarer  en  forme. 

(lia,.:.) 
Terville,  il  ne  faut  pas  qu'ici  je  vous  endorme 
D'un  vain  espoir. 

T  E  n  V 1 L  L  E. 
Ociel! 
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MADAME  DE  MELCOun,  d'un  air  noble  et  presque 
sérieux. 

Finissons  ;  h  mon  gré, 
Tout  ce  petit  ronian  a  déjà  trop  duré , 
Trop  ;  et  puis ,  ce  beau  feu  (  que  je  crois  très  sincère ,  ] 
A  monsieur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire? 

T  E  n  V  I  L  L  E. 
Il  l'ignore;  d'ailleurs,  il  partage  vos  goûts; 
II  est  si  complaisant ,  a  tant  d'égards  pour  vous  ! 

MADAME  DE  MZI.C ov R ,  avec  uu  éctat  de  rire. 
Tant  d'égards  !  tant  d'égards  !  l'expression  m'étonne. 
Vous  appelez  égards  ! . . .  "elle  est  neuve ,  très  bonne. 

'terville. 
^'otre  gaîté ,  madame ,  est  cruelle  pour  moi  ; 
Décidez,  prononcez. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  H. 

Terville ,  je  ne  doi 
yi  ne  puis  vous  entendre  ;  il  faut  que  je  vous  laisse. 

TEnVILLE. 

Je  connois  mon  rival  ;  je  sais  votre  promesse 

Et  vos  engagements  ;  vous  me  sacrifiez  ; 

Mais  je  veux,  ou  les  rompre,  ou  mourir  à  vos  pieds. 

MADAME    DE    MELCOTIK. 

Quoi  !  des  engagements  !  un  rival  !  mais  quel  style  ! 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou,  Terville. 

T  E  n  V  I  L I.  E. 
Je  le  suis  de  douleur.  Si  Julie,  en  ce  jour, 
Si  votre  fille  enfin  est  le  prix  de  l'amour, 
J'ai  droit  de  l'obtenir. 

MADAME  DE  VEZCOVT^,  très  étonnée. 
Ma  fille  î 
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T  E  n  V  I  L  L  E. 

Je  l'adore. 
Faut-il  vous  le  jurer,  vous  le  redire  encore? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  et  l'aime  pour  jamais. 
A  son  premier  regard  je  sentis  qve  j'aimo's. 
Uu  oncle  me  parloit  d'Hortense  ,  d  Éniilie  ; 
Je  repoussai  cet  oiicle,  et  parlai  de  Julie  : 
Ne  m'en  sacliez  pas  gré,  c'est  qu'elle  éclipse  tonl. 
Seule,  seulç  à  mes  yeux,  je  la  voyois  partout. 
J'aime,  j'ai  quelque  bien,  un  nom  connu,  je  pense  : 
Et  puis,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 
De  venir  l'arraclicr  à  ces  bras  maternels  ; 
Ne  me  supposez  point  des  projets  si  cruels. 
Près  de  vous,  trop  Lemeux,  dans  Paris,  l'un  et  l'autre. 
Vos  goûts  seront  nos  goûts ,  votre  maison  la  nôtre. 

(Aigres  une  iiause.) 
Quoi  î  \oui  m'iibaudonncz  à  tout  mon  désespoir! 

SCÈNE    YII. 

MADAME    DE  MELCOUR,   M.   DE   TERVILLE, 
MADA.^IE   DE    N02AN. 

MADAME  DE  NOzAN ,  dans  le  fond  ,  se   tournant  i-erj    /a 

coulisse. 
Non  ,  monsieur  de  Jerscic ,  non.  Je  prétends  la  voir. 
{_Elle  s'avance,  et   s'arrête   vouant  Ter\>ille  <jui  s'est 

j<'lé  une  seconde  fois  aux  pieds   de   madame  de 

Melcour.) 

TEK  VII.LE.  ■ 

Vous  ne  me  dites  rien  lil  y  va  de  ma  vie. 

îiADAME  DE  TT  o  z  A  S ,  tiès  étonnée. 
Foii  bien  I 
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T  E  n  V  I L  L  E ,  5e  rele^-aiif. 
Parlez  iiour  moi.  madiime,  je  vous  prio. 
MADAME   DE   v o z A  S ,  Oiiic  iiid:gnalton. 
Perd  il  la  tête?  allez. 

TER  VILLE. 

Juste  ciel  1  .Je  ne  voi 
Qu'un  seul  homme  qui  puisse  avoir  pitié  de~moi; 
Coiu  ons. 

(I!  sort.) 
MADAME  DE  NOzAN,  /e  suivant  de  l'itit. 
Muis  en  effet  I 

SCÈ-^E    YIII. 

mada:\ïe  de  melcour,  ]\udà!sie  de  noza:^. 

MADAME  DE   NOZAS. 

La  découverte  est  bonne  : 
>'e  vous  figurez  pas  au  moins  quelle  m'étonne. 
On  veut  plaire  ,  ou  s  expose  ;  on  voit  des  élourdis 
Jeunes ,  entreprenants ,  et .  de  plus  ,  enhardis. 
Très  patliétiquenient ,  à  gcuniux,  d'un  air  tendre, 
Ils  viennent  suppHcr  qu'on  daigne  les  entendre, 
Qu'on  (lit  quelque  pitié  de  leurs  tiiin'dcs  feux  : 
Les  étourdis  font  bien,  oui ,  le  !ort  n'est  pas  deux  : 
Cn  quête  adroitement  ces  beUcs  entreprises  ; 
Je  n'entendis  jamais ,  moi ,  de  telles  sottises. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Que  veut  dire  ce  bruit  .^ 

MADAME    DE    îî  O  Z  A  5. 

Ce  bruit? 

MADAME    DE    MELCOUH. 

O  u'entcnilez-vous  ? 
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MADAME    DE    >OZA5. 

J'entends  que  j  ai  la  def  de  ses  propos  si  doux. 
Ce  ses  souris  flatteurs  ,  de  ses  coups-d'œil ,  des  vôtres, 
Et  d'égards  pour  vous  seule  et  d'oubli  pour  les  autres  ; 
Car  ils  ne  voient  plus  rien  cpiand  ils  ont  le  cœur  pris , 
Ou  ne  voit  qu'un  objet.  Ces  tranquilles  maris  ! 
Won...  que  j'ose  penser....' 

MADAME    DE    MELCOnn. 

Madame,  êtes- vous  folle? 

MADAME    DE    SOZA?I. 

Le  traître  !  et  pas  iiu  mot ,  une  douce  parole 
A  ma  clianuanlc  uièce  !  entre  ces  deux  portraits , 
Monsieur  n'i'-toit  frappe'  que  du  vôtre  ;  vos  traits , 
\'os  traits  seuls  le  cîiarmoient.  Qu'il  a  su  me  déplaire .' 

MADAME   DE  iiZLC  OVj\ -,  crès  viveiiieiii. 
Et  vous  aviez  raison. 

îM  A  D  A  M  E  DE  N  o  z  A  N ,  rV  demi-voix. 
Vous  qui  seriez  sa  mère. 
Le  petit  sot  ! 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Sa  mère  ! 

MADAME  DE  >'OZAN. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  marier ,  l'exiler  loin  de  moi 
A  Baïonne,  à  Pékin;  mais  il  a  diî m'cntendre , 
Mais  je  l'ai  harangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloit  de  s  établir  ici  ! 

(£//e  est  interrompue  par  M,  de  Melcoiir.) 
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SCÈNE   IX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE   MELCOUR, 
MADAME   DE   NOZAN. 

MELCOun.   avec  juie. 
On  se  querelle  encor?  Quoi  !  qu'est-ce  (jue  ceci? 
Eli  I  fëlicitez-vous  ;  excellente  nouvelle  ! 

m^da:>ie   de   NOzAN,  h  part. 
(A  Melcour.) 
Ces.  maris  sont  plaisants  I  Excellente ,  oui ,  fort  belle  ! 

MELCOUR. 

Ecoutez,  écoutez  :  Terville  est  amoiu-eux. 

aiADAME  DE  MELCOUR,  d' uii  air  tranquille. 
Monsieur  j  je  le  savois. 

MELCOUR. 

jVous  sommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  ^^omme  un  fou ,  comm.e  on  l'est  à  son  âge. 
Il  presse,  il  sollicite,  il  veut  en  mariage.... 

MADAME    DE    SOZAK. 

En  mariage  I  qui? 

MELCOUR. 

Julie. 

MADAME    DE    NOzAN. 

Ah  I  quelle  erreur  ! 
Quoi  !  Julie? 

MADAJIE   DE  MELCOUR j  ai'fic  «'i  iourfVe /brce. 
Oui,  Julie. 

MADAME    DE    NOZAN. 

G  ciel  ^  pardon  ,  ma  sœur , 
Pardon.  J'ai  pu  penser  (n'étiez-vous  pas  surprise?) 
Que  c'est  vous  qu'il  ainioit  !  je  me  suis  bien  méprise. 
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Jlais  comme  il  étoit  tendre  :  et  n-oi  je  vous  ai  dit.... 
Me  pardonneiez-vous?  )'a%ois  pcitJu  l'espiit. 

MADAME    PE    MELCOIR. 

Oui ,  madame. 

M  A  D  A  Hr  E    DE    îi  O  Z  A  5. 

Je  suis  iu juste,  extravagante. 
M  A D  A :« z  DE  au:  L  c  o  i  n. 

Gui ,  madame. 

MADAME    DE    NOZAa. 

iLtourdie. 

MADAME    DEMELCOUn; 

£h  oui  ! 

MADAME    DE    SOZA5. 

Presque  mécliantP. 
Vous  devez  m'en  vouloir. 

MADAME    DE    MELCOTIt. 

Eh  non  ! 

MADAME    DE    S  0  7.  AN. 

J'ai  des  remords. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  C  T.. 

Gardez-les,  tout  est  dit. 

MADAME    DE    >•  O  Z  A  N. 

Ohl  lorsque  j'ai  des  torts, 
Je  s^is  les  reparer,  et  bien  vite. 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Pur  d'autres; 

MADAME    DE    5  O  Z  A  S. 

Je  n'y  manque  jamais. 

MELcour,  très  èlonnr. 

Quels  discours  soat  les  vôlro»? 
Quelle  cnigme! 
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MADAME    D  K    N  O  Z  A  B. 

Monsieur ,  rien  ne  peut  m'cxcuscr. 
Imaginez-vous  donc  que  j'ai  pu  m'almser 
Jusqu'à  croire  Tervillc...  occupé  de  madame. 

{Bas,  h  M.  de  Melcour.) 
Elle  est  bipn  ;  mais  ma  nièce.... 

MADAME  DE  MELCOfR  se  rapproche ,  et  entend;   'i  pnrL 
Inipeiiinente.  femniC^ 

MADAME    DE    SOzAN. 

J'ai  pensé ,  j'ai  parle' ,  j'ai  vu  tout  de  travers, 
ftiaintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers, 
Je  croirois  i'uuivcrs  amoureux  de)  ma  nièce 
Et  qu'on  vous  parle  d'elle  ;  adieu. 

(  Elle  i'en  l'a.) 

MADAME    DE    MELCOUB,    à  part. 

Creelle  espèce  ! 
M  E  L  c  o  r  H. 
Tcrville  auroit  bien  du  parler  un  peu  plus  tôt  ; 
Mais  vous,  qui  le  saviez,  pourquoi  n'en  dire  mot? 
MADAME  DE  i^OzAN ,  revenant  et  pr^nani  madame 
de  l'delcour  par  la  main. 
Vous  m'avez  pardonné,  ma  sœur,  cette  méprise? 
Point  de  rancune. 

mada:me   de  MELCorn. 
F.ncor  ? 

M  A  D  .V  -AI  E    DE    N  o  Z  A  S. 

Mon  di^u!  quelle  sottise  ! 
Mille,  mille  pardons. 
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SCÈNE    X. 

BiADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR. 

MADAME  DE  MELCOCR  regardant  au  fond  du  tliéiijre. 
Elle  va  revenir. 
M  E  L  c  o  c  R  de  même. 
Non.  Elle  est  un  peu  folle ,  il  faut  en  convenir, 
ûlais  bonne  femme  au  fond.  Or  çà ,  ce  mariage. . . 

MADAME    DE    MELCOCK. 

Vous  allez  m'en  parler? 

M  E  L  c  o  D  T». 

iSeût-îI  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous. .. 

MADAME    DE    MELCOrn. 

Bon  !  unir  deux  eufants  ! 
A-t-on  un  caractère ,  une  tête  à  vinj^t  ans  ? 
Le  beau  projet  1  monsieur,  c'est  immoler  JuHe, 
C  est  unir  la  folie  enfin  h  la  folie. 

MELCOCB,  vivement. 
C'est  faire  leur  bonheur.  Terville  en  est  rliarmé  ; 
TerviDe  l'aijne  trop  pour  n'en  pas  être  aimé. 

jiADAME  DE  MELCorn,  vt\'emeni. 
J'entends ,  c'est  pour  cela  que  je  la  lui  refuse. 
Ces  belles  passions  dont  l'éloquence  amuse 
Feront  bien  réussir  des  contes,  des  romans: 
Des  mariages ,  non  ;  je  crains  les  engoùmrnts. 
Faut-il  s'idolAtrer  avant  de  se  connoître  ? 

MELCOUn. 

Mais  doit-on ,  pour  s'miir,  ne  pas  s'aimer? 

MADAME    DE    MELCCCII. 

Peul-être. 
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Ces  nœuds  seroient  plus  sûrs,  le  regret  moins  cnicl. 
{^>uaiid  deux  jeunes  époux  paroisSent  à  1  autel , 
Par  pitio  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  semblé, 
Lfui'  demander  d'abord  si  l'amour  les  rassendile ,  • 
Si  par  enthousiasme  ils  vienueut  se  lier. . . 

MELCOUK,  l'inlerrompunl  d'un  air  froid. 
Et  répoudent-ils ,  Oui  :  rite  les  renvoyer. 

MADAME  DE  MELCOUR. 

Sans  doute.— Est-ce  l'amour  qu'il  faut  prendre  poiu-  guide  ? 

(Avec  chaleur.  ) 
Une  telle  union  veut  un  esprit  solide. 
L'avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  Idut  voir. 
Des  biens  Ji  conserver,  des  enfants  à  pourvoir, 
TJu  état  à  remplir,  un  nom  à  rendre  illustre , 
Des  postes  importants  et  qui  donutiit  du  lust;-e,- 
Enfin  unir  les  noms ,  les  fortunes,  les  rangs, 
C'est  ce  dont  il  s'agit,  et  de  tendres  amants 
S'inquiètent  fort  peu  de  toui  cela,  je  pènsè. 
[Elle  se  dùtournc.  pour  scrlir^  aux  premiers  mots  de 

îll.  de  j'ielcoiir  elle  s'arrête  et  paraît  l'écouter  avec 

impatience.) 

M  E  L  C  a  U  lî. 

Très  bien  !  à  detix  épotut  prtc!  er  l'indifiërencè.- 

!\Î0!!;S  d'intérêt,  madame,  ei  plus  de  sentiment. 

Crovtz-iiK.i  ;  le  bonheur  que  l'on  goûte  en  s'aimanf 

Nuit  aux  frivolités  et  non  pas  aux  affaires. 

lih!  pourquoi  n'est-il  pluS  d  enfants,  d  epr  tix,  dé  pèï'esi? 

Pourquoi  même  ces  noms  sont-ils  presque  ii,norés  ? 

C  est  qu  un  vil  intérêt  nous  a  dénaturés; 

C  est  que  ,  grâce  à  1  oi-gueil ,  l'hymen  même  est  avare  ; 

C'est  qu'où  unit  les  biens  ;  les  cœurs ,  oa  les  sépare. 
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MADAME    DE    MELCOUn. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  dcfonds  d'aimer. 

Et  puis  votre  Terville  a  trop  su  ni'alarmer; 

Sa  fitvre  m'épouvante,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une...  petite  tête  a  pu  tourner  la  sienne. 

Si  comme  moi ,  monsieur,  vous  l'aviez  entendu  1 

Tenez ,  il  étoit  li ,  gémissant ,  éperdu , 

Eu  mots  entrecoupes  exprimant  son  délire, 

(  A  dtim-vuic, ) 
Criant,  n'écoutant  rien.  Puiscjuil  faut  vous  le  dire, 
Cela  faisoit  pitié. 

M  E  L  c  o  c  K. 
Madame,  c'est  ainsi 
Que  je  viens  de  le  voir,  et  j'en  étois  ravi. 

M  A  D  A,M  E    DE    51  E  L  C  O  U  K. 

Ravi  : 

>SEL  conn. 
Qu'a  cet  amour  enfin  de  si  funeste? 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Monsieur,  l'amour  linit,  le  caractère  reste, 

Et  de  ces  coeurs  bnilant.,  il  faut  se  défier. 

Lui-m<^me  il  :iiderolt  à  me  justifier, 

11  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'est  long-temps  extrême. 

C'est  ma  fiiie  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer,  qu'il  aime: 

Qu'il  l'épouse,  et  demain  sa  sensibilité 

Aux  pieds  d'un  autre  objet  l'aura  précipité; 

D'un  autre  objet  peut-i^tre,  ou  plus  ou  moins  aimabla. 

MELCOliR. 

Ol)  !  je  sens  tout  le  prix  d'un  «^trc  raisonnable, 
Calme,  trannuilli? ,  froid.  .le  l'avouerai  pourtant . 
TJ'un  cœur  sensible  et  chaud  le  mieji  est  plus  coûtent  • 
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Ces  cœurs-Ii  sont  les  bons.  Eh  !  d'abord  Us  prévip^uent; 
Ils  peuvent  s'égarer,  mais  bientôt  ils  ret  ieunent; 
Jusque  dans  leurs  écats,  estimés,  ge'iu'reux, 
r.t  le  peu  de  bonheur  que  l'on  a,  nous  vient  d'eux. 
Oui ,  TerviOe  incoiislant  auroit  encor  pour  elle 
Les  soins  d'un  cœur  lionnête  et  d'un  ami  fidèle. 
Bref,  ce  monsieur  Jersac  est  ici  peu  connu; 
H  arrive...  d'hier  !  à  peine  l'ai-je  vu. 
Une  charge ,  du  bien  ;  quels  titres  pour  nous  plaire  ! 
Terville  est  estimé ,  madame  ;  il  vous  révère  ; 
Votre  sœur  est  pour  lui ,  je  l'aime  et  je  le  dois  : 
Vous  me  l'avez  loué  vous-même  mille  fois. 

MADAME    DE    MELCOCB. 

Et  je  veux  bien  encor,  monsieur,  le  louer  mille, 
Pourvu  qu'il  ne  soit  point... 

MELCOUR. 

Votre  gendre. 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Terville. . . 
Ne  le  sera  jamais  ;  enfin,  vous  dis-je... 
M  E 1  c  o  u  B. 

Enfin , 
Vous  voilà  résolue  ? 

M  A  D  A  >I  E     DE    SI  E  L  C  O  U  B. 

Oui ,  tel  est  mon  desseio. . . 
Que  rien  ne  peut  changer,  ni  ma  sœur,  ni  vous-DOtni'- 


Eile  veut  sori 


MELCOUn  l'arrête  ,  et  après  un  silence  : 
Jidie  est  votre  fille ,  il  est  vrai.,  mais  je  l'aime  ; 
JVIais  de  ses  premiers  ans  mes  yeux  furent  tém.oiDs, 
Elle  es^  la  mienne  aussi  :  tendresses;  maîtres  :  soins., 

Tfcrà're.  Crm.  rn  yers.    13..  IQ 
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Tout  ce  que  pour  mon  fils  oa  me  voit  faire  encore , 

Pour  elle  je  l'ai  fait ,  pcisonue  ne  l'ignore. 

Et,  quand  pour' votre  Vpnen  j'osai  me  présenter, 

Quelle  frayeur  alors  devoit  vous  arrêter  ? 

Celle  de  voir  un  jour  dans  la  même  famille 

Les  fils  d'un  second  lit  opprimer  votre  fille, 

De  me  voir  négliger  votre  enfant  pour  les  miens  ; 

J'ai  défendu  ses  droits,  j'ai  même  accru  ses  biens;" 

Vous  m'avez  vu  son  père,  et  non  pas  son  beau-père  : 

Je  saurai  l'être  encor. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Ne  suis-je  point  sa  mère  ? 
F.t,  si  je  peux  souscrire  à  cet  éloignement, 
m  mou  coeur  se  résout... 

MELCOUn. 

Madame ,  franchement 
Dans  un  cœur  maternel  ce  courage  me  blesse. 

MADAME    DE    II  E  L C  O  C  It. 

De  ma  fille,  en  un  mot,  monsieur,  je  suis  maîtresse, 
Et  maîtresse  absolue. 

(Et le  veut  sortir.) 
MELCOUn  t'arrê'.r  encore. 

Oui ,  mais  pour  son  bonlieur. 
Et  le  mien  en  dépend;  je  dis  plus,  mon  lionreiu'. 
Çue  diroit-on  partout?  que  c'est  là  i.ion  ouvrage ;i 
Çu'une  ame  intéressée  a  fait  re  mariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  et  ne  parduimant  rien. 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout,  bliine...  ir.ome  Itf  bien, 
Les  uns  m'accuseroieiit  d'une  c oiipabl'^  aùresso  ; 
D'autres,  plus  indulgents,  d'une  lic'je  xbiblesse. 

MADAME    Di;    MELCOUH. 

!  e  monde  est  ridicule,  injuite,  faux,  jaloux... 
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MELCOTJB. 

^^oici  présentemeut  ce  qu'il  diroit  de  vous 

MADAME    DE    MELCOCR. 

Je  sais  le  mépriser,  et  m'en  tiens  à  bien  faire. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Que  Jivlie...  a  sans  doute  une  excellente  mère, 
Mais  qu'elle  vous  plaitmoius, oui, moins  depuis  un  temps, 
Que  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  seize  ans, 
Que  de  jeux,  de  plaisirs,  de  fêtes  entourée, 
Vous  ne  haïssez  pas  de  pous  voir  adorée... 
Eh  !  que  sais-je?  Madame,  ils  seroient  assez  fous 
Pour  aller  vo  us  prêter  des  sentiments  jaloux 

MADAME    DE    MELCOCK. 

Quoi  !  monsieur... 

M  E  L  c  o  u  R. 

Au  couvent  vous  l'aurîez  retenue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  personne  ne  l'a  vue  ; 
\o\is  avez  tout  à  coup  suspendu  vos  concerts;: 
Vos  soupers  ,  si  brillants  ,  sont  aujourd'hui  déserts  p 
Ces  migraip.es  d  ailleurs ,  ces  nerfs,  ces  bondieries, 
La  scène  du  tableau ,  celle  des  Tuileries , 
Et  Terville  éconduit,  et  Jersac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net,  enfin?  Je  les  croirai, 
Si  je  ne  suis  ici  détrompé  par  vous-mtoie. 

mada:me   de   uzzcov  V  ,  prête  à  sortir. 
S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  système , 
S'il  faut .  pour  des  caquets ,  rompre  un  engagement , 
A  monsieur  de  Jersac  faire  un  sot  compliment , 
Le  chasser,  accepter  un  étourdi  pour  gendre , 
De  vos  soupçons,  monsieur,  rien  ne  peut  me  défendre, 
Et  j'ose  m'y  livrer, 
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(Madame  de  Nozan  reparott  et  s'arrête  dans  le  fond.) 

Au  surplus ,  je  vous  voi , 
Vous ,  madame ,  Vilmon ,  tous  ligués  contre  moi  ; 
Mais  ma  fille  peut-être  obéit  à  sa  mère  ; 
Te  dispose  des  bien;  que  m'a  laisse's  son  père  ; 
J'ai  mon  avis  aussi .  j'ai  des  droits,  un  pouvoir, 

(D'un  Ion  plus  doux.) 
Et  je  m'en  vais  songer  à  les  faire  valoir. 

SCÈNE  XL 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  NOZAN. 

(Us  se  regardent  tfuelque  temps  d'un  air  triste^  et  sani 

se  parler.) 

MADAME    DE    NOZAN. 

Quoi  !  je  viens  de  donner  une  fausse  espe'ianca 
A  notre  chère  enfant  ? 

M  E  L  c  o  i)  R. 

Dieux .'  quelle  prcfe'rcnce  ! 
Çuel  hymen  !  comme  vous,  j'en  gémis;  mais,  helas! 
Madame ,  eUe  le  veut. 

MADAME    UE    NOZAN. 

!Moi ,  je  ne  le  ^eux  pas  ; 
Cela  ne  sera  pas.  Monsieur  gémit ,  soupire  ! 

MELCOUE. 

Eh  I  que  n'ai-je  pas  dit?... 

MADAIVIE    DE    NOZAN. 

Il  s'agit  bien  de  dire  !i 
Ces  maris  !  Ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander, 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  savent  que  céder. 

(En  se  retournant.  ) 
Mais  c'est  être  h  la  fois  ridicule  et  barbare, 
Madame.  Ou  nous  l'enlève  !  6  ciel  !  ou  nous  sépare  !■ 
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(A  Melcour.) 
Nou,  ne  le  craignez  pas,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
Vous  ne  me  comptez  point.  Non,  madame  ma  sœur. 
Je  cours  chez  nos  parents,  chez  tous  ;  je  vais  contre  elle 
Ameuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle , 
Ce  beau  provincial  !  Oh  !  d<-  la  tête  aux  pieds , 
Comme  je  vais  le  peindre  I  Ils  seront  effrayés 
De  cet  enlèvement.  A  Baïonne ,  son  gendie  1 
Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  fiit  là  pour  m'entendre. 
Si  je  ne  réussis. . .  mais  je  réussirai , 
Je...  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 
Mes  chevaux ,  mes  chevaux ,  vite ,  le  moment  presse , 
Allcms.  Ma  pauvre  nièce ,  hélas  I  ma  pau\Te  nièce  ! 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  M.   DE  TERVILLE. 

JULIE,  s'avaiiçant  peu  h  peu ,  et  regardant  derrière 
elle. 

A  H  !  Terville...  monsieur,  j'ai  peine  à  respirer. 
Je  m'échappe  un  instant ,  je  vais  vite  rentrer. 
C'est  la  première  fois. . .  je  suis  toute  tremblante , 
Que  je  vous  parle  seule. 

TEn  V^ILLE. 

Eh  bien  donc?  votre  tante? 
JULIE,  toujours  l'air  inquiet ,  regardant  derrière  elle  n 

droite  et   a   aauche ,  même  jeu  pendant  toute   la 

scji:e. 
Ma  tante?  Elle  est  sortie,  et  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  dieu  !  que  vais-je  devenir? 
Elle  m'a  dit  encore,  et  même  avec  colère.., 

TEn  VILLE. 

D'épouser  ce  Jersac? 

jULir. 
Et  puis  d'un  ton  sévère, 
Très  sec...  m'a  dit  de  vous,  oli  !  bien  du  mal.  Jîélas  ! 
M'auroit-elle  dit  vrai?  Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

r  E  n  V I L  i  E. 
Quel  mal?  Comment!  parlez,  parlez,  mademoiselle., , 

JULIE,  toujours  alarmée. 
N'entendez-vous  rien? 
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TEBVIILE,  écoutant. 

Rien.  Enfin ,  quoi?  que  dit-elle? 

JULIE. 

Mais  elle  dit  d'abord.  . 

T  E  R  V  I  L  l  E. 

Ménageons  les  instants. 

JUHE. 

Que  Vous  êtes  trop  jeune. 

TEnVIUE. 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans. 
Ensuite? 

JULIE. 

Elle  est  venue  à  voire  caractère , 
A  compté  vingt  défauts,  que  je  ne  vous  vois  guère; 
Je  ne  sais,  moi .  comment  elle  peut  vous  juger 
Avec  cette  rigueur;  elle  vous  croit...  léger, 
Elle  a  même  osé  dire. . .  éventé. . .  sans  cervelle. 
Je  me  suis  récriée,  et  j'ai  dit  (devant  elle) 
Que  vous  me  paroissiet  plein  de  sens ,  de  raisori , 
Et  qu  elle  se  trompoit. 

TER  VILLE  lui  baise  la  main  avec  transport. 
Est-ce  tout? 

JULIE. 

Mon  dieu  non , 
Et  tout  cela  n'est  rien ,  ou  du  moins  peu  de  chose , 
Près  du  dernier  reproche. 

TERVILLE,  effrayé. 
Et  quel  est-il? 
JTJLIE,  pleurant  presque. 

Je  n'ose, 
Je  n'osé  vous  le  dire  ;  il  m'a  percé  le  cœur 
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TEKViLLZ,  avec  plus  d'effroi. 
Qu'est-ce  donc?  ciel  I  d'abord  ce  n'est  ricni  sur  l'honneur? 

JULIE. 

Mon  dieu  si. 

TEB  VILLE. 

Comment  donc!  parlez,  je  vous  conjure; 
LTionneur  ! 

JULIE. 

C'est  qu'elle  croit,  que  dis-je?  elle  m'assure 
Que  bientôt... 

TtnVILLE. 

Que  bientôt? 

JULIE. 

Vous  ne  m'aimerez  plus. 
TER  VILLE,  souriant. 
Kon,  elle  veut  par  là  colorer  ses  refus..., 
JVLIZ,  l'interrompant. 
Elle  m'a  dit  aussi  tant  de  mal  de  moi-même, 
Elle  qui  doit  m'aimer,  et  qui  sans  doute  m'aime, 
Qu'en  vérité  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changiez. 
Et  qu'elle  n'ait  raison. 

TEnviLLE,  acec  chaleur. 

O  dieux  !  vous  le  croiriez  i 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'artifice  est  visible. 
Mais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fût  possible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peut-on  me  soupçonner? 
Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  ; 
11  pouvoit  me  coûter  votre  cœur...  et  la  vie. 
Je  cesscrois  d'aimer!  j'ainierois  moins  Julie  ! 
Moi  !  Mais  qui  donc,  mais  qui  pourriez-vous  me  nommer? 
Qui  veut-elle  que  j'aime  ou  que  je  puisse  aimer? 
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Si  jamais....  je  ne  puis  achever  ;  la  parole 
Me  manque  à  cette  idée  ;  elle  est  cruelle  et  folle. 

'JULIE. 

Je  le  pense  de  même. 

teuviiie. 

Allons ,  rassurez- vous. 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux , 
Sa  Vue  avec  bonté  sur  moi  s'est  attacliée  ; 
J'étois  prête  à  pleurer,  elle  a  paru  touchée  : 
niais  tout  à  coup....  Monsieur,  j'obéis  mal. 
T  E  n  V 1  L  L  E. 

Mais  ? 

JULIE. 

Mais 
Elle  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

{Elie  fait.) 
Ne  me  retenez  pas ,  elle  peut  nous  surprendre. 

TEK  VILLE,  ta  retenaiiU 
Uu  mot. 

JULIE,  tremblante. 
Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  l'entendre, 
[EUe  fuit  très  vite  jusiju'au  fond  du  théâtre ,  et  aper- 
cevant sa  tante,  elle  s'arrête  et  revient  peu  à  peu.) 

SCÈNE    IL 

JULIE,  MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  TERVILLE, 

MADAME  DE  y  oz kji ,  saus  se  montrer. 
J'ai  couru  tout  Paris ,  j'ai  crevé  mes  chevaux. 

{Elle  entre.) 
Ah  !  bon  dieu  !  quelles  gens  !  quelles  gens  f  quels  propos  î 


226  LA  MÈRE  JAL'OUSE. 

Avec  eux ,  Dieu  merci ,  me  voilà  bien  brouillée. 
D'abord  notre  comtesse ,  à  peine  réveillée , 
Passant  les  nuits  au  jeu.  J'entre,  on  me  fait  asseoir, 
Quoi!  si  malin?  Matin  1  à  sept  heures  du  soir  : 
Bâillant,  frottant  ses  yeux  :  La  petite  est  jolis. 
Je  l'aintp ,  votr'e  nièce-  eh  bien!  on  ta  marie? 
Le  tout  d'un  ion  traînant  "  me  faire  périr. 
Je  l'interroftij^r ,  m'evplique  et  l'invite  à  courir, 
A  me  suivre  partout.  Moi!  pour  un  mariage? 
Ui'en  mêler!  non,  madame,  il  faut  bien  du  courage 
Pour  marier  les  ijens. 

TEnviLLE,  c/ui  Cécoute  avec  impatience. 
Mais,  votre  magistrat? 

JULIE. 

Eh  bien? 

MA  DAME    DE    50ZAN. 

Avoit  cncor  sa  robe  et  son  rabat. 
T  E  n  V  I  L I,  E. 
Te  le  connois  beaucoup. 

MADA>'E    DE    SOZAN. 

Je  vous  en  félicite. 
Monsieur  le  président  me  pérore;  il  me  cite 
Des  lois!  ha  loi,  madame,  ordonne  expressément..., 
—  Qu'une  mère ,  monsieur,  très  ridiculement 
Dispose  de  sa  fille?  —  Oui ,  telle  est  l'ordonnance. 
Que  de  se  marier  l'enfant  eut  la  licence. 
Ce  serait  pis  encor. 

TEKVILIE,  cr<a»jf. 

Mais,  monsieur,  S  s'agit 
Du  bonheur  de  Julie. 

ai  A  D  A  M  E    DE    N  O  Z  A  N. 

Eh  !  c  est  ce  que  j'ai  dit 
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Et  cet  autre  long ,  sec ,  froid ,  av<'c  ss  manie 
Des  chevaux  !  je  le  Lais.  Et  la  jeune  Génie? 

TER  VILLE. 

Sa  compagne  au  couvent? 

JULIE. 

Oh  !  celle-là  d'abord 
M'aime,  et  j'en  suis  bien  sûre. 

MADAME    DE    DOZAN. 

Elle  t'aime ,  eh  '.  oui ,  fort  ; 
Mais  la  danse  un  peu  plus.  Droite  devant  sa  glace , 
Ma  petite  étoiu'di.e  essayoit  avec  grâce 
Un  domino.  —  Pardon,  je  vais  ce  soir  au  bal; 
Madame,  regardez,  il  ne  me  va  point  mal. 
Et  je  parlois  de  toi  ! 

JULIE. 

Quels  parents  ! 

TEIWILLE. 

Quelles  âmes  l 
Nul  n'a  pitié'  de  nous? 

MADAME    DE    50ZAN. 

Nul. 
JULIE,  d'un  air  ingénu  et  plein  de  bonne  fo'i. 
Pas  même  les  femmes? 

MADAME    DE    NOZAN. 

Bon ,  et  le  jeu  !  le  bal  ! 

TEHVILLE. 

Oh  bien  !  puisqu'en  ce  jour 
Mère ,  parents ,  amis  et  monsieur  de  Melcour , 
Et  vous-même ,  madame ,  à  qui  Julie  est  chère , 
Vous  (qui  daignez  pourtant  lui  tenii-  lieu  de  mère) 
Puisque  lieu  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  servir , 
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{A  lui-même.) 
Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir! 

MADAME  DE  N o z A >' ,  il  elle-même, 
II  est  temps  d'être  enfin  et  moins  bête  et  moins  bonn^'. 

JULIE,  à  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

MADAME    DE    NO  7,  AN. 

Madame,  j  abaudoune 
Vous,  Melcour,  cet  hôtel.... 

JULIE. 

Eh  quoi  !  ma  tante,  eh  quoi! 

MADAME    DE    SOZ.A>. 

Oui ,  ma  nièce ,  je  veux  ne  plus  songer  quà  moi. 

JOLIE. 

Ah  ciell  me  séparer  pour  jamais  de  ma  mère, 
De  monsieur  de  IMelcour  que  j'aime  comme  un  père 
Kt  vous  ma  tante ,  aussi ,  me  séparer  de  vous , 
Pour....  suivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  ! 

{Elle  regarde  ïervtlle.) 
Quitter  enfin ,  quitter....  Ah  1  je  suis  donc  perdue. 
{hlle  s'en  va.) 

MADAME    DE    SOZAN.  ' 

Désobéis ,  crois-moi ,  je  t'ai  bien  défendue , 
Défends-toi  maintenant. 

SCÈNE    I!I. 

MADAME  DE  NOZAN  ,  M.  DE  TERViLLE. 

TER  VILLE. 

Mais  n'est-il  plus  d'espoiiv* 

MADAME    DE    NOZAN. 
Je  vais  trouver  Jersac.  et  lui  dire  :  homme  noir, 
Uomnic  aârcux,  je  vais  bien,  moi,  ce  qui  t'intéresse. 


ACTE  ïll,  SCÈNE  III.  221) 

Tu  cherches  mon  argent  encor  pïus  qiie  ma  nièce; 
JN'e  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  bien. 

TEBVILLE. 

Eh  î  Julie  est  si  belle  !  Il  la  prendra  pour  rien. 

MADAME    DE    NOZAN. 

J'irai  devant  ma  sœur  et  toute  la  famille 
Brûler  le  testament  que  j'ai  lait  pour  sa  fiUe. 

TF.  RVILLE 

Bon  !  n'en  feriez- vous  pas  un  autre  avant  deux  jours? 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N. 

Deux  jours,  deux  mois,  deux  ans  I C  en  est  fait  pour  toujours. 

T  E  r,  V  I  L  L  E. 

Ils  ne  le  craindront  pas  ;  vous  êtes  bonne. 

MADAME    DE    SOZAN. 

Duie. 

TERVILIE. 

Vous  vous  attendrirez. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Pion ,  ma  sœur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

TER  VILLE. 

■V'ous  aurez  beau  crier. 
MADAME  DE  NOzAn,rt  elle-même ,  en  se  jetant  dans 

un  fauteuil. 
U'aurois-je  pas  vingt  fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  !  —  Ils  dévoient  me  me'nager  peut-être. 
—  Ma  chère  belle-sœur,  vous  allez  me  connoître... 
lit  me  croire ,  j'espère  ;  oui ,  oui ,  uous  allons  voir. 

TERViLLEjà  lui-même. 
Moi ,  je  ne  prends  conseil  que  de  mon  de'sespoîr; 
11  faut,  sans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tête, 

{Il  sort.) 
Thsàtre.    Com.  ea  vers.   12.  20 
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SCÈINE  IV. 

MADAME  DE   NOZAN,  M.   DE  VILMON, 

VILMON,  h  part. 
Sachons  ce  qu'elle  a  fait. 

MADAME  DE   m  01  A.'S  ,  h  part  ^  après  un  sUeiice. 
Après  tout,  qui  m'arrête? 

VILMON, 

Vous  les  avez  tous  vus? 

MADAME    t>E    NOXAN. 

Tous. 

VILMON. 

En  si  peu  de  teraps? 
Eh  bien? 

MADAME  DE  n ozAV ,  se  levant. 
Eh  bien  !  monsieiu-,  je  ne  veux  ni  n'entends 
Que  votre  Baionnuis ,  qu'un  triste  personnage 
Qui  vient  de  faire  en  poste  un  sot  et  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  et  poxu  me  dépouiller, 
(Service  où  votre  zèle  a  sa  se  signaler) 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  calcule  sans  moi  ;  je  ne  suis  point  sa  tante  ; 
Mon  bien  n'est  pas  pour  lui. ..  je  me  marie, 
V I L  M  G  K  ,  iourianl . 

Eh  quoi  !.. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Monsieur  rit,  je  suis  vieille. 

VILMON. 

Oh  !  non  ;  Inéme  je  croi... 

MADAME    DE    NOZAN. 

Vous  mentez,  je  le  suis;  oui,  vieiile,  très  majeure, 
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Mais  j'aurai  trois  maris,  si  je  veux,  tout  à  l'heure , 
Je  suis  riche. 

VILMOK. 

Sans  doute.  Etpourrois-je,  entre  nous, 
Vous  demander  ici? 

MADAME    DE    NOZAS. 

Qui  j  épouse?  Mais...  vous. 
Je  serai  très  paisible  et  très  fidèle  épouse , 
Nullement  exigeante,  et  rnoins  encor  jalouse. 
Vous  ferez ,  vous ,  monsieur,  ce  qui  vous  conviendra, 
Et  Ui\jl ,  de  mon  côté ,  tout  ce  qui  me  pleura; 

V  1  L  M  o  !f . 

De  tels  arrangements  sont  très  bons  ;  mais  Julie  ! 
Votre  nièce ,  une  eufant  î . . . 

MADAME    DE    N0ZA5. 

Que  j'aime  à  la  folie, 
M'allez-vous  dire?  Soit. 

V I  L  M  0  X. 

Madame,  en  bonne  foi..-. 

MADAME    DE    NOzAS. 

Croyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi? 
Dois-je  donc,  après  tout,  l'aimer  plus  que  sa  mère? 
Comment  !  im  inconnu ,  quelle  absurde  chimère  I 
Froidement  de  sa  chaise  à  nos  yeux  descendra, 
Prendra  mon  bien ,  ma  nièce ,  et  puis  repartira  '. 
Mais  vous  êtes  plaisant. 

V 1 1 M  O  s. 

Mais  vous  allez  plus  vite  ; 
Vous  la  déshéritez. 

MADAME  DE  V o 7. X'S ,  pleurant. 
Oui,  je  la  déshérite, 
Et  la  mère ,  et  la  fille  et  son  cruel  époux  ; 
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(En  essuyant  ses  larmes.) 
J'ai  tout  vu ,  tout  pesé.  IMonsieui . . .  me  voulez-vous  ? 
Ne  me  voulez- vous  point  '! 

VILMON. 

Serai-je  assez  barbare  ? . . . 

MADAME    DE    SOZAN. 

Vous connoissez  Dornet,  ennuyeux,  gauche,  avare i 

Il  est  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  francs  ; 

Je  ne  le  puis  souffrir  ;  balancez ,  je  le  prends  ; 

Le  sot,  depuis  dix  ans,  me  conte  son  martyre. 

Et  vous,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt,  je  veux  dire 

Que  vous  n'êtes  pas  riche.  —  On  ne  me  répond  pas? 

Prenez-y  garde ,  au  moins ,  car  j'y  vais  de  ce  pas. 

VILMON,  à  pari. 
N'allons  pas  ta  brusquer  sur  une  étourderie: 

(liaul.) 
Je  suis  tout  décidé. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Mais,  sans  plaisanterie? 

VILMON. 

Oui ,  madame. 

MADAME    DE    N  O  X  A  S. 

Je  puis  y  compter? 

TILMONj 

Sûrement. 

MADAME    DE    NOZAN. 

.Mlcr  chez  le  notaire?  y  courir? —  Un  moment.' 

(El/e  lire  un  crnijOn  cl  des  liililclles.y. 
Votre  nom  de  baptême? 

VILMON. 

Alexandre. 
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MADAME    DE    NOZAS. 

Votre  âge? 

V  I L  M  O  N. 

Eh  1  cinquante-deiix  ans  sonnés. 

MADAME    DE    S  O  Z  A  N. 

Pas  davantage? 
Je  vous  en  croyois  plus;  c'est  neuf  ans  moins  que  moi. 
^'i  pire  ni  mère? 

V  I  L  M  o  N. 

Oui. 

MADAME    DE^NOZAN. 

Tant  mieux  :  ma  sœuf,  je  croi, 
Jle  les  feroit  haïr. 

VILMON,  à  part. 
Son  idée  est  heureuse. 
MADAME  DE  V oz AS ,  fermant  SCS  tablettes. 
Madame  de  Melcour ,  vous  serez  furieuse , 
Je  raeu  flatte  du  moins. 

(Eile  veut  sortir  et  l'aperçoit.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  KOZAN,  MADAaiE  DE  MELCOUR", 
M.  DE  VILMON. 

MADAME    DE    MELCODR. 

Eh  bien,  madame ,  eh  bien? 
Ètes-vous  décidée? 

MADAME  DE   fi oi  ATS ,  d'uii  air  froid. 
Oui.  Je  donne  mon  bien 
A  monsieur....  que  j'épouse. 

{Elle  salue  et  s'en  va.) 
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SCÈ>E    YL 

MADAME   DE   MELCOL'R,  M.   DE  VILMON. 

WADAME   DE  MELCOUn,   effrayée,   se  tait  un  iiistaitl. 

Elle  est  folle,  je  pense. 
Je  n'entends  rien ,  monsieur ,  à  cette  extravagance  ; 
Me  l'expliquerez-vous? 

V  I L  M  o  N. 

Mais  elle  veut ,  je  croi..,- 

MADAME    DE    WELCOUp. 

Déshériter  sa  nièce? 

V I  L  M  o  N. 

Et  m  épouser  ;  oui ,  moi  ; 
Itfadaine,  grâce  à  vous. 

SCÈNE    VIL 

MADAME   DE  MELCOUR,  M.   DE  JERSAC,  M.  DE 
VILMON. 

JEU  SAC,  dans  le  fond. 

Bon  dieu  I  l'eu  ange  femme  ! 
C'est  votre  belle-sœur  dont  je  parle ,  madame. 
J'approche  ;  elle  me  fuit ,  me  jette  un  mot  ou  deux  ; 
Elle  avoit  presque  l'air  de  ra'arracher  les  yeux. 
MADAME  DE  MlhC  ovi^.,  à  Vilmon  ,  d'un  air  indigné, 
{A  Jersac.)  (A  fiarl.) 

3e  sors Je  vais Jersac  reculeroit,  sans  doute. 

(Haut.) 
D  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  qu'elle  m'écoute  , 
Ve  vous  eârayez  p^s. 

l'Eue  sort.) 
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JERSAC. 

De  quoi  donc  m'effiayer? 

SCÈNE    VIII. 

M.  DE  JERSAC,  M.  DE  VILMON. 

JERSAC. 

Mais  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier  ! 

Une  nièce  Loudeuse ,  une  tante  revéche , 

Une  mère  qui  fuit ,  un  beau-père  qui  prêche,  - 

Un  ami ,  des  plus  secs  !  un  petit  insensé , 

Qui  chez  moi,  m  a-t-on  dit,  a  tout  bouleverse'. 

Qui  me  cherchoit  partout  Que  veut-on?  quelle  rage  ! 

VILMON. 

Le  petit  insensé  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
La  petite  boudeuse  a  peu  de  goût  pour  vous  ; 
Le  beau-père ,  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux  J 
Et  la  tante  soustrait  dix  mille  e'cus  de  rente.. .« 

JE  B  sac. 
Delà  dot? 

VILMON. 

De  la  dot. 

j  E  n  s  A  c. 
Oh  !  oh  ! 

VILMON. 

Mais ,  notre  tante 
Est  folle  de  sa  nièce ,  et  vous  voit  arriver 
Du  fond  de  la  Biscaîe  exprès  pour  l'enlever.... 

JERSAC,  d'un  air  pensif. 
Eh  !  que  ne  parle-t-elle?  On  peut  la  satisfaire, 
Et,.,- 
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viLMOS.  pnemeiil. 
Rester  à  Paris?  Cela  ne  se  peut  guère. 

J  E  K  s  A  C. 

Pourquoi  non? 

VILMON. 

Cette  charge. 

j  £  i\  s  A  c. 

Après? 

VILMON. 

Et  vos  parents, 

Une  famille. 

J  E  r  ï  A  c. 
Bah-! 

▼  I  L  M  O  s. 

Tous  vos  arrangements  ; 
Cela  seroit  trop  ft>u. 

JERSAC. 

Cela  seroit  très  sage. 
V 1 L  51  o  s. 
Vous  oc  le  ferez  point: 

J  E  B  s  A  c. 

Je  le  ferai  ;  j'enrage  ! 

VILMON. 

L'idée,  à  mon  avis.... 

jEnsAC.  1res  conle4il. 

Lumineuse  à  mon  gré. 

VILMON. 

Vous  ne  la  suivrez  point. 

JEnsAC,  a^fec  une  impatience  gaif. 
Parbleu ,  je  la  suivrai. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  crime  : 
JL  cela  près,  monsieur,  j'ai ,  je  crois,  son  estime  ; 
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Eh  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  croiiii  plutôt 
Ce  sacrifice-là ,  qu'une  promesse ,  un  mot  ; 
Et  tout  est  aplani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle  ; 
Le  sensible  IMelcoui-  à  mon  hymen  souscrit; 
Pour  la  première  lois  la  nièce  me  sourit  ; 
Dans  ce  moment  de  joie  (elle  est  jeune,  elle  est  femme). 
L'amour  peut  aisément  se  glisser  dans  son  âme. 
Riais  la  mère  !...  Vilmon ,  la  mère  !  que  d'heureux  ! 
ÎN'otre  hôtel  près  du  sien ,  sa  fille  sous  ses  yeux  ! 
A  toute  heure .  partout ,  dans  les  cercles ,  à  table , 
Ou  se  voit,  on  se  fête,  on  est  inséparable. 
L'une  me  garde  l'autre,  observez  ce  point-ci  ; 
Une  mère  au  besoin  veille  pour  un  mari  ; 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires'; 
J'ai  même  ici  quelqu'un  versé  dans  les  affaires, 
Ami  de  ces  messieurs ,  et  qui  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarrasser  de  ma  charge;  j'y  cours. 
J'en  placerai  les  fonds. 

VILMON,  riant. 

L'agréable  surprise 
Que  vous  nous  lUÊnagez  ! 

j£r>  SAC,  ria"'.  aussi. 

J'avoue  avec  franchise 
{En  s'en  allant.) 
Que  je  n'y  pensois  pas  ;  soit.  Excellent  moyen  ! 

viLMOiSj  seul. 
Pour  nous. 
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SCÈINE   IX. 

MADAME   DE  MELCOUR,  M.   DE  VILMON. 

MAUJVME   de  MELCOUn,  d'un  air  trouôté. 

MArniTE  sœur  1  Elle  va.  n'entend  rien. 
Monsieur  de  Melcour  même ,  alarmé  de  sa  fuite , 
Pt'a  pu  me  l'aiTêter,  et  vole  à  sa  poursuite. 
Mais  vous,  monsieur,  mais  vous... 

VILMOS. 

Rien  n'est  eneor  perdu  ; 
Jersac  (rassurez-vous)  va  vous  être  rendu. 
Je  le  sais  prêt  encore  à  remplir  votre  attente. 

MADAME  DE  MELCOCn,avec  joic. 
Quoi ,  monsieur  ! . . . 

viLMON,  lentement. 
Il  fait  plus  ;  pour  le  bien  de  la  tante.. 
Et  le  vôtre ,  sans  doute. . .  il  se  fixe  à  Paris  ; 
Il  vient  de  m'en  instruire ,  et  ne  la'a  pas  siu^ris. 
Les  mœurs  de  la  province  avoient  votre  sufTiage, 
Et  non  pas  le  séjour;  on  les  garde  à  son  âge. 
L'heureux  projet  !  Madame ,  il  remédie  à  tout  ; 

U  satisfait  Melcour,  vot sœur,  votre  goût  ; 

D  laisse  h  votre  fille  une  tante ,  une  niére  ; 

11  ne  vous  prive  point  d'une  fille  si  chère  ; 

11  me  rend  votre  estime,  et  j'en  suis  très  jaloux. 

Madame  :  en  la  perdant,  je  perdois  plus  que  vous. 
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»  SCÈNE   X. 

MADAME   DE   MBLCOVR,  seule. 

Avec  quelle  douceur  cet  honune  m'assassine  ! 
C'est  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine. 
ViLmon,  Jersac,  ma  sœur,  un  jeune  extravagant;, 
Que  de  têtes  en  l'air...  pour  celle  d'un  enfant  ! 
Et  moi-même,  après  tout,  j'ai  peine  à  m'en  de'fendre. 
Oui,  je  crains  d'écouter  un  sentiment  trop  tendre , 
D'être  aussi  foible  qu'eux.  Quoi  qu'il  puisse  amver, 
C'est  pour  son  intérêt  que  je  veux  m'en  priver  j 
J'ai  peut-être  un  moyen. 

SCÈNE    XL 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  TERVILLE. 

TERVILLE,  de  loin. 

Ah!  madame,  qu'entends-je? 
Est-Il  vrai?  Sauriez-vous?  Quel  changement  étrange  ! 
Il  vend ,  dit-on ,  sa  charge ,  et  se  fixe  à  Paris. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

On  le  dit. 

TERVILLE. 

Votre  fille  est  sans  doute  à  ce  prix. 
C'en  est  fait  ! . . 

MADAME    DE    MELCOUR. 

N'allez  pas  rejouer  une  scène , 
Crier,  gesticuler.  L'objet  de  tant  de  haine , 
Le  fortuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux , 
De  ma  fille,  monsieur,  n'est  point  cucor  l'époux. 

TERVILLE. 

Se  peut-il? 
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MADAME    DE    MElCOrB. 

Sûrement. 
TERViLLE,  a\-rc  uiie  jine  t.ic?ssu-e. 
C'est  me  sauver  la  vie. 
Quoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refuser  Julie? 
11  ne  l'épouse  poinl?  Madame,  l'heureux  joui-l 
Vous  avez  donc  pitié  de  moi,  de  mon  amour? 
Eh  bien  !  je  dois,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-même; 
Julie. . .  il  en  est  temps ,  vous  savez  si  je  l'aime  . 
■Vous  savez  si  ce  cœur  est  pour  elle  enflammé  ; 
J'ai  le  bonheur...  je  suis...  j'ose  me  croire  aimé. 

MADAME    DE    MELCOUR.   d'ull  ton  de  dépit. 

Que  Julie  à  vos  feux  soit  propice  ou  sévère, 

Qu'elle  vous  aime  ou  non,  monsieur,  je  suis  sa  mère  ; 

Je  l'ai  dit ,  le  répète ,  et  c'est  un  dessein  pris , 

Je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris  ; 

Jersac  veut  s'y  fixer,  Jersac  n'est  plus  mon  gendre. 

{Avec  finesse.) 
Pai-  la  même  raison  vous  n'y  pouvez  prétendre  j 
Par  la  même  raison  je  la  refuserois 
A  vingt  autres  partis. 

TERVILLE. 

Qu'entendjBJe?  Je  pourroi»!,.. 
Madame  de  melcoub. 
Vous  pourriez...  vous  fixer?... 

TEn  VILLE. 

Madame ,  au  bout  du  monde . 
Partout ,  dans  un  désert. 

MADAMi;   de   MHLCOvn,  il  part ,  avec  jiie: 
Sa  dén.eiwe  est  profonde. 
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(Haut.) 
La  province,  monsieur, lorsqu'à  Paris  déjà... 

TER  VILLE. 

La  province,  inadame?  Eh  !  l'on  n'est  bien  que  lu. 
C'est  là  qu'on  sait  aimer,  qu'on  jouit  de  son  àme , 
Qu'on  est  heureux,  je  dis  heureux,  près  de  sa  femme; 
Point  de  distractions ,  les  moments  les  plus  doux  ; 
On  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  aussi  que  pour  vous  ; 
Chaque  jour,  chaqueiinstant,  chaque  lieu  vous  rassemble, 
On  ne  se  quitte  pas ,  ou  dîne,  on  soupe  ensemble. 
Julie...  oh  !  la  province  est  un  divin  se'jour  ! 

MADAME  DE  i\tzhCOVV ,  tou'-Qurs  plus  Contente. 
Change-t-on  de  liens .  de  demeure  en  un  jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

TEH  VILLE. 

Madame,  au  moment  même. 
Je  puis...  vous  le  savez ,  et  je  suis  libre  et  j'aime. 

MADAME    DE    M  E  L  C  O  U  B. 

Bon  !  promesse  d'amant. 

TEBVILLE. 

Jp  promets  par  l'hormeur. 

MADAME    DE    -M  EL  C  OLE. 

L'honneur,  oui;  mais  pourtant  il  vous  faudrait,  monsieur, 
Un  état. 

TER  VILLE. 

Une  charge?  Eh  !  qu'à  cela  ne  tienne  j 
{A  pari.) 
Mais  Jersac ,  m'a-t-on  dit,  pense  à  quitter  la  sienne  ; 
O  ciel  !  si  je  pouvois!...  Je  crois  l'apercevoir. 

MADAME  DE  MELC  ov  n ,  à  part  ^  très  ij  ule. 
Que  de  gens  étonnés  ! 

Théâtre.  Cnm.  en  vers,    l  :' .  '>■  l 
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TERVILLE. 

{A  lui-même.) 
Je  reviens.  Quel  espoir! 


Dieux! 


SCÈNE  XIL 


MADAME  DE  INIELCOUR ,  et  dans  le  fond  du  théâtre 
M.  DE  MELCOUR,  RIADAME  DE  NOZAN,  ayant 
chacun  à  ta  main  un  contrat. 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N  ,  (l  3Ie/cour. 

Qu'elle  c(  de  enfin ,  que  je  la  persuade , 
Ou...  ceci  dure  trop,  j'en  tomberois  malade. 
Je  veux  bien  me  porter.  Madame,  e'coutez-moi. 
Vous  voyez  ce  papier? 

madame  de  MtLCOVn,  d'un  air  riant. 
Madame ,  je  le  voi. 
madame  de  NOZAN. 
Bon.  Ce  n'est  qu'un  contrat,  contrat  de  mariage, 
Ai  rangé,  tout  dressé,  tout  prêt,  et  qui  m'engage 
A  monsieur  de  Vibnon;  vous  entendez? 

madame    de    MELCOUn. 

J'entends. 

MADAME    DE    NOZAH. 

Je  lui  donne  mon  bien ,  mes  huit  cent  mille  francs. 

M  EL  c  o  f  n ,  à  sa  femme. 
Moi,  je  vous  en  propose  un  autre  tout  contraire, 
Où  ,  j^rice  à  moi ,  .(ulie  est  nonime'e  liéritière, 
Et  que  madame  encore  a  bien  voulu  dicter. 
Vous  avez  à  clioisir,  poiinicz-vous  liésiier? 

MADAME    DE   MthCOV  j\j  ijaimt'nt. 
Quoi  1  deux  contrats? 
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MADAME    DE    NOZAN. 

Oui ,  deux  ;  par  l'un  je  me  marie, 

MELCOUn. 

Par  l'autre  votre  fille. . . 

MADAME  DE  y  oz  Ay ,  d' un  ton  dur. 
Ou  ma  nièce. 
M  E  L  c  o  c  n. 

Oui,  Julie.. 

MA  DAME  DE  >"  O  Z  A  S. 

Épouss  non  Jersac ,  mais  Terville. 

MADAME    DE    MELCOTJH, 

Fort  bien. 

MADAME    DE    UOZAB. 

Signez,  je  donne  tout. 

MELCODR. 

Tout ,  sans  excepter  rien. 

MADAME    DE    SOZAN. 

Vous  riez?  mais  ma  sœur,  mais  je  dois  me  connoître. 
Je  la  verrai  pleurer,  je  plemerai  peut-être, 
Très  inutilement  ;  car  ici ,  dès  ce  jour, 
La  cliose  sera  faite  et  faite  sans  retour. 

MADAME    DE    MELCOUK. 

C'est  une  tyrannie. 

MADAME  DE  TU  OZA.S  veut  prendre  uiie  piume. 
*•  Allons. 

MELCOun,  rarrêlant. 

Qu'allez- vous  faire? 
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SCÈrsE  XIII. 

M.  DE  RIELCOUR  ,  MAD.iiME  DK  MELCOUR  , 
JULIE ,  MADAME  DE  INOZAN,  M.  DE  \  ILMON. 

M  E  L  C  O  tJ  H  ,  à  J tilie. 
Venez,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère, 
Mou  enfant,  aidez-nous. 

JULIE,  en  pleurant. 

C'est  à  vous  de  m'aider  ; 
Et  je  n'ai  qu'une  grâce,  hélas!  à  demander... 

MADAME   DE   N O z  A N ,  pleurant  aussi. 
Tais-toi ,  petite  sotte ,  imbécile  pleureuse  ; 
Te  ne  souffrirai  point  que  tu  sois  malheureuse. 

(yf  maditine  de  ISlelcour,  d'un  ton  très  ferme.') 
Ou  signez ,  ou  je  signe. 

SCÈNE    XIV. 

yi.  DE  MELCOUR  ,  RL^DAME  DE  MELCOUR  j 
M.  DE  TER  VILLE  ,  JULIE,  JVL  DE  JERSAC , 
MADAME   DE  NOZAN  ,  M.   DE  VILMON. 

TEli  V  iLLE  ,  accourant ,  a  madame  de  Melcour  ;  il  se 
place  entre  elle  et  sa  fille. 

Enfin,  je  suis  heiu-eux. 
j  Ens  AC,  accourant,  à  madame  de  A'ozon. 
T'.nfin  je  suis,  madame,  au  comble  de  mes  vœu- 
Plus  de  charge. 

TER  VILLE,  à  madame  de  Melcour, 
Je  l'ai  ;  je  me  fixe  à  Baîonnc. 
JE  n  SAC,  à  madame  de  Nozan. 
Je  me  fixe  ai  Paris. 


ACTE  m,  SCÈNE  XtV.  a45 

ilADAME    DE    MELCOCE. 

Riais,  monsieur,  je  m'e'tonne. .. 

r  E  n  V I L  L  E. 
Qu'en  aussi  peu  de  temps... 

JEU  SAC. 

Nous  ayons  pu  traiter? 

TE  n  VILLE. 

Monsieur  brùloit  de  vendre. 

JERS  AC. 

Et  monsieur ,  d'acjieter, 
TEnviLLE,  à  madame  de  Melcour. 
Nous  venons  de  signer  un  écrit  l'un  et  l'autre^ 

JEnsAC,rt  madame  de  ^ozan. 
Chez  vous-même ,  un  dédit. 

(Il  te  montre.) 
TEPVILLE,  à  Julie. 

Quel  bonheur  est  le  nôtre  ! 
JEU  SAC,  à  Julie. 
Il  veut  dire  le  mien. 

VIL  MON,  étonné. 
Qu'ai-je  donc  fait  ici  ? 

MELCOUB. 

Terville,  y  pensez-vous? 

MADAME  DE  m  oz  Ay,  à  Terville. 

Quoi  !  monstre ,  vous  aussi. . , 
{Terville  va  se  placer  h  côté  de  madame  de  Nozan , 
etJersac   h  côté  de  madame  de  Melcour.) 

TERVILLE. 

(A  Melcour.)  (A  Vilmon.) 
O  madame ,  monsieur ,  monsieur ,  madetnoiselle  ! 
Suis-je  donc  si  coupable  en  quittant  tout  pour  elle? 

21. 
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(^A  madame  de  ^ozan.") 
Pardon,  que  voulez-vous?  <^ue  faut-il?  Son  bonheur? 
Moi ,  je  vous  le  promets ,  fiez-vous  à  mon  cœur, 
A  mes  soins.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  vov^s  répondf  \ 

[A  Melcour.) 
Je  l'aimerai  pour  vous ,  pour  vojis ,  pour  tout  le  monde  ; 
Je  serai  son  ami ,  son  époux ,  son  amant 
Eh  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  le  serment. 

JULIE. 

Non ,  n.e  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  disposez  point  de  moi  malgré  moi-même. 

MADAME  DE  TU Oï Av ,  h  madame  de  Melcour, 
11  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

JULIE. 

Ail  !  j'ai  trop  désuni  ce  que  j  ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  sans  doute  en  mon  absence, 
J'aime  mieux  m'éloigner  et  pleurer  en  silence  ; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  jours , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  pour  toujours 

[En  se  jetant  aux  pteds  de  sa  mère.) 
C'est  yotre  fille ,  hël.is  !  c'est  moi  qui  vous  conjure, 

MADAME   DE  MELCOUB,  attendrie. 
Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos,  ton  bonheur, 
Ta  fortune  ;  en  un  jour,  je  faisois  k  malheur 
De  mon  époux ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille,  je  le  sens,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Reste  auprès  de  ta  mère ,  ei  soyons  tous  heureux  : 
Je  t'tinis  à  Terville. 

(Elle  signe.) 

TCnVIlLE. 

Ociel! 
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JULIE. 

Qu'entends-j'e? 
MELCODR,  at'ec /o/e. 

Dieux  i 

MADAME    DE    Ti  OZ  AV  ,  Oi-'ec  joie. 

Ma  sœur  ! 

MADAME    DE    MELCOUB,  à  JersaC. 

Vous  ne  veniez,  monsieur,  dans  ma  famille... 

MADAME    DE    N  O  Z  A  N. 

Que  pour  compter  des  sacs  et  marchander  sa  fille, 

MADAME    DE    MELCOUB. 

J'ai  fait  ce  que  j  ai  dû. 

j  E'n  s  A  c. 
Mais  ceci  n'est  pas  mal  ; 
Je  viens  en  poste,  exprès,  marier  mon  rival  ! 
On  me  trompe  à  plaisir;  et  par  un  tour  d'adi'esse. 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  et  jna  maîtresse  ; 
Et  je  paierois  encor  ce  dédit  !  ]Son ,  morbleu , 
Non,  fallût-il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu. 

{Il  sort.) 
MADAME  DE   y  O i AU ,  h  Jersoc. 
Je  paierai  le  dédit. 

SCÈINE    XV. 

M.  DE  RIELCOUR  ,  M.  DE  TERVILLK ,  MADAME 
DE  MELCOUR,  JULIE,  M.  DE  V1LM0^■, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Embrassez-mo(,  ma  fille. 

MELCOUr.. 

Kous  np  fjbroQs  donc  plus  qu'une  même  famille  ! 
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TERVILLE. 

Nous  allons  vivre  ensemble  ! 

JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi  1 
MADAME   DE   y  oz  Ay ,  à  Vilmoii. 
Vous  étiez  peu  tenté  de  mepouser,  je  croi? 
Ah  !  ma  sœur,  pour  jamais  comptez  siu-  ma  tendresse. 

(Aux  autres  acteurs.) 
Vous  voyez  :  rien  ne  peut  résister  à  ma  nièce. 
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LANGLOMANE, 

OU 

L ORPHELINE  LÉGUÉE, 

COMÉDIE, 

PAR    SAURIN, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  23  novembre 
1772. 


PERSONNAGES. 

Ébàstc,  anglomane. 

BÉLiSE,  soeur  d'Éraste. 

Sophie,  jeune  parente  d'Eraste. 

Damis,  amant  d£  Sophie. 

Lisi..:ON ,  ami  d'Éraste  et  oncle  de  Damis. 

Finette,  suivante  de  Sophie. 

LoiiVE,  valet  d'Eraste. 

Deiu  autres  laquais  d'Éraste. 


La  scène  se  passe  dans  un  salon  d'une  maison  de  campagne 
d'Éraste ,  à  quelque  distance  de  Paris. 


L'ANGLOMANE, 

OU 

L'ORPHELINE  LÉGUÉE, 
COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

DAMS,  en  habita  l'anglaise,  avec  une  petite  perruque 
ronde;  FINETTE,  avec  un  petit  chapeau  à  l'an- 
glaise. 

FINETTE. 

C  EST  vons ,  monsieur  Damis? 

DAMIS. 

Chat!...  Blacmore  est  mon  nom. 
De  plus ,  Anglois ,  sonviens-t  en. 

FINETTE. 

Bon'. 
De  ce  déguisement  que  faut-il  que  j 'augure? 

DAMIS. 

Tu  le  sauras  ;  rrais  par  quelle  aTenture 
Te  rencontré- je  en  ce  logis  ? 
Lorsque  je  quittai  ce  pays, 
Pour  faire  un  tour  en  Angleterre, 
Chez  la  marquise  d'Ennélette 
Tu  servois? 

FINETTE. 

n  est  vrai  ;  mais,  avec  de  gros  biens , 
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Prodigue  par  caprice ,  avare  par  nalvire , 

Elle  est  impérieuse  et  dure  ; 
Ne  hait  que  son  époux,  et  n'aime  que  ses  chiens. 
Que  sans  cesse  pour  eux  il  fût  maltraité ,  passe  : 
C'est  un  mari  ;  mais  moi ,  j'en  devins  bientôt  lasse. 
Un  beau  jour  je  quittai  madame  et  ses  gredins. 
Eaùa ,  je  sers  ici. 

s  AMI  s. 
Tant  mieux.  Pour  mes  desseins 
Je  t'y  trouve  à  propos.  Finette  est  mon  amie, 
Et  n'a  pas  oublié  que  je  suis  libéral  ? 

FINETTE. 

Oli  !  joublierois;  mon  nom.  Chez  moi  c'est  maladie.' 
o.vMis,  lui  donnant  une  bague  tju'il  avoit  au  doigt. 
Ceci  t'en  guérira  ;  prends. 

FiKETTE,  prenant  la  bague  et  ta  considérant 

La  bague  est  jolie. 
{Elle  la  met  à  ion  doigt,  en  fanant  la  révcrenct. 
Ou  ne  lefuse  pas  le  remède  à  son  mal. 
Cà,  poiu'  bien  m'acquitter,  monsieur,  que  faut-il  faii«- . 

DAMIS. 

Me  mettre  au  fait  d'Kraste  et  de  son  caractère. 
Je  n'en  suis  instruit  qu'à  demi.- 

FINETTE. 

>  otre  oncle ,  cependant ,  est  sou  meilleur  ami. 

DAMIS 

S'il  faut  qu'Eraste  à  Lisimon  ressemble , 
C'est  un  philosophe  parlait. 
Mais  lorsque  l'amitié  les  a  liés  euicaible, 
J'étois  absent. 

FINETTE. 

Votre  oncle  SA  un  sage,  en  effet  ; 
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S'il  est  pourtant  permis  à  quelqu 'homme  de  l'être. 
Éraste  l'est  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître. 
Un  trait ,  pourtant ,  lui  fait  honneur. 

DAMIS. 


Quel  trait? 
Sophie.. 


F  1  s  E  T  T  E. 
Il  suffit  seul  pour  vous  peindre  son  cœur. 


(Elle  s'arrête  et  regarde  Damis.) 
DÂMis,  vivement. 
Eh  bien  !  achève  donc  :  Sophie?.,.. 

FIS  ET  TE. 

Oh  !  oh  !  quel  feu  1  je  gagerois  ma  vie.... 

DAMIS,  l'interrompant. 
Ne  gage  point ,  et  finis  promptement. 
Tu  disois  que  Sophie?.... 

FISETTE. 

Eut  pour  père  Pirante, 

Ami  d'Eraste ,  et  son  parent  ; 

Que  d'une  fortune  brillante 

Privé  par  un  maudit  procès , 

Il  soutint  d'une  âme  constante 
Ce  revers ,  que  sa  mort  suivit  pourtant  de  près. 

Sophie  étoit  lors  en  bas  âge , 

Et  son  père  pour  héritage 
Navoit  à  lui  laisser  qu'un  fonds  très  décrié, 
L'amitié  d'un  paient.  Qui  s'y  seroit  te? 

DAMlS. 

Tout  cœur  honnête. 

FI!»  ET  TE. 

Eh  bien  1  Pirante  osa  le  faire; 
Et  par  im  testament  d'espèce  singulière.... 

Tlifîire.  Cum.  en  vers.    12.  22 
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DAMis,  l'interrompant: 
Qu'ordonne-t-il? 

F I  s  E  T  T  E. 

Vous  allez  voir. 
«  Ma  chère  enfant ,  dit-il ,  va  demeurer  sans  père  ; 
«  Elle  est  l'unique  bien  qui  soit  en,  mon  pouvoir. 
«  Du  don  de  la  nourrir ,  élever  et  pourvoir 
«  Je  fais  mon  ami  légataire.  » 
D  A  M  I  s. 
Que  cet  acte  est  touchant  !  11  honore ,  a  jamais , 
L'ami  capable  de  le  faire , 
Et  l'ami  digne  d'un  tel  legs. 

F  I  5  E  T  T  E. 

Éraste  l'accepta,  sans  y  mettre  de  faste. 
Un  couvent  est  l'asile  où  des  soins  assidus 

Ont  formé  Sophie  aux  vertus. 
Elle  comptoit  seize  ans,  quand  une  sœtu-  d'Érastc.l 
D  Â  M I  s ,  l'interrompant. 

Quelle  est  cette  sœur? 

FINETTE. 

Entre  nous, 
C'est  un  composé  rare,  et  qui  par  fois  allie 
Un  bon  sens  e'tonnant  à  beaucoup  de  folie. 
Veuve ,  grâces  au  ciel ,  de  son  troisième  époux , 
Elle  vint  demeurer  au  logis  de  son  frère. 
Notre  orpheline  alors  quitta  son  monastèr*. 

Un  an  depuis  s'est  écoidé  : 

En  sorte  que ,  tout  calculé , 

La  pauvre  enfant  est  affligée 

De  dix-sept  ans ,  et  partagée 

De  trésors  qui  s'en  vont  croissant 

f  l-.aijuc  jour,  ei  «'embellissant. 


SCENE  I.  2 

D  A  M  I  s. 

Ah  I  Finette,  qu'elle  est  cbarmante  I 
Au  couvent  où  Sophie  a  d'ahord  demeuré, 

iHabite  une  mienne  parente 
Qu'y  vient  voir  qualquefois  cet  objet  adoré. 

FINETTE. 

C'est  donc  là  que  Sophie  offerte  à  votre  vue.... 

DAMis,  l'interrompant. 
C'est  li  que ,  pour  jamais ,  j'ai  fait  vœu  de  l'aimer. 

F  15  ET  TE. 

Comment  s'en  empêcher? 

DAMIS. 

Sa  beauté  t'est  connue2 

FINETTE. 

Et  je  sais  que  votre  âge  est  prompt  à  s'enflammer. 

DAlIIS. 

Mais  u'avoueras-tu  pas  qu'un  charme  inexprimable... 
FINETTE,  l'interrompant. 
Vous  l'aimez,  monsieur,  tout  est  dit... 
Conime  sa  propre  fille  Eraste  la  che'rit , 
Et  c'est  à  cet  égard  un  homme  incomparable. 

DAMIS. 

Je  le  trouve  très  respectable. 

FINETTE. 

C  est  là  son  beau  côté  ;  mais  voyez  le  revers. 
Il  s'est  fait  singulier  pour  être  philosophe. 

C'est  la  source  de  cent  travers , 
Qui ,  de  tout  le  public ,  lui  valent  l'apostrophe 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Placé  dans  la  magistrature  , 
Où  l'ou  vante ,  à  bon  droit ,  son  savoir ,  sa  droiture , 
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Il  faut  bien  qu'à  h  ville  il  en  porte  l'habit  ; 
Mais  dans  cette  campagne  où  d  ordinaire  il  vit , 
On  s'habille ,  on  se  coiflTe  et  l'on  lustt  ù  l'angloise; 
(J'estropiai  long- temps  ce  mot  encor  nouveau.) 
A  son  oeil  prévenu  sans  un  petit  chapeau 
Il  n'est  point  de  femme  qui  plaise. 

D  AMIS. 

.Te  trouve  qu'en  effet  il  te  sied  assez  bien  ; 
!Mais  je  crois  qu  à  Sophie... 

riSETTE,   l'tiilerrompant. 

Oh  !  sans  doute...  11  n'est  rien 
Qui  d'Êraste  obtienne  l'sstime , 
Si  venu  d'Angleterre  il  n'en  porte  le  sceau.  ^ 

Chez  ce  peuple  tout  est  sublime , 
Et  chez  nous  il  n'est  rien  d'utile  ni  de  beau. 

D  A  M I  s. 
C'est  une  nation  estimable. 

FINETTE. 

Sans  doute  ; 
Mais  exclusivement  la  vouloir  estimer , 
Tout  admirer  chez  elle ,  et  chez  nous  tout  blâmer, 
Soutenir  qu'autre  part  personne  ne  voit  goutte  ! 
D  A  -M  I  s. 
C'est  fort  mal  fait.  A  mon  avis , 
Tout  peuple  a  ses  défauts,  et  tout  peuple  a  son  prix; 
Mais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  l'on  se  livre, 

Par  préférence  un  citoyen  doit  suivre 
Ceux  qui  lui  font  aimer  son  prince  et  son  pays. 

FINETTE. 

Avec  mille  vertus  il  a  cette  manie. 
PCe  prctend-il  pas  que  Sophie 
Apprenne  incessamment  l'anglois! 


SCENE  I.  2^7 

D  A  M I  s. 

Tu  VOIS  son  maître. 

FIN  ETTE. 

Vous  ? 

DAMIS. 

Te  voilà  bien  surprise? 
F I  s  E  T  T  E. 
Aux  belles.  ]e  le  sais,  vous  parlez  bon  françois  ; 
Mais  l'anglois? 

DAMIS. 

Je  l'ignore. 

FINETTE. 

Eh  !  comment  donc?...  i 

DAMIS. 

Sottise  ! 
Enseigner  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
Est-ce  chose,  dis-moi ,  si  rare  dans  le  monde? 
Que  de  gens  à  Paris,  bien  vêtus,  gros  et  gras, 
Dont  sur  ce  beau  secret  la  cuisine  se  fonde  '. 

FINETTE.  ' 

Eraste,  cependant... 

DA5IIS,  l'interrompant. 

Des  Anglois  il  fait  cas  ; ' 

Mqjs  je  sais  que  pour  lui  leur  langue  est  de  l'arabe  : 

Il  n'en  .sait  pas  une  syllabe. 
Moi  j'en  puis  ecorchcr  quelques  mots,  au  besoin. 

{It  contrefait  l'accent  anglois.) 
O  di  doit?  Miss,  kiss  mi. 

FINETTE. 

Ce  mot  a  de  <Juoi  plaire, 
DAMIS,  voulant  l'embrasser. 
D  faut  te  l'expliquer. 
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FIHETTE,  l  interrompant. 

Épargnez-vous  ce  soin. 

D  AMIS. 

Je  suis  muni  d'une  grammaire. 
Londres  fut  un  temps  mon  séjour; 
Et  puis  j'aurai  pour  moi  la  fortune  et  l'amour. 

FIS  ET  TE. 

L'amour?  Vraiment  Eraste  en  condamne  l'usage." 
Avec  ce  regard  tendre  et  ce  joli  visage, 

(Jugez  comLien  cet  homme  est  fou  !) 
De  sa  jeune  pupille  il  préiend  faire  un  sage , 

Qui,  renonçant  au  mariage, 

Dans  sa  retraite  de  hibou , 
Perde  à  philosopher  le  plus  beau  de  son  âge, 
Et  prenne,  au  lieu  d'amour,  de  l'ennui  tout  son  soûl. 

DAMIS. 

Il  faut  m'aider  à  rompre  un  projet  si  blâmable. 

F  I  X  E  T  T  E. 

Mais  Sophie  k  vos  vœux  est-elle  favorable? 
D  A  M  I  s. 
Mon  amour  n'a  point  éclaté  : 
Mes  regards  seuls  on  déclaré  ma  flamme. 
Je  croirois  cependant  avoir  louché  son  àme, 
Si  ses  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 

FINETTE. 

De  son  cceiu-  ils  sont  la  peinture, 
La  naive  Sophie ,  en  sa  simplicité! , 
Est  une  glace  encor  piu-e , 
Qui  réfléchit  la  nature 
Dans  toute  sa  vérité. 

U  AMIS. 

Mai*  j'ai  pu  me  trouiper  moi-i»îme. 
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.-opliie  if^nore  encore  à  ([uel  excès  je  l'aime, 
Et  cet  amour  lait  tout  luon  prix. 

FINETTE. 

Si  modeste  à  vingt  ans ,  tandis  qu'en  cheveux  gns 

Il  est  tant  de  fats  honoraires  ! 
Vous  êtes  un  phénix,  et  l'on  ne  voit  plus  guères...' 
(Jperct^i'anl  Eraste.) 
Mais  El  asle  s'avance. . .  Adieu. 
11  est  très  important  de  prévenir  Sophie.  - 
Je  m'en  cliarge. 

damis.  ■ 
A  tes  soins  mon  amour  se  confie.  - 
(Finette  sort.) 

SCÈÎNE   IL 

ÉR  ASTE,  vêtu  à  l'anghise  ;  DAMIS. 

É  p.  A  s  T  E. 

PAtiDON'vEZ-MOi  si,  dans  ce  lieu, 

Je  me  suis  un  peu  fait  attendre. 
Avec  mes  ouvriers  j'étois  dans  mon  jardin , 
Ou,  par  un  cliangement  qui  doit  peu  vous  surprendre  j 
Suivant  l'usage  anglois,  j'ai  voulu,  ce  malin. 
Qu'on  fit,  d'un  grand  parterre,  un  petit  bouliiigiin. 
Ty  veux  avoir  de  tout  ;  des  vallons ,  des  coUincs , 

Des  prés ,'  une  plaine ,  des  bois, 

Une  mosqute ,  un  pont  chinois , 

IJne  rivière ,  des  ruines. . . 
DAMIS,  l'interrompant ,  en  imitant  l'accent  anglais, 

qu'il  affecte  pendant  toute  celte  scène. 
Vous  avez  donc,  monsieur,  un  immense  terrain? 


a6o  LA^"GLOMA>E. 

ÉliASTE. 

Moi  '!  point  :  trois  arpents ,  dont  Le  Nôtre 
A  jadis  tracé  le  dessin. 
On  vante  sa  façon  ;  je  préfère  la  vôtre. 

D  AMIS. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goût. 

É  K  A  s  T  E. 

Si  Je  ne  puis  ea  grand  iniiter  la  nature , 

D'un  parc  anglois ,  du  moins ,  j'aurai  la  miniature. 

Ma  foi  !  vous  nous  passez  en  tout , 
l\Iême  dans  les  beaux  arts.  Hogard  dans  la  peinture» 
Hindel  dans  la  musique... 

D  A  M I  s ,  l'interrompant. 

Hindel  est  Allemand. 
Prenez  garde ,  monsieur. 

En  ASTE. 

L'est-il? 

DAMIS. 

Assurément. 

ÉnASTE. 

Laissons  cela ,  monsieur.  Qu'est-ce  qui  ma  procure 
L'bonneui?... 

DAMIS,  l'interromi"int. 
Premièrement,  la  curiosité. 
La  France,  dai»s  son  sein ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive  plus  que  vous  attirer  la  visite 
D'un  étranger,  curieux  de  mérite. 

ÉnASTE. 

On  m'accuse,  monsieur,  de  singularité'. 
Et  vous  m'en  trouverez  peut-être  ; 
Mais  en  voyant  ce  que  les  hommes  foot. 
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Je  m'applaudis  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Si  différent  de  ce  qu  ils  sont. 

DAMIS. 

Permis  à  vous ,  monsieur,  de  l'être. 
A  Londi'es  chacun  prend  la  forme  qu'il  lui  plaît. 
On  n'y  surprend  personne  en  étant  ce  qu'on  est. 

Quant  à  moi ,  je  suis  ce  Blacmore 
Dont  on  vous  a  parlé  pour  enseigner  l'anglois. 

É  n  A  s  T  E. 
De  vous  Dorante  hier  m'entretenoit  encore. 
Il  m'en  faisoit  vraiment  un  grand  e'ioge  ! . .  Mais 
A  votre  physionomie , 
Beaucoup  plus  qu  à  lui  je  m'en  fie.' 
On  se  peint  dans  ses  traits  comme  dans  un  miroir. 
Locke  l'a  dit. 

da:mis. 
Je  crois... 
ÉRASTE,  l'interrompant. 

Par  exemple ,  à  vous  voir, 
"Vous  êtes  un  penseur? 

D  A  M  I  s. 
Oh  ;  monsieur. . . 
En  AS  TE,  l'interrompant. 

Je  parie 
Que  sur  vous  le  beau  sexe  a  fort  peu  de  pouvoir, 
Que  l'amour  à  vos  yeiLX  n'est  rien  qu'une  folie? 
Hein?  suis-je  pénétrant?  et  n'admircz-vous  pas... 
DAMïS,  l'interrompant. 
Jamais  je  n'admire. 

É  E  A  s  T  E. 
En  tout  cas , 
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Si  votre  esprit  jamais  u  admire, 
11  trouvera  chez  nous  ample  matière  à  rire. 

DAMIS. 

Jamab  je  ne  ris. 

É  it  A  s  T  E ,  h  part, 
oh  !  cet  homme  est  bien  Anglois  I . . . 
Bien  bon .' 

DAMIS. 

On  rit  de  tout  cliez  les  François. 
Sachez,  monsieur,  qu'en  Angleterre 
On  se  pend  quelquefois ,  mais  qu'on  n'y  rit  jamais. 

É  R  A  s  T  E. 
Ml  !  si  dans  ce  pays  j'avois  uu  coin  de  terre  ! 

SCÈNE    III. 

SOPHIE  r  BÉLISE  ,   FINETIE,  ÉRASTE  ,   DAffiS. 

ÉR  ASTE,  à  Sopliie,  eu  lui  présentant  Damis, 
Sophie,  approchez-vous...  Voilà  le  précepteur... 
(Voyant  que  Sophie  est  toute  interdite.) 
De  l'embarras?  de  la  rougeur? 
SOPHIE,  a  part. 
Finette  en  vain  m'a  prévenue, 
Je  ne  puis. . . 

B ÉLISE,  t'inlerrompant. 
Pourquoi  donc  baisser  ainsi  la  vue?. 
Ce  maître-là  ne  fait  pas  peur... 

^Montrant  T)ami^.  < 
Et  monsieur  est  fait  de  manière 
A  trouver  plus  d'une  écolit-re. 

ÉR  ASTE. 

Eh  bien  !  ma  soeur,  vous  n'eu  vaudrez  que  mieux. 


SCÈNE  Iir.  263 

Etudiez  la  langue  angloise. 

Il  peut  fort  bien  montrer  à  deux. 

B  K  1. 1  s  E. 

Moi ,  de  l'angloia?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
DAMis,  bas ,  à  Sophie,  sans  l'accent  anglais. 
6i  vous  me  découvrez ,  vous  me  donnez  la  mort. 

SCÈNE  ly. 

D£L'X  LAQUAIS,  apportant  une  table  à  thé  toute 
ÉRASTE,  BÉLISE,  SOPHIE,  DAMIS,  FIN 

(Les  deux  laquajs  placent  la   table,  et   im 

sièges  autour.) 

ÉRASTE,  h  Damis. 
A  l'angloise ,  de  bon  accord , 
îci  le  déjeuner,  le  matin,  nous  rassemble. 
Ma  pupille  verse  le  thé. . . 
Asseyons-nous. 
(truste,  Bélise ,  Sophie  et  Damis  s'asseijent  autour 
de  la  table.  Finette  reste  debout.  Sophie  verse  la 
théj  et  les  deux  laquais  sortent.) 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE  ,  BÊLlSE  ,  SOPHIE  ,    DAMIS  ,   FINETTE. 

in  AS  TE,  rt  Sophie,  qui  paroU  troublée  en  versant  Id 
thé. 
La  main  vous  tremble? 

BÉLISE,  h  Sophie: 
Vous  n'avez  point  votre  gaîtéZ 

SOPHIE. 

Depuis  un  temps  je  l'ai  perdue. 
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B  ÉLISE. 

Comment? 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  pas  comme  elle  étoit  venue  j 
Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  me  quitter. 

DAMis,  avec  i'uccent  anijlois. 
Peut-être  qu'en  ce  lieu  ma  présence  vous  gêne? 

SOPHIE. 

Oh  !  vous  n'en  pouvez  pas  douter. 
É  n  A  s  T  E  j  à  Damis. 
De  ce  discours  naïf  n'ayez  aucune  peine. 

Elle  n'a  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  aura  reçu  quelques  leçons  de  vous, 
Elle  sera  plus  à  son  aise... 
(A  Sophie.) 
Allons ,  près  de  monsieur  avancez  votre  chaise. 
Pourquoi  vous  tenez-vous  si  loin? 

SOPHIE. 

Mais ,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin, 
u  AMIS,  <'i  Kraste ,  avec  i'acccnl  anijlois. 
Mademoiselle  en  est  aux  éléments,  j'espère? 
Et  tant  mieux  ;  c'est  ainsi  que  j'aime  une  écohère. 
Moins  elle  sait ,  et  plus  je  m'y  donne  de  soin, 

SCÈNE    VI. 

LOUVE,    ÉRASTE,    BÈLISE ,    SOPHIE,   DAMIS, 
FINETTE. 

LOLiVE,  <'i  Erasle ,  en  lui  donnant  une  lettre. 
Use  lettre  de  Londre. 

(Eraste  prend  la  lettre  ,  et  Lolive  sort.) 
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SCÈNE    YII. 

ÊRASTE  ,  BC LISE  ,  SOPHIE  ,  0.43118  ,  FI.NETTE. 

Eu  ASIE,  à  ^tart ,  en  décachetant  la  lettre. 

(  A  Damis  ,     après 
avoir    regardé    le 
dedans  detalettre, 
et  en   la   lui  don- 
nant.) 
Ouvnorss...  Tenez,  moniuaitre^ 
C'est  de  l'anglois.  Lisez.  Ce  que  j'y  puis  ccnnoître. 
C'est  qu'elle  est  de  Cobbam.  ' 

DA}ais,  embarrassé. 
Fort  bien  ! 

En  A  s  TE. 

Le  bon  milocdj 
Blessé  que  notre  langue  étende  son  empire , 
Possède  le  françois  et  ne  veut  pas  léciire. 

DAMIS. 

Il  a  tort...  Ce  Cobbam  est  votre  ami? 

É  RAS  TE. 

Trèe  fort  ! 
D  A  M I  s. 
Cette  lettre  contient  quelque  secret  peut-être?, 

ÉRASTE. 

Bon.  Un  de  ses  enfants  se  devoit  maiier; 
Sans  doute  ce  billet  m'en  apprend  la  nouvelle. 

OAMIS. 

Je  crains... 

ÉRASTE,  l'interrompant. 
C'est  mon  affaire. 

Tbïîfe.  Com.,  en  vers.    13.  23 
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DAMIS. 

On  ne  peut  le  nier. 
Cependant... 

in  A  s  TE,  l'interrompant. 
Lisez  donc. 
DAMIS,  h  partj  sans  l'accent  anglais.' 
Je  réchapperai  belle , 
Si  je  puis!...  Essayons. 

(  Haut  j  et  en  faisant  semblant  de  lire ^  avec  l'accent 
anglais.  ) 
«  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  ma 
fille...  » 

En  AS  TE,  l'interrompant. 

Sa  fille?  Il  n'en  a  pas. 
DAMIS,  avec  l'accent  anglais  ,  tout  le  reste  de  cette 

scène,  et  juscjti  n  la  fin  de  la  neuvième. 
î^'ai-je  pas  dit  son  fils? 

ÉRASTE. 

Non. 

DAMIS. 

Ma  boucbe ,  en  ce  cas , 
(  Feignant  de  lire ,  et  lui  montrant  la 
lettre.  ) 
S'est  méprise...  Mon  fils ,  voilà  le  mot,  briquen. 

En  AS  TE. 

De  grâce  ! 
Continuez; 

DAMIS,  recommençant. 
«  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  mpB 
«  dis,  et  qui  s'est  fait  !i  ma  grande  satisfaction. .. 
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É  R  A  s  T  E ,  l'interrompant. 
La  chose  a  bien  changé  de  face. 
Ce  mariage-là  n  etoit  point  de  son  goût. 

DAMIS. 

Il  vous  le  dit  :  tenez,  écoutez  jusqu'au  bout. 
(Il  fait  sémillant  de  lire.) 
(t  Je  n'ai  pas  toujours  pensé  de  même.  Vous  saurez  les 
«  raisons  qui  m'ont  fait  clianger  de  sentiment.  Je  ne  vous 
«  écris  quun  mot;  mais  je  vous  dirai  les  détails  à  Paris j 
«  où  je  compte,  dans  peu,  avoir  le  plaisir  de  vous  em- 
<(  brasser.  » 
{Il  rend  la  lettre  à  Eraste ,  qui  la  met  dans  sa  poclie."} 

ÉR  ASTE. 

H  n'est  donc  plus  si  fort  tourmenté  de  sa  goutte? 

Bien  agréablement  je  me  trouve  surpris  ! 

Je  l'ai  cru  hors  d'état  d'entreprendre  u^e  route; 

DAMIS. 

La  satisfaction.:  ce  mariage...  un  fils..; 

ÉRASTE,  rinlerrompanl. 
le  serai  bien  charmé  de  le  voir  à  Paris. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  frivole 

Que  celui-là  !  Sur  ma  parole . 

Peu  de  gens  seront  de  son  goût. 

Avons-nous  des  hommes  en  France? 

Des  colifichets,  et  c'est  tout! 
les  précepteui's  du  monde  à  Londre  ont  pris  naissance; 

C'est  d'eiLX  qu'il  faut  prendre  leçon. 

Aussi  je  meurs  d'impatience 

D'y  voyager  !..  De  par  Newton, 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  pense. 

BÉLÎSE. 

Mon  frère,  on  pense  en  tout  pays. 
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Celui-là ,  selon  vous ,  l'emporte  sur  le  nôtre  ; 

Mais  voyez-le ,  et  je  vous  prédis 
Que  vous  en  reviendrez  meiUeur  juge  du  vôtre. 

SCENE    VIII. 

LOLIVE  ,    ERASTD  ,  BÉUSE  ,  SOPHIE  ,  DAMÏS  , 
FINETTE. 

En  AS  TE,  (i  Lolive. 
Qrz  veut  Lolive  encor? 

LOLIVE 

Monsieur, 
C'est  que,  dans  ce  moment,  un  cheval  vous  arrive/ 
Dont  l'allure  brillante  et  vive... 
É  n  A  s  T  E ,  l'interrompant  ,  et  se  levant ,  ainsi  que 
Bélise^  Sophie  et  Damis. 
Il  faut  le  voir. 

{Loiwe  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ERASTE  ,  BÊLISE  ,  SOPHIE  ,  DAOTS  ,  F1^•ETTE. 
É  n  AST  E,  (î  Damis. 
C'est  un  coureur, 
Que  j'ai  fait  venir  d'Angleterre, 
Et  qui ,  dans  >'eumarket ,  gagna  plus  d'un  pari. 

bélise. 
Ob  bien  !  je  fais ,  mon  frère ,  une  gageure  ici. 

É  n  A  s  T  E. 

Quoi  donc? 

BELISE. 

Qu'il  étendra  notre  sage  par  terre  ; 
Qu'à  lii  philosophie  il  cassera  le  cou. 
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li  K  A  s  T  E. 

Votre  amitié ,  ma  sœur,  mal  à  propos  s'effraie. 

B  ÉLISE. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou  ! 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Canaie, 

Uu  doux  et  paisible  animal , 

Qui ,  plus  que  son  maître  ;,  soit  sage, 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
Tandis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage. 
É  R  A  s  T  E. 

Venez  toujours  voir  celui-ci. 

BÉLISE. 

Trouvez  bon  que  je  reste  ici. 
Tout  ce  que  produit  l'Angleterre , 
Vous  l'admirez  ?  Moi ,  de  ce  pays-là 
Tout  me  déplaît;  charbon  de  tene, 
Philosophes ,  chevaux., 

DAMIS. 

Préjugés  que  cela , 
Madame. 

BÉLISE. 

Oh  !  quant  à  vous ,  monsieur  Blacmore,  passe. 
Malgré  votre  pays...  on  peut  vous  faire  grâce. 

(Ëraste  sort  avec  Sophie  et  Dainis.) 

•    SCÈNE    X. 

BÉLISE,  FINETTE. 

BÉLISE,  suivant  des  yeux  Damis. 
Sais-tu  bien  qu'il  est  fait  au  tour, 
Finette?  Dans  son  air,  cet  Anglois  est  unique. 

23. 
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risr.TTC 
Si  bien  qiie ,  dans  ces  lieux  s'il  lait  queli^ue  séjour, 
Voilà  pour  vos  vapeurs  un  fort  bon  sjKcîfique? 

E  ÉLISE. 

Oh  !  Finette,  déjà  j'en  avois  un  tout  prêt. 

Fi:SETTE. 

Un  tout  prêt?  Comment  donc  1  je  vous  en  loue,  et  c'est? 
BÉUSE,  voijant  cjUP  Finette  montre  de  la  surprise. 
Un  mari...  Qui  t'étonne?  Est-ce  donc  qu'à  mon  âge 
On  ne  peut  pas  encor  songer  au  mariage? 
Ne  puis-je  décemment  brûler  dun  chaste  feu? 

FINETTE. 

Déjà  veuve  trois  fois,  c'est  avoir  du  courage. 
Vous  êtes  heureuse  à  ce  jeu; 
Mais... 

BÉiiSE,  l'interrompant. 
De  mou  choix  tu  loueras  la  sagesse. 

FINETTE. 

Jeune? 

BÉUSE. 

Et  sans  ressembler  à  nos  marquis  briilanis, 
Qui  n'ont  déjà  plus  à  trente  ans 
Que  les  travers  de  la  jeunesse. 

FI  NETTE. 

De  l'esprit? 

B  ÉLISE. 

Ce  n'est  pas  précisément  son  lot;  , 

Mais  je  n'ai  pas  besoin  qu'il  fasse  d  épigramme. 
Quand  un  éjxjux  aime  sa  femme, 
Et  l'aime  bien ,  ce  n'est  jamais  un  sot. 

FINETTE. 

On  ne  peut  mieux  penser,  madame) 
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Ni  plus  sagement  se  pourvoir. 
D'uu  autre  œil,  cependant,  la  chose  se  peut  voir, 

Et  je  crains  qu'Érasle  ne  blâme... 
BÉLisE,  l'interrompant. 

Il  approuvera  mon  projet. 
11  faut  qu'il  file  doux...  j'ai  surpris  soti  secret. 

FINETTE. 

Quoi  donc  ? 

BÉLISE. 

Notre  pre'tendu  sage.'., 
(Je  te  croyois  de  meilleurs  yeux  !) 
Tous  ses  discoms  fastidieux 
Contre  l'amour. . . 

FINETTE,  l'interrompant. 
Eh  bien? 

BÉLISE. 

VaÎEi  étalage  S 
Système  de  l'esprit ,  démenti  par  le  cœur  ! 
L«  sien  brûle  en  secret  ;  Sophie  est  son  vainqueur, 

FINETTE. 

Vous  croyez ,  madame ,  qu'il  aime? 

BÉLISE.  ^ 

Oh  !  j'en  suis  sûre. 

FI  DETTE,  voijant  revenir  Eraste. 

Chut  !  madame...  C'est  lui-même. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  BÉLISE,  FINETTE. 
BÉLISE,  rt  'Eraste,  (iiti  revient  boitant. 
Mon  frère,  vous  boitez? 

E  n  A  s  T  E. 

Moi?  non. 
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BÉLISE. 

La  clioss  est  sûre, 
Vous  boitez,  vous  dis- je? 

ÉB  ASTE. 

oh  !  fort  pen. 

BELISE. 

Je  vois  que  j 'a vois  fait  une  bonne  gageure. 

En  ASTE. 

Ce  n'est  rien. 

BÉUSE. 

Le  coureur  aura  joué  son  jeu? 

En  ASTE. 

Une  gaîté. 

BÉLISE. 

Je  crains. . . 

En  ASTE,  l'interrompant. 

Ma  sœur,  je  vous  en  prie, 
Laissons  cela.  Je  veux  vous  parler  de  Sophie. 
Je  m'aperçois  que ,  depuis  quelque  temps , 
Elle  n'a  plus  cette  aimable  folie , 
Partage  heureux  de  l'Age  en  son  printemps , 
Lorsqu'ignorant  encore  et  le  monde  et  les  choses, 
Dans  le  champ  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  roses..." 

{A  Fiiielle.) 
Finette ,  qil'eu  dis-tu? 

UNETTE. 

Mois,  monsieur,  entre  nous, 
Je  dis  qu'il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  les  causes. 

En  ASTE. 

Comment? 

BÉLfSE. 

.Vous  avez  fait  un  projet  des  plus  fous  ^ 
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Mais  la  nature  est  plus  forte  que  vous. 
Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 
Je  me  trompe ,  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  soi 

Cette  agitation  secrète 
J)'ime  âme  qui  se  sent  sourdement  inquiète , 
Sans  bien  savoir  encor  pourquoi. 
FINETTE,  à  Erasle. 
U  faudroit  à  Sophie  autre  chose  qu'un  livre. 
A  son  âge ,  monsieur ,  le  cce\u  a  ses  besoins. 
I-'n  époux,  par  ses  tendres  soins, 
Fait  sentir  qu'il  est  doux  de  vivre. 

ÉR  ASTE. 

De  quoi  parles-tu  là?  D'un  être  de  raison. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  que  l'on  s'épouse?  Bon  ! 

On  veut  perpétuer  sa  race  , 

On  veut  tenir  im  grand  état. 
L'avarice  et  l'orgueil  président  au  contrat  ;  < 

Mais,  bientôt,  ht  à  part,  table  où  l'ennui  se  place. 
Écarts  des  deux  côtés ,  souvent  fâcheux  éclat , 
Font  voir  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  l'opulence  ; 
Qu'en  l'irritant  sans  cesse  on  éteint  le  désir. 
Et  que  souvent  le  riclie  a  tout  en  abondance , 

Hors  l'innocence  et  le  plaisir. 

BÉLISE. 

Mais  croyez-vous ,  mon  frère ,  que  Sophie 
Puisse  avec  vous  demeurer  décemment 
Quand  je  n'y  serai  plus? 

ÉR  ASTE. 

Comment? 
Yous  voulez  me  quitter? 

BÉLISE. 

Mais....  Je  me  remarie. 
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ÉKASTE. 

Ma  sœur,  c'est  une  raillerie?; 

BÉLISE. 

Raillerie  est  fort  bon  !...  Oh  !  c'est  un  fait  certain. 
Demandez  à  Finette. 

En  ASTE. 

Entre  nous ,  je  vous  prie , 
Vous  avez  fait  mourir  trois  maris  de  ctagrin , 
Et  n'êtes  pas  contente.' 

FINETTE. 

On  n'en  sauroît  rabattre  : 
>'ous  avons  fait  le  vœu  d'en  expédier  quatre. 

BÉLISE. 

Je  n'aime  pas  vos  libertés, 
Finette.  Laissez-nous;  sortez. 

(Finetie  sorL,\ 

SCÈNE    XII. 

ÉRASTE,  BÉLISE. 

ÉR  ASTE. 

A  VOS  dépens ,  au  moins ,  elle  a  sujet  de  rire  : 

Vous  êtes  folle ,  il  faut  ie  dire  ; 
Et  vous  allez  sur  vous  attirer  les  railleurs. 

BÉLISE. 

Je  vous  dirai ,  mon  frère ,  en  termes  plus  honnêtes ," 
Qu'un  sage  (puisqu'eiidn,  pour  nos  péchés,  vous  l'ète*^ 

N'est  bon  qu'à  donner  des  vapeurs  ; 
Que  dans  votre  logis  l'ennui  par  trop  abonde; 

Que  depuis  un  an  je  m'en  meurs. 

Un  mari ,  du  moins,  on  le  gronde^ 
C'est  un  amusenfeut. 
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JÉnASTE. 

Je  vous  croyois  pour  moi 
Plus  d'amitié,  ma  sœur? 

BÉtISE. 

Eh  !  mais ,  en  bonne  foi , 
Jeu  ai  beaucoup !...  Chez,  vous ,  mou  frère , 
Le  cœur  est  excellent.  Quant  à  l'esprit... 
É  n  A  s  T  E. 

Eh  bien? 

B  ÉLISE. 

Souffrez  que  je  n'en  dise  rien. 
Vous  voulez  que  l'on  soit  sincère , 
Je  pourrois  l'être  trop. 

ÉnASTE. 

Enfin,  vous  me  quittez. 
Et  ^'un  nouvel  e'poux... 

BÉnsE,  l'interrompant. 

C'est  chose  décidée. . . 
Mais  il  me  vient ,  pour  vous ,  une  excellente  idée. 

É  RAS  TE. 

Pour  moi? 

B  £  1. 1  s  E. 

Pour  vous-même.  Écoutez.' 
A  l'aimable  Sophie ,  à  vous ,  je  m'inte'resse  ^ 
Épousez-la. 

ÉRASTE. 

Vous  plaisantez?... 
{A  part.) 
Connoîtroit-elle  ma  foiblesse? 

BALISE,  d'un  air  malin, 
Sopliie  a  des  appas. 
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ÉnASTE,  d'un  air  embarrassé. 
Son  âme  a  des  beautés. 

BÉUSE. 

oh  !  oui  :  deux  grands  yeux ,  pleins  de  flamme, 
Embellissent  beaucoup  une  âme.. . 
Mon  frère  ,  parlons  sans  détour , 
Plus  d  un  sage  s'est  pris  aux  pièges  de  l'amour. 
Tandis  que  contre  lui  vous  préveniez  Sopliie , 
Le  drôle ,  en  tapinois ,  à  la  philosophie 
N'auroit-il  pas  joué  d'un  tour? 
ÉBASTE,  à  part. 
{A  Bélise.) 
II  est  trop  vrai  !...  Ma  sœur,  vous  êtes  femme, 
Vous  voyez  de  1  amour  partout. 

BÉLISE. 

Mon  frère ,  contre  lui  tel  hautement  déclajQQ 
Dont  il  pousse  le  cœur  secrètement  à  bout. 

ÉR  ASTE. 

Eh  !  mais...  ' 

BÉLISE,  l'interrompant. 
Riche,  et  d'un  sang  dont  1  origine  est  purCj 
Votre  septième  lustre  à  peine  est  révolu. 

ÉBASTE. 

U  est  vrai  que  sortant  de  la  magistrature. 
Ainsi  que  je  l'ai  résolu... 

BÉUSE,  t  interrompant. 
Quant  ù  ce  dernier  point,  il  ne  sauroit  me  plaire. 
Mais  ce  projet  eiicor  n'est  formé  qu'à  demi  ; 
Et  vous  m'avez  promis  expressément ,  mou  irère , 
Que  vous  consulteriez  Lisimon  votre  ami. 

ÉBASTE. 

Je  l'attends  ce  jom  même,  et  vous  tiendrai  parole. 
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Mais  de  ses  sentiments  je  suis  très  assuie'. 
A  l'amour  des  beaux-arts ,  à  l'étude  livré , 
Pour  l'Hélicon ,  lui-même  a  quitté  le  Pactole. 

s  ÉLISE. 

Sa  sagesse  me  plaît  ;  elle  n'a  rien  d'outré. 

{Apercevant  Sophie.) 
Quant  à  notre  orplicline....  Oli  1  je  la  vois  paroitre. 
ÉHASTE,  examinant  Sophie  (jui  arrive. 
Elle  semble  rêver. 

BELISi:. 

Vous  voilà  tout  ému. 
Comme  amant  faites-vous  connoître. 
Dévoilez  votre  cœur  à  son  cœur  ingénu. 
Tâchez  de  dérider  ce  front  triste  et  sévère. 
C'est  un  enfant  qui  n'a  rien  vu. 
Que  sait-on?  vous  pourrez  lui  plaire. 

{Elle  iort.) 

SCÈNE  XIII. 

SOPHIE,  fiRASTE. 

SOPHIE,  rêvant,  h  part  et  sans  voir  Eraste. 
Rien  n'est  égal  au  trouble  de  mon  cœur  : 
Eraste  a  bien  raison  :  le  tourment  de  la  vie , 
C'est  d'aimer. 

É  B  ASTE,  <i  part. 
Comment  piiis-je ,  avec  quelque  pudeur , 
Lui  chanter  la  palinod'e?... 

(^A  Sophie.) 
A  quoi  rêvez- vous  donc,  Sophie, 
En  vous  parlant  ainsi  loul  haut? 

Théâtre.  Com.  en  »  ers     12.  ntî 
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SOPHIE,  n  part: 
O  ciel  !  me  serois-je  trahie?.. . 

(A  Eraste.) 
A  rien ,  monsieur ,  ou  peu  s'en  faut. 
Je  laissois  ma  pensée  errer  à  1  aventure. 
ÉR ASTE,  h  part. 
Que  lui  dirai-je?...  O  que  Taraour 
Fait  faire  une  sotte  figure  !.. . 
Je  veux  parler,  et  n'ose. 

SOPHIE. 

A  votre  tour. 
Vous  rêvez,  monsieur? 

Éli  ASTE. 

Ah!  Sophie... 
Vous  voyez  contre  vous  un  lionime  bien  £ùché. 

SOPHIE, 

Contre  moi  '' 

É  RAS  TE,  à  part. 
Je  n'ai  de  ma  vie 
Senti  trouble  pareil. 

SOPHIE. 

Qu'avcz-vous? 
É  n  A  s  X  E. 

Ce  que  j'aK 
De  l'amour.,;. 

SOPHIE,  l'interrompant. 
De  l'amour? 

É  11  A  s  T  E. 

Pour  la  philosophie... 
.Gardez*vouj|  de  penser  qu'un  cœur  tel  que  le  mien.., 
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SOPHIE,  l'interrompant. 
Vous  n'aimez  qu'elle  ;  on  le  sait  bien. 
Vous  méprisez  fort  ceux  qu'un  autre  amour  engage. 

En  A3  TE. 

(^A  part.) 
Mépriser,  c'est  beaucoup...  J'enïage! 

SOPHIE. 

Éraste,  je  n'y  conçois  rien; 

Mon  ëtonnemeiiit  est  extrême  : 
Votre  air  et  votre  ton...  Vous  n'êtes  pas  le  tnêmc 
Vous  amois-je  déplu,  monsieur,  sans  le  savoir? 

ÉRASTE. 

FA\  !  morbleu  !...  de  déplaire  avez-vous  le  pouvoir?... 
Jttais  puisqu'un  sage,  enfin,  n'est  marbre,  ni  statue... 

(]/  s'arrâle.) 

SOPHIE. 

Daignez  poursuivre. 

É  r.  A  s  T  E. 

Non. 
sopflir. 

Je  reste  confondue. 
Quoi  donc!  un  philosophe  au  trouble,  aux  passions 

Seroit-il  sujet  comme  un  autre? 
Mais,  s'il  me  souvient  bien  de  vos  expressions, 

L'âme  d'un  sage  (et  c  est  la  vôtre) 
Plane  loin  de  la  terre ,  et  ressemble  à  ces  monts 
Dont  un  ciel  libre  et  pur  environne  la  tête , 
Tandis  qu'à  leur  pied  la  tempête 
Obscurcit  les  tristes  vallons. 
Voilà ,  plus  d'une  fois ,'  ce  que  m'ont  fait  entendre 
Vos  sublimes  comparaisons. 
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E  B  A  s  T  E. 

Je  vous  marquois  le  but  où  le  sa^e  doit  tendre  ; 

Mais  vous'  me  faites  trop  sentir 
Conabiea  tout  homme  est  loin  de  pouvoir  y  prétendre. 
SOPHIE,  à  part. 
{A  E  ras  te.) 
Il  connoît  ma  foiblesse...  Éraste! 

ÈRASTE,  à  part. 

11  faut  sortir. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'expliquer  moi-même  J 
(./  Sophie.) 
J'aurois  trop  h  rougir...  Adieu. 

(,11  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

SOPHIE,  ssule. 
A  la  brusque  façon  dont  il  quitte  ce  lieu , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  il  aura  lu  que  j'aime, 
Oue  j'ai  trahi  les  soins  qu'il  prit  de  me  former... 

Mais  aussi  vi\Te  sans  aimer  ! 
Pi  c'est  là  le  bonlieur,  c'est  un  bonheur  bien  triste..., 
N'importe,  il  faut  nie  vaincre...  Oui...  mon  cœur  y  résiste;! 
Mais... 

SCÈNE    XV. 

FINETTE  ;  DAMIS,  restant  un  moment  dans  le  fond 
du  tlièiltre ,  et  ne  se  montrant,  pas  d'abord  à 
Sophie;  SOPHIE. 

r  I  s  E  T  T  E  ,  <7  Soph  ie. 
IJamis  avec  vous  désire  un  entretien. 

SOPHIE. 

Je  l'ai  tiop  écouté. 


SCÈNE  XV.  s8i 

FIXETTE. 

Cependant  il  insiste , 
Et  vous  cherche. 

s  o  P  H I EJ 
Oh  bien  !  moi ,  je  n'e'coute  plus  rien. 
Annoncez-lui  que  s'ilvpersisie 
A  rester  en  ce  lieu,  contre  ma  volonté , 
On  saura  sa  témérité. 
Je  veux  qu'il  s'éloigne  siu  Iheure. 
Je  deviens  sa  complice  en  le  souffrant  ici. 
DAMis,  venant  se  jeter  aux  pieds  de  Sophie,  et  sans 
l'accent  anglais. 
Dites  que  vous  voulez  qu'il  meure. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  siuprenez  ainsi?... 
Et  ne  voilà-t-il  pas,  Damis,  quà  voti-e  \T.ie, 

Malgré  moi ,  mon  âme  est  émue , 
/  Et  que  je  ne  sais  plus  déjà 

Ce  que  mon  propic  cœur  désire. . . 
(Vivf.ment.) 
Oh  !  levez-vous.  Tenez,  cette  attitude-là 

Vous  donne  sur  moi  trop  d  empire  ; 
Vous  me  feriez  d'Éraste  oublier  les  leçons. 

D  A  M I  s. 
Voulez-vous  préférer  de  folles  visions 
Aux  tendres  sentiments  d'un  cœur  qui  vous  adore? 
flraste  est  un  extravagant. 

SOPHIE. 

Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît,  d'un  homme  que  jTionor*. 
Je  garde  à  ses  bontés  un  cœur  reconnoissant  ; 
Et ,  sachant  à  c[uel  point  je  lui  suis  redevable, 
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Vous  m'outragez  en  l'ofTcnsaDt. 
Il  m'est  cLer,  il  m'est  respectable. 

DAMIS. 

Pardonnez  si  l'amour. . . 

SOPHIE,  l'iiiterrompant. 

Contre  mon  bienfaiteur 
Je  ne  puis  souffrir  qu'il  éclate. 
Il  perd  tout  pouvoir  dans  mon  cœur, 
Quand  vous  me  voulez  rendre  ingrate, 

DAMIS. 

Ces  sentiments  vous  font  honneur, 
Sophie  ;  et  je  me  prête  à  leur  délicatesse , 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse. 
Qu'Éraste  soit  un  sage  ;  il  le  veut  :  j'y  consens. 
De  son  cœur  je  connois .  j'admire  la  noblesse  ; 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
Il  veuille  qu'à  l'étude  uniquement  livrée 

Votre  âme  interdise  l'entrée 

A  l'amour,  ce  sentiment  doux. 
Et  j'ose  dire  encor  le  plus  noble  de  tons, 

Lorsque  sa  flamme  est  épurée , 

C'est  une  façon  di;  penser 

Qu'on  peut,  Je  crois,  sans  l'offenser. 
Appeler,  tout  au  moins,  chimérique  et  cruelle... 
(Vivericiit.  I 

Mais  c'est  à  vous  que  j  en  appelle, 
A  votre  propre  cœur,  qui ,  prompt  i  dcinentir 
D'un  système  si  vain  la  bizarre  imposture, 
Vous  dit  de  préférer  le  bonheur  de  sentir 
A  l'orgueil  insensé  de  domter  la  nature. 

SOPHIE. 

Je.  l'avouerai ,  Damis  ;  si  j  en  crojois  mon  cœur.. , 


DAMis,  l'interrompant  vi\'ement. 
Vous  parle-t-il  en  mu  faveur? 
J';ii  voulu  ni'assuier  du  houlieui'  de  vous  plaire , 
Avant  de  fiiire  agir  mon  oncle  Lisimon. 
Votre  tuteur  le  considère  ; 
11  est  son  oracle ,  dit-on. 
Puisqti'à  mes  vœux,  enfin  ,  vous  n'êtes  pas  contraire.., 

:>  OPHiz,  l'interrompant  a  son  tour. 
Je  voudroifi  l'être. 

DAJiis,  en  la  regardant  tendrement. 
O  ciel  !  vous  le  voudriez  ? 
SOPHIE;  le  regardant  tendrement  aussi. 

Non. 

DA.MIS. 

Pourquoi  donc,  charmante  Sophie?... 
SOPHIE,  l'interrompant. 
A  vos  discours,  Damis,  je  crains  de  m'arréter  : 
Les  amants  sont  flatteius  :  il  faut  qu'on  s'en  défie. 
Eraste  me  l'a  dit. 

D  A:\ns. 
Ehl  peut-on  vous  flatter? 
Avez- vous  un  regard ,  un  souiis  qui  ue  touche  ' 

Sort-il  un  mot  de  votre  bouche 

Çui  n'aille  de  l'oreille  au  cœur? 
Le  son  de  votre  voix  n'cst-il  pas  enchanteur? 
Quelle  autre  a ,  comme  vous,  cette  grâce  naïve. 

Plus  rare  encor  que  la  beauté. 

Et  qui,  mieux  qu'elle,  nous  c;ipiite?... 
■yous  flatter  ! 
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SCÈrsE   XYI. 

ÉRASl^,  paroissant  au   fond  du  lliénlre;  SOPHI 
DAMIS,  FlîNETÏE. 

FINETTE,  bas  n  Dainis  ,  en  entendant  Rrasle. 
Prenez  garde  :  on  vient  de  ce  côte. 
Éraste...  il  pourroit  vous  entendre. 

DAMIS. 

( Haut  y  h   Sophie,   avec  l'acce 

anglais  j  pendant  le  reste  de  cet 

{Bas.)  scène  et  la  suivante.) 

Laissez-moi  faire...  Eh  bien  !  jugez,  par  cet  essai , 

Si  nos  auteurs  n'ont  pas  cette  expression  tendre. . . 

,'' A  Erasle ,  (jui  s'est  avancé.) 
Je  lui  disois,  monsieur,  un  beau  morceau  d'Otway. 
Mademoiselle  s'imagine 
Quil  n'a  rien  d'égal  à  Racine. 
É  n  A  s  T  E. 
Oh! 

SOPHIE ,  ("i  Damis: 
Mais  exprime-t-il  un  sentiment  bien  vrai? 
Je  crains... 

DAMIS,  l'tnlerrompant. 
C'est  la  nature  même. 
Mon  auteur  ne  feint  point  ;  son  art  eet  de  sentir. 

En  AS  TE. 

Celui  de  vos  auteurs  qu'avant  tout  autre  j'aime, 
C'est  Shakcspear. 

DAMIS. 

Nous  prononçons  Chesplr. 


SCÈNE  XVI.  285 

É  RAS  TE. 

Cbespir  soit...  Mais,  en  tout,  j'admire  sa  manière. 
J'aime  dea  fossoyeurs  qui,  dans  un  cimetière, 
Moralisent  gaiment  sur  des  têtes  de  morts. 
Nous  n'avons  rien  chez  nous  de  si  philosophique. 
Kos  esprits ,  pour  cela ,  ne  sont  pas  assez  forts, .. 

Otway ,  dit-on ,  est  pathétique  ; 

Et  je  voudrois  entendre  ce  morceau. 
D  A  M I  s ,  einbarrassf'. 

Oui ,  mais. . . 

É  n  A  «  T  E. 

Quoi  donc? 

D  ASUS. 

Seroit-il  beaui 
Qu'un  sage,  en  matière  pareille... 
C'est  de  l'amour...  l'amour  offense  votre  oreille? 

É  n  A  s  T  E. 
C'est  de  l'amour  anglois  :  je  saurai  me  prêter. 
Voyons. 

D  A  M  I  s. 

Il  faut  vous  contenter. 
(Damis  paroU  rê\>eur  et  embarrassé.) 

É  B  A  s  T  E. 

A  quoi  revez-vous  donc? 

DAMIS. 

Je  cherche  à  vous  bien  rendre 
Ce  que  l'auteur  fait  dire  à  l'amant  le  plus  tendre. 
'  S' adressant  a  Sophie.) 
V.  Abjurez  une  triste  erreur. 
«  Le  ciel  à  l'humaine  nature 
«  Donna  la  beauté  pour  parure , 
«  Et  l'amour  pour  consolateur. 
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«  Dans  le  calice  de  la  vie , 

«  C'est  une  goutte  d'ambroisie 

«  Qu'y  versa  la  bonté  des  dieux. 
«  On  vous  a  peint  l'amour  dé  crayons  odieux; 
«  Voyez-le  tel  qu  il  est...  il  s'est  peint  dans  ïaes  jenx. 

«  Us  vous  disent  :  je  vous  a.!ore  ; 

«  Mon  cœur  vous  le  dit  encor  mieux.  » 

É  RAS  TE. 

Savez-vous  bien ,  monsieur  Blacmore , 
Que  vous  seriez  comédien  parfait?. 
Ma  foi  !  si  je  n'etois  au  fait, 
Je  croirois  voir  en  vous  un  amant  véritable  ! 

DAMIS. 

Fi  donc  ! ...  Et  îe  morceau? 

Zn.VSTE. 

(.harmant!...  Nos  traduc{eu 
M'ont  fait  un  peu  connoltre  a  os  auteurs. 
Les  nôtres  nV.nt  plus  rien  i]ui  me  soit  supportable. 
Avons-nous  un  po'te  à  Pope  comparable? 
Depuis  qu'il  a  prouve  qu'ici-bas  tout  est  bien , 
Je  verrois  tout  fdler  au  diable 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  est  rien... 

(A  Sophie.) 
Incessamment  vous  pourrez  lire 
En  original  cet  auteur. 
Sentez- vous  bien  vonï  bonheur?.,. 

(A  Damis.) 
Oh  !  çà,  monsieur,  daignez  me  dire. 
Lui  trouvez-vous  des  dispositions? 
Sera-t-ellc  bientôt  habile? 
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D  A  M 1  s. 

l  le  faut  espérer,  pourvu  qu'à  mes  leçons 
Mademoiselle  soit  docile. 

ÉnASTE. 

Comptez  là-dessus  ;  j'en  réponds. . , 

{A  Sophie  et  h  Finette  qui  se  mettent  à  rire.) 
Finette  et  vous,  pourquoi  donc  rire? 
)e  ce  que  je  "promets  n'êtes- vous  pas  d'accord  ? 

SOPHIE. 

Eh!  mais... 

ÉRASTE,  l'interrompant. 
Vous  me  fâclieriez  fort. 
X  vous  ne  faisiez  pas  ce  que  monsieur  désire. 

FINETTE. 

Oh  î  c'est  bien  notre  intention. 

éhaste,  rt  Sophie  qui  sort. 
Eh  hien  !  vous  nous  quittez j  Sophie? 

s  O  F  E  I  F.. 

tui,  je  vais  au  jardin. 

(Elle  sort  avec  Finette.) 

SCÈNE    XVII. 

ERASTE,  DAMIS. 

ÉnASTE. 

Faites-leur  compa^îc. 
but  en  se  promenant  elle  prendra  leçon... 

Si  cependant  cela  vous  contrarie , 
^ous  pourriez  préférer  mon  entj-etien. 

DAMIS. 

Oui  ;  mais 
iC  devoir  avant  tout,  et  le  plaisir  après. 

il/  sort.) 


a88  L'ANGLOMANE. 

SCJÈi^E    XVIII. 

ÉRASTE,   seiiL 

Ce  maître  jne  plaît  fort  :  j'admire  ses  lumières, 

Q.u  à  son  âge  on  trouve  un  François 
Également  versé  dans  toutes  les  matières  ! 
Ma  pupille ,  avec  lui ,  fera  de  grands  progrès. ., 
Mais  toujours  ma  pupille  !..0  ciel  !  quelle  est  ma  houte., 

Sophie ,  un  enfant  me  surmonte  ! 

D'où  naît  donc  son  pouvoir  sur  moi? 
Eb  bien  !  des  yeux,  un  teint...  est-ce  donc  là  de  quoi 

Renverser  la  tête  du  sage? 
Qu'est-ce  que  la  beauté.'  Rien  qu'un  vain  assemblage 
I>c  traits  et  de  couleurs...  C'est  fort  bien  raisonner! 
D'où  vient  donc  que  je  sj:js  le  contraire?...  J'enrage, 

Et  ne  puis  me  le  pardonner.... 

(Mon Iront  son  cœur.)  ■ 

Sopliie. . .  Elle  est  li...  J'pï  beau  faire.... 
Épousoas-la  ;  pi-enons  une  moitié... 

Isewton  ne  s'est  pas  mané:    - 
On  me  regardera  coinjQc  un  homme  ordinaire.. wi 
{Kh\'.iidant  au  ' r^il.) 
N'entends-je  pas  une  voiture?...  Oui. 
Ce  sera  Lisimou  :  je  i  attends  .lujoiud'liui  \ 

Et  je  prétends  sur  cet.e  affaire... 

Je  ne  me  trompois  pas,  c'est  lui. 
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SCÈNE   XIX. 

LISIMO^  ,  ÉRASTE. 

i;  R  A  s  T  E. 
Ah!  mon  clier  Lisimon,  que  dans  cet  emiiiage 

Il  m'est  doux  de  vous  rocevoir  ! 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  posséder  un  sage  ! 

I.  ISIMON. 

Je  suis,  de  mon  côté,  charmé  de  vousy  voir... 
Mais  que  d'iui  autre  nom  votre  bouche  me  nomme  : 

Ce  titre  est  ti'op  peu  fait  pour  1  horume. 
Le  moins  sage  est  celui  qui  croit  l'être  le  plus. 

É  BAS  TE. 

Mais  ceux  qui  savent  vous  connoitrc... 
LISIMON ,  l'interrompant. 

Éraste,  biisons  là-dessus. 
Vous  savez  qu'un  des  points  enire  nous  convenus 
C'est  de  ne  point  llaitcr  .■' 

ÉRASTE. 

Eh  Lieu  donc  I  mon  cher  maîtie , 
Je  veux  vous  faire  part  d'un  pai-îi  que  je  prends. 

L I  s  I  M  o  N. 
Je  vous  parlerai  vrai. 

ÉRASTE. 

C'est  à  quoi  je  m'attends. 
Vous  êtes  philosophe,  et  m'apprîtes  à  l'ttrc. 

LISIMON- 

La  cliose  est  aujoiud'hui  plus  rare  que  le  mot. 

C'est  un  nom  que  chacun  s'airoge  : 

Aussi  c'étoit  jadis  éloge  ; 
C'est  injure  à  présent. 

Tuéillre.  Com.  envers.    12.  ^5 
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É  n  A  s  T  E. 

Dans  la  bouclie  d'iin  sot. 

Il  e«t  vrai  ;  mais ,  mou  clier  Éraste , 
Savez-vous  ce  que  c  est  quiin  philosophe  / 

En  AS  TE. 

Quoi?... 
L I  s  I M  o  N ,  riiilerrompanl. 
Vou5  croyez  le  savoir?..;  Si  Je  vous  disois,  moi," 
Çue  voiu-mèinc ,  souvent,  en  offiez  le  coutraste. 
Le  pliilosophc  fuit  la  singularité. 

Il  n'est  jamais  rien  avec  faste. 
Même  en  le  condamnant,  il  suit  Tordre  arrcte'; 
Et,  sans  se  distinguer,  vêtu  suivant  lusagc, 
Croit  la  seule  veitu  l'unifornie  du  sage. 

É  II  A  s  T  E. 
Mais... 

L I S 1 31  o  s ,  l'iiilerrompaiil. 
S'il  combat  le  vice  et  s'oppose  à  l'erreur, 
Ses  leçons  aux  humains  ne  sont  point  des  ouuages. 
Simple  en  ses  actions,  modeste  en  ses  ouvrages, 
Il  instruit  sans  orgueil ,  et  blâme  sans  aigreur. 
Voyez  si  ce  portrait ,  Éraste^  vous  ressemble. 

ÉnASTE. 

Mais  si  je  puis,  monsieur,  dire  ce  qu'il  m'en  semble, 
Pour  fuir  l'air  pre'tendu  de  singularité 
Faut-il  suivre  en  aveugle  un  vulgaire  lielje'tc? 
Doit-on,  à  votre  avis,  respectant  les  usages, 
Agir  comme  les  fous,  pensant  comme  les  sages? 
r.st-ce  ma  faute  à  moi ,  si  je  suis  singulier? 
Je  suis  comme  ou  doit  èirc. 
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LISIMON. 

On  ne  sauroit  nier 
Qu'il  est  des  cas. . . 

ÉuASTE,  l'interrompant. 

Eli  bien  !  mal^^ré  cette  apostroplie, 
Vous  conviendrez  pourtant  que  je  suis  pliilosopJie  : 
3e  vais  quitter  ma  charge. 

LISIMON. 

Al)  !  que  dites- vous-là? 
Qui  peut  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  forcer  à  cela? 

En  AS  TE. 

Je  prétends,  dans  ma  solitude, 
Ami  de  la  sagesse  et  de  la  ve'rité, 

En  faire  mon  unique  e'tude. 
L  I  s  I  M  o  N. 
Kraste,  ce  projet  n'est  pas  bien  médité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  des  excuses. 
É  R  A  s  T  E. 

Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  quitté 
Le  palais  de  Pluius  pour  le  temple  des  Muses? 
Je  comptois,  Lisimon,  que  vous  m'approuveriez. 

L I  s  I M  o  s. 
Le  cas  est  différent.  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
L'intérêt,  ce  vil  dieu  qu'aujourd  hui  l'on  ad  are  ; 
Mais  vous  qui ,  ju^e  intègre  et  sage  magistrat. 
Tenez  près  de  Tliéniis  un  rang  qui  vous  honore , 
Voire  premier  devoir  est  de  servir  l'Ltat, 

En  ASTE. 

Eclairer  son  pays ,  c'est  le  servir. 

LISIMON. 

Sans  doute  ; 
Mais  peu  de  gens-sont  faits  pour  suivre  cette  route. 
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Pour  rinstjnct  du  génie  on  prend  sa  vanité  ; 

l'.t .  quand  il  nest  pas  sûr  qu'on  soit  de  cette  étofle.^ 

(^Uiitter  uii  poste  utile  à  la  société, 

C  est  être  déserteur,  et  nun  pas  philosophe. 

ÉnASTE. 

Mais... 

L I  s  I M  o  s  ,  l'inlenompant. 

Quitter  votre  charge?  Ah  !  c'est  un  dernier  trait 
Contre  lequel  il  f.iut  qu'ouvertement  j'éclate. 

Qu'un  autre  applaudisse  et  vous  flatte  ; 

Mais  moi ,  je  vous  le  dis  tout  net , 

Renoncez  h  votre  projet, 
On  je  romps,  dès  ce  jour,  avec  vous  tout  conmieTCC. 
A  la  philosophie  on  Impute  vos  torts. 

ÉnASTE. 

Kstce  ma  faute ,  à  moi ,  s'il  n'est  point  de  butor» 
Dont  la  plume  aujourd'hui  contre  elle  ne  s'exerce? 

L I  s  I  M  o  N. 
Oui ,  c'est  par  vos  pareils ,  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
Que  la  philosophie  est  eu  butte  aux  outrages. 

Semblable  aux  Européens 
Qui  fournissent,  contre  eux,  de  la  poudre  aux  sauvages, 

Vous  donnez  des  armes  aux  sots  ; 

De  vos  travers  ils  se  prévalent , 

Avec  emphase  ils  les  t  talent , 
F.t  pensent,  tout  au  moins,  devenir  les  égaux 
Des  hommes  éminents  que  sans  cesse  ils  ravalent. 

É  RAS  TE. 

lie  fut-il  pas  toujours  des  sots  et  des  mécliants. 

Ennemis  nés  de  la  philosophie? 
Et  leur:-,  traits  n'ont-ils  pas  poursui\i,  de  tout  temps, 
Le  talent  qu'on  admire  et  qui  les  huuiilic2 


SCÈNE  XIX,  ©93 

L I  s  I  M  O  K. 

C'est  quelquefois  sa  faute. 

ÉR  Asa  E. 

Eh  !  comment,  s'il  vous  plaît? 
L I  s  I  BI  o  N. 

Je  dis  la  chose  comme  elle  est.. . 
(Avec  chaleur.) 
Si  d'être  célébré  vous  avez  la  manie, 

Qu'avez-vous  besoin  de  travers? 

Les  moyens  vous  en  sont  offerts. 
Occupez-vous  des  lois  dont  vous  êtes  l'organe  : 
Combattez,  détruisez  l'iiydre  delà  chicane; 
Veillez  pour  l'oi-phelin ,  secourez  l'innocent  » 
Rendez,  smtout  au  foible,  une  prompte  justice  J 
Qu'aux  yeux  de  la  beauté,  qu'à  la  voix  du  puissant 
La  balance  jamais  dans  vos  mains  ne  fléchisse. 

Aux  devoii»  d'un  si  noble  emploi 
Immolez  vos  plaisirs ,  immolez-vous  vous-même. 
Sachez  qu'on  ne  s'élève  à  la  gloire  suprême 

Qu'autant  qu'on  ne  vit  pas  pour  soi. 
Vous  passerez  encor  pour  singulier  peut-être  ; 

Mais ,  mon  clier  ami ,  croyez-moi , 

C'est  ainsi  qu'il  est  beau  de  l'être. 

ÉR  ASTE. 

Vous  m'échauffez  ;  je  sens  que  vous  avez  raison. 
Je  crois  votre  conseil  et  garderai  ma  place, 
LisiMON,  l'embrassant. 

Ah  !  venez  que  je  vous  embrasse. 
Si  je  vous  ai  parlé  trop  vivement,  pardon  ! 
Je  sais  tout  ce  qu'en  vous  le  ciel  a  mis  de  bon. 
Par  exemple ,  vos  soins  pour  la  jeime  Sophie 

Honorent  la  philosophie. 

25. 
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Quels  sont  sur  elle  vos  desseins?.., 
{Voyant  cju'ilraste  a  l'air  embarrassé.) 
Vous  rougissez? 

ÉRASTE. 

Comment  vous  avouer  que  j'aime? 
-Votre  sagesse ,  que  je  crains , 
Ne  me  passera  pas  cette  foiblesse  extrême. 
Vous  condamnez  l'amour? 

L I  s  I  M  o  X. 

Cessez  de  vous  troubler  : 
La  pliilosopliie  est  mioins  durCj 
Et  se  propose  de  re'gler , 
]Non  de  détruire  la  nature. 

ÉRASTK. 

Mais  moi ,  me  marier? 

LISIMON, 

Eh  I  qui  donc,  s'il  vous  plaît, 
Sera  bon  citoyen,  bop  époux  et  bon  père, 

Si  le  philosoplie  ne  1,'est? 
Son  exemple  est ,  siu"tout  aujourd'liui ,  néce-isaire. 
Éraste ,  vous  deviez  à  Sophie  un  époux  ; 
J'approuve  fort  que  ce  soit  vous. 
Et  cela  m'impose  silence. 

En  AS  TE. 
Sur  quoi? 

L I  s  I  M  O  :t. 
J'avois  dessein  de  vous  la  demander 
Pour  mon  neveu,  jcuue  homme  d'espérance  , 
Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  succéder. 

ÉRASTE. 

J'eusse  aimé  fort  une  telle  alliance. 
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L  I  s  I  M  O  s. 

V  votre  projet,  moi,  de  giand  cœur. j'applaudis. 

i;  n  A  s  T  E. 
Ce  mariage-là  fera  du  bruit ,  je  pense? 

L I  s  I M  o  S. 
Mais  non  :  rien  n'est  plus  simple. 

É  RAS  TE. 

Oli  !  point.  Tous  nos  amis, 
Rlilord  Cobbam ,  surtout ,  en  sera  bien  surpris. 

LISIMOS. 

Je  viens  d'avoir  de  ses  nouvelles. 

ÉRASTE. 

Je  viens  d'en  recevoir  aussi. 

LISIMON. 

Je  le  plains  fort  :  son  fils  lui  vient  d'être  ravi. 
Il  m'écrit  qu'il  eu  est  dans  des  peines  cmelles. 

^  ÉEASTE. 

De  qui  parlez- vous? 

LIS  131  ON. 

De  milord. 

ÉRASTE. 

De  milord  Cobbam? 

L I  s  I  M  o  s. 
Oui. 

1   R  A  s  T  E. 

Vous  me  surprenez  fort. 
Sou  fils  vient  d'épouser  cette  riche  héritière... 
LisiMON,  ('interrompant. 
Qui  vous  a  fait  ce  beau  rapport? 

LBASXE. 

Son  père  me  le  mande. 
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L  I  s  I  M  O  M. 

Il  rue  mande  sa  mort. 

ÉR  ASTE. 

Parbleu  I  la  cliose  est  singulière. 
Ma  lettre  est  du  vingtième. 

L  I  a  I  JI  o  N. 

Et  la  mienne  est  du  vingt. 
ÉRASTE,  tirant  la  lettre  de  sa  joclie  et  la  lui  montranl. 
Voyez. 

LISIMON,  prenant  la  lettre  et  la  regardant. 
C'est  de  oiilord  1  écriture  et  le  seing. 

ÉRASTE. 

Lisez. 

tlSIMOT». 

Dans  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire?, 
(Il  lit.) 
«  Mon  cher  ami ,  c'est  le  plus  malheureux  des  pérr.4 
«  qui  vous  écrit.  J'ai  perdu  mon  iils  en  deux  jours.  Sa 
«  mort.... 
Eh  bien  !  ai-je  raison? 

K  R  .\  s  T  E. 

Je  Jie  sais  pins  que  dire  : 
Rendez-vous  bien  le  sens,  Lisimon? 
1. 1  8 1  M  o  s. 

Mot  h  mot... 
(Voi/ant  Eraste  tout  interdit.) 
<^u'avez-vous  donc? 

ÉRASTE. 

J'ai...  que  je  suit  un  sot... 
(Appelant.) 
Holh  !  quelqu'un .'. .. 
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SCÈNE   XX. 

UN  LAQUAIS,  ÉRASTE,  LISIMON. 

ÉnASTE,  au  laquais. 

Allez  ,  faites  venir  Blacmore. 
(Le  laijuais  sort.) 

SCÈINE    XXI. 

ERASTE,  LISIMON, 

LISIMON. 

Quel  est  donc  ce  Blacmore? 

ÉnASTE. 

Un  homme ,  je  le  voi ,' 
Qui ,  comme  bien  des  gens,  dont  c'est  là  tout  1  emploi. 
Fait  métier  de  montrer  ce  que  lui-même  ignore. 

SCÈrsE    XXII. 

DAMIS,  ÉRASTE,  LISIMON. 

ÉnASTE,  à  Daims. 
MoNsiEUn  le  maître  anglois,  approchez. 
DA3IIS,  h  part  et  sans  l'accent  anglois  ,  en  apercd'ant 
Lisinion. 

Je  suis  pris  : 
C'est  Lisimon. 

ÉRASTE,  à  Lisinion,  (jui  éclate   de  rire   en    voyant 
Dainis. 
Eh  !  mais,  pourquoi  donc  tous  ces  ris? 

LIS  151  ON. 

Parbleu  I  c'est  que  le  tour  est  drôle. 
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Votre  Anglois,  natif  de  Paris. 

A  tout-à-fait  L'air  de  son  rôle  !... 
Mais  savci-vous  qui  c  est? 

É  BAS  TE. 

Un  fripon. 

LISIMOS. 


Mon  neveu. 


ERASTE. 

Damis?  Je  suis  surpris  on  ne  peut  davantage. 

LISI5I0N. 

Cette  plaisanterie  est  un  jeu  de  sou  âge. 

DAMIS. 

Non ,  monsieur.  Pardonnez,  il  faut  faire  un  aveu. 
L'amour  m'a  fait  ici  jouer  ce  personnage  ; 

El  Sopiiie 

LISIMON,  l'inlerrompnnl. 
Oli  !  ceci  passe  le  jeu. 
D  A  M 1  s. 
Tous  les  cœurs  lui  doivrm  Iiommage; 
Le  mien  de  ses  vertus  cliarmé... 
Vous  me  condamnerez,  vous  n'avez  point  nimé. 
LIS  j  M  os. 
Oui,  monsieur,  très  fort,  je  vous  bl.'ime. 
Pe  tlciit-il  doue  qu'à  suivre  une  imprudente  fiainme? 

L'amour  ne  seit  d'excuse  à  rien  : 
De  noue  caractère  il  emprunte  le  sien  ; 
Et,  par  de  nobles  traits  se  faisant  reronnoître. 
Dans  un  ariir  vertueux  l'anujur  se  plaît  à  l'élre. 
Du  vôtre,  mon  neveu,  songez  à  triompher. 

u  A  M  I  s. 
Cet  nniour  est  ma  vie. 
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L  I  s  I  M  O  s. 

Il  le  faut  étouffer. 

DAMIS. 

Vous  voulez  donc,  mou  oucle,  que  j'expire?, 

LISIMOS. 

On  ne  meurt  point,  monsieur,  et  l'on  fait  sou  devoir... 
Mais,  pour  vous  oter  tout  espoir, 
Sachez,  puisqu  il  faut  vous  le  dire, 
Çu'Éraste  pour  Sophie  a  fait  choix  d  un  e'poux. 

DAMIS,  il  Erastc,  eii  se  jetant  à  ses  pieds. 
C'est  doue  à  moi,  monsieur,  d'embrasser  vos  genoux. 
Verrez-vous  sans  pitié  mon  désespoir  extrC-me.'... 
(5e  relevant.) 
Mais  ol'i  se  cache  ce  rival? 
Mcrite-t-il .'. . . 

LisiMo:x,  l'interrompant. 
Damis ,  n'en  dites  point  de  mal  :' 
■Vous  étiez  à  ses  pieds. 

KRASTE,   Cl  Daims ,   après  a\'OLr  rêvé  profondément , 
pendant  le  dialogue  de  ('oncle  et  du  neveu. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même j 
Et  mon  amour  au  vôtre  est,  tout  au  moins ,  égal. 
(7/  va  au  fond  du  théâtre,  et  fait  venir  un  laquais.) 

SCÈISE  XXIII. 

DN  LAQUAIS,  ÉRASTE,  dans  le  fond  du  théâtre; 
L  I S I M  O  >■ ,  D  A  M I  S,  sur  le  devant  de  la  scène. 

ÉnASTE,  au  laquais ,  dans  le  fond  du  théâtres 
QCE  l'on  fasse  venir  Sophie. 

(Le  laquais  sari.) 
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SCÈNE   XXIV. 

ÉRASTE,   LISIMON,  DAMIS. 

L I  s  I M  o  s ,  <i  Dam  Is. 
Vous  voyez,  nioa  neveu,  (ju'il  n'y  faut  plus  songer. 

DAMIS,  vivement. 
Rien ,  mon  oncle ,  non ,  rien  ne  m'en  peut  dégager  ; 
Et  si  je  vous  suis  clier... 

Li SIMON,  l'interrompant. 

Mais  c'est  de  la  folie... 
{A  Eraste,  cjui  revient  sur  le  de.'ant  de  ta  scène.) 
Quel  est  votre  dessein ,  Éraste ,  je  vous  prie?. 

ÉRASTE. 

Vous  allez  entendie  et  juger, 

SCÈNE    XXV. 

SOPHIE,   BELISE ,  FINETTE ,  ÉRASTE,  LISIMON, 
DAMIS. 

ÉBASTE,  n  Sophie. 
AppBOCiir/.-vous,  Sophie,  et  prttc«-moi  silence: 
^'ous  savez,  depuis  votre  enfance, 
Tous  les  soins  que  j'ai  pris  de  voiis? 
Vos  venus  sont  ma  rtkonipense  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  quitte  :  il  \'V)us  faut  un  époux... 

(  i-'oi/a/if  Sophie  rougir.) 
D'une  aimable  rougeur  votre  front  se  colore, 
Sopliie,  et  vous  baissez,  les  yeux? 
SOPHIE-,  avec  embarras. 
Moubicur... 
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ÉRASTE. 

Cet  embarras  vous  embellit  encore. 

FISETTE. 

Rougir  au  mot  d'époux ,  c'est  s'expliquer  au  mieux. 
BÉLisE,  à  Êraste. 

C'est  répondre  d'après  nature. 
É  r.  A  s  T  E. 

Il  faut  donc  en  remplir  le  voeu. 
Des  foiblesses  d  un  cœur,  qui  cachoit  sa  blessure, 

Il  faut  vous  faire  aussi  l'aveu. 

Tandis  que  cliargeant  sa  peinture, 
Je  vous  ofilois  l'amour  sous  des  traits  odieux  ; 

Le  traître ,  caché  dans  vos  yeux , 
Riolt  de  mes  leçons ,  et  gravoit  dans  mon  âme 

Votre  portrait  en  traits  de  flamme. 

SOPHIE. 

Vous  aimez?..  Mais,  monsieur,  ce  n'est  do  ne  point  un  mal  .^ 
DAMIS,  vivement. 
C'est  im  bien  qui  n'a  point  d'égal. 
SOPHIE,  à  Eraste. 
Vous  me  trompiez? 

É  n  A  s  T  E. 

Je  me  trompois  moi-même... 
Il  est  trop  vrai  que  je  vous  aime , 
Et  qu'à  vous  posséder  j'attache  mon  bonheur  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  su  tyranniser  un  cœur, 
Et,  quel  que  soit  pour  vous  l'excès  de  ma  tendresse , 
Je  veux  de  votre  choix  que  vous  soyez  maîtresse. 
Je  vous  donne  pour  dot  cinquante  mille  écus... 
Point  de  compliments  là-dessus  : 
Je  vous  ai  tenu  lieu  de  père , 
Et  c'est  à  moi  de  vous  doter, 

îhéâtre.  Co».   en  ~pr<!.     13.  iiÔ 
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SOPHIE,  pénétrée. 
Ah  !  comment  pom-rai-je  acquitter?.,. 
É  B  A  3  T  E ,  l'iiiterrompaiil. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Votre  père,  en  mourant,  me  légua  votre  sort  : 
J'ai  fait  honneur  au  legs;  mais  je  rougirois  fort 
De  penser  que  ce  fût  un  titre  pour  vous  plaire. 
Consultez  votre  cœur  pour  donner  votre  foi , 
Et  choisissez  entre  Damis  et  moi. 
SOPHIE,  à  part. 
Qu  un  si  beau  procédé  me  confond  et  me  touche] 
DAsiis,  vivement. 
Sophie ,  avant  que  de  fixer  mon  sort , 
Songez ,  hélas  !  songez  que  votre  bouche 
Va  prononcer  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort. 
Je  ne  veux  point  de  la  dot  qu  on  vous  donxie. 
Riche  assez  de  vous  posséder, 
Je  ne  veux  que  votre  personne  ; 
Mais  je  meurs  s'il  faut  vous  céder. 
L 1  s  I  M  o  5 . 
Jeune  insensé  !  vous  voulez  i[ue  Sopliie 
A  vos  désirs  lâchement  sacrifie 
Ce  qu'elle  doit?... 
PAMI3,  l'interrompant ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Oui,  j'espère...  je  veux... 
Vous  ignorez,  mon  oncle,  comme  on  aime. 
Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 
Ne  sait  point  renoncer  à  l'objet  de  ses  vœux. 
I.e  véritable  amour  n'est  point  si  généreux; 
11  immole  tout.,  hors  lui-même... 

{A  Sophie,  en  se  jetant  h  ses  pieds.) 
J'attends  mon  arrêt  à  vos  pieds. 
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SOPHIE,  a  part. 
O  ciel  !  dans  quel  ti-ouble  il  me  jelte  !... 

[A  Damis.) 
Je  prétends  que  vous  vous  leviez , 
Damis...  Levez-vous,  dis- je,  ou  ma  bouche  est  muette, 
[Damis  se  relève.) 
En  AS  TE,  a  part. 
Je  vois  qu'il  est  aimé. 

SOPHIE,  à  parî. 

Que  vais-je  prononcer?,.. 
(A  Eraste.'J 
Éraste ,  vos  bienfaits  ont  des  droits  sur  mon  âme , 
Que  rien  jamais  ne  pourra  balancer. 
Vous  avez  beau  vouloir  y  renoncer, 
Et  ne  laisser  parier  que  votre  flamme. 
Plus  vous  les  oubliez,  et  plus  je  m'en  souvien... 
Mais  pourquoi  vous  montrer  sous  des  dcliovs  austères? 
Pourquoi  contre  l'amour  ces  discoui's  si  sévères? 
M'ont-ils  dû  disposer  à  ce  tendre  lien? 

Et  lorsque  votre  amour  éclate , 
Pourrai-je?..  Oui,  je  puis  tout,  plutôt  que  d'être  iugi'alej 
Et  dût  votre  bonheur  me  coûter  tout  le  mien, 

Fallût-il  vous  donner  ma  vie... 
Je  suis  prête... 

ÉRASTE,  voyant  le  trouble  de  Soplite. 

Achevez...  Vous  vous  troublez,  Sopliie? 
SOPHIE,  ai'ec  effort. 
'Won ,  monsieur. 

En  AS  TE. 

£b  bien  donc? 
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sovmz,  regardant  Damis  en  soupirant,  et  présenlaul 
sa  main  à  Eraste. 

Mon  devoir  est  ma  loi  : 
Voici  ma  main ,  Eraste, 

DAMIS,  h  part. 
O  ciel J 
É  n  A  s  T  E. 

Je  la  reçoi... 
{A  Damis ,  après  une  pause.) 
Mais ,  Damis ,  c'est  pour  vous  la  rendre. 

DÂUIS. 

Qu'cntends-je? 

SOPHIE. 

Quoi!  monsieur... 
É  RAS  TE,  l'interrompant. 

Je  fais  ce  que  je  doi. 
A  vos  vrais  sentiments  je  ne  puis  me  méprendre. 
Voas  avez  beau  vouloir  vous  vaincre  en  ma  faveufj 

Damis  possède  votre  cœur  : 
C'est  à  moi  sur  le  mien  d'emporter  la  victoire. 

DAMIS. 

Je  doute  si  je  veille,  et  j'ai  peine  à  vous  croire... 

De  ce  bonheur  inattendu 

Mon  esprit  encor  se  défie. . . 

Parlez  doue,  charmante  Sophie. 
SOPHIE,  a  Eraste. 
Dans  le  saisissement  de  mon  cœur  éperdu. 

J'ai  peine  à  trouver  des  paroles. 

En  ASTE. 

Ce  sont  témoignages  frivoles  : 
Il  n'en  est  pas  besoin  ;  votre  cœur  m'est  connu. 
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SOPHIE. 

Que  je  sens  bien  tout  ce  qui  vous  est  dû  l 

É  n  A  s  T  E. 

Je  fais  votre  bonheur  ;  il  sera  mon  salaire. 
J'exige ,  cependant,  une  grâce  de  vous. 

SOPHIE. 

Parlez,  monsieur,  que  faut-il  faire? 

ÉRASTE. 

En  aimant  Damis  comme  époux , 
Me  chérir  encor  comme  père. 

SOPHIE. 

Ce  dernier  trait  achève,  et  met  le  comble  à  tous. 

DAMIS  ET  SOPHIE,  ensemble,  à  Krasle ,  en  se  jetant  h 

ses  pieds. 
IS'ous  sommes  vos  enfants. 

BÉLISE,  h  Eraste. 

il  faut  pourtant  le  dire  : 
Les  philosophes  sont  des  fous 
Que,  malgré  soi ,  quelquefois  l'on  admire. 
LISIMON,  à  Eraste. 
C'est  avoir  sur  vous-même ,  Eraste ,  un  grand  empire. 
Ce  sublime  effort  de  raison 
Est  d'un  rare  et  pénible  u^age  : 
Ne  soyez  singulier  que  de  cette  façon , 
Et  le  public  en  vous  respectera  le  sage. 
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REPERTOIRE 


DU 


'    THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME    47, 


A\IS  SUR   LA    STÉRÉOTYPIE. 

La  Stéréottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 

elles  solides  que  l'on  conserve ,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrire 
daiis  les  éditions  eti  caractères  mobiles.  Ainsi  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  cr.empts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  compose 
de  jilusieurs  volumes,  le  tonic  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


iSe    vend    à    Paris , 

Chez  J.  B.  GAHKERY,  Libraire,  rue  du  Pot- 
tle-Fer ,  n^  i  ^  ; 

H.    NIÇOLLE,    A    LA   LiBnAiniE  STÛRforvPi-, 
vue  de  Seine,  nP  la. 


THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDPE, 

on 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET   COMEDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,GréLillon  et  Voltaire: 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  1«uk 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 


COMEDIES  EN  VERS.— Tojje  XIII. 


PARIS, 

IMPRIMERIE  STÉRÉOTYPE  DA.  ÉGRON. 
1816 


il 


LA 

FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMÉDIE, 

PAR    DORAT, 

Représentée,  pouv  la  première  fois,  le  3i  juillet 

1773. 


Tl^alie-.  C«ai,  envers,   1  3» 


NOTICE   SUR  DORAT. 


Cjlaude-Josep';  D.ohat,  né  à  Paris  en  17341 
éîoit  fils  d'un  auditeur  des  comptes.  Ses  parents 
]c  destinoient  à  la  robe  ;  il  parât  préférer  lépée  ,  et , 
à  l'ace  de  vingt-trois  ans,  il  entra  dans  les  mous- 
quetaires.  Tout  le  monde  connoit  le  poëme  de  In 
Déclamation  ,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Kous  ne  parlerons  point  de 
ses  autres  productions.  Nous  citerons  seulement 
«es  pièces  de  théâtre.  La  première  qu'il  fit  repré- 
senter fut  ZuiUa  ,  crngédie ,  jouée  le  y  janvier  i  760 , 
et  retirée  le  lendemain.  Elle  reparut  le  12  avril 
avec  des  corrections,  et  ne  fut  donnée  f{ue  sept 
fois. 

Son  second  essai  fut  encore  moins  heureux: 
lliéacjène ,  tragédie,  donnée  le  28  février  iji^'B, 
n'eut  qu'une  représentation. 

Ces  deux  chutes  éloignèrent  Dorât  du  théâtre 
pi'ndant  dix  ans  :  mais  ,  comme  pour  se  dédomma- 
ger, il  fit  paroitre  le  même  jour,  3i  juillet  1773  , 
Rtgulus,  tragédie  en  trois  actes,  et  ta  Feinte  par 
Amour,  comédie  en  trois  actes,  en  vers.  Ces  deux 
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pièces  furent  jouées  treize  fois,  et  la  dernière  e?1 

restée  au  répertoire. 

Adélaïde  de  Hongrie ,  tragédie,  mise  au  théâtre 
le  26  août  I  7  j4  >  fiit  donnée  seize  fois. 

.  Le  Célibataire ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
donnée  le  20  septembre  i^yS,  eut  seize  représen- 
tations très  suivies. 

Le  Malheureux imaçfinaire,  comédioen  rjiiqactos 
et  en  vers,  obtint  douze  représentations;  la  pre- 
mière est  du  ^  décembre  1776. 

Le  Chei'aHer  français  à  Turin ,  et  le  Chevalier  fran- 
çais h  Londres,  comédies  en  vers,  la  première  en 
quatre  actes  ,  et  la  seconde  en  trois  ,  fui-ent  donnérs 
h'  même  Jour  21  novembre  1778  ,  et  obtinrent  du 
RTiccès  ;  mais ,  à  la  troisième  représentatio.n ,  l'an 
tfur  retrancha  uu  acte  entier  de  la  première  de  cts 
deux  pièces. 

Roscide  ou  rhtfricjanl ,  comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers,  donnée  le  20  octobre  1779,  ne  fut  jouée 
que  huit  fois. 

Pierre  le  Grand  ,  tragédie  ,  représentée  avec  suc- 
cès le  premier  décembre  1779,  est  le  même  sujet 
que  Zui.ca ,  sous  d'autres  noms.  Cette  pièce  n'est 
pas  restée  au  répertoire. 
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Dorât  avoit  encore  composé  les  Prôneurs ,  ou  te 

TarUi'c  Ultéraire,  comédie  on  trois  actes,  en  vers, 

•  et  Zorainis,  tragédie;  mais  ces  pièces  n'ont  point 

été  représentées. 

Cet  antenr  fécond  mourut  à  Paris,  le  ag  avril 
1780  ,  dans  sa  quaiaiitc-septiènie  année. 


PERSONNAGES. 


MÉtiSE,  jeune  veuve. 

Damis,  aniiint  de  Melise. 

LisiMOS,  oiiole  de  .Me'lise. 

FLOnicounT. 

DoniNK,  suivante  de  ^fclise. 

Germain  ,  laquais  de  Daiui^ 


La  scî-ne  est  dans  la  maison  de  Lisimon,  conimiinc 
ù  ^Mélise  et  à  Damis. 


LA 

FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCEjNE  I 

dori?;e,  germain. 

GERMAIN. 

i  '  -R  qne  c'est  qu'habiter  dans  le  même  logîs  ! 
0:i  va  ,  l'on  se  cultive ,  et  l'on  voit  ses  amis. 

DORINE. 

Ton  maître? 

GERMAIN. 

Çuel  motif  peut  ici  te  conduire? 

DO  niNE. 

Un  billet  qu'i  Damis  Melise  vient  d'ëcrirc. 

G  E  R  .M  A  I  S. 

Billet  dou.x? 

DOniNE. 

Il  stiffit  ;  tout  va  se  déclarer; 

GERMAIN. 

Tu  n'aimes  point  Damis?... 

DORINE. 

Eh  !  comment  l'cndurër? 
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Quel  homme!... 

G  E  li  51  A I  N. 

Re'servé ,  n'osant  rien  se  permettre. 
D  o  n  I  N  E. 

;AJonsreur  apparemment  craint  de  se  compromettre. 
C  est  un  air,  c'est  un  ton  équivoque  et  discret, 
Uu  feu  sourd  qui  veut  naître  et  soudain  disparoît. 
Je  veux,  moi,  qii'en  aimant  l'on  bavarde,  l'on  rie, 
(}u  on  se  plaigne,  se  brouille  et  se  réconcilie. 

G  E  n  M  A  I  N. 
Qu'on  ait  le  diable  au  corps. 

D  o  n  I  is  E. 

Ton  Damis  ne  l'a  pas  ; 
Il  est  du  plus  beau  froid!... 

GERMAIN. 

Il  te  faut  des  éclats , 
Des  soins. . .  marqués. 

DO  m  NE. 

Oh  !  oui. 
G  E  n  M  A I  s. 

Sur  ce  piod-lh,  mon  maître 
Neuf  ou  dix  mois  plus  tôt,  étoit  ton  fuit  peut-être. 
Moi,  je  l'ai  vu,  soumis  à  la  commune  loi. 
Prodiguer,  comme  un  autre,  et  son  cœur  et  sa  foi. 
Il  est  vrai  qu'au jourd'liui  ce  n'est  plus  le  même  liomme 
Kt,  je  te  l'avouerai ,  quelquefois  il  m'assomme 
Avec  son  air  tranquille  et  sou  ton  mesuré. 
IVon,  depuis  sa  réforuie,  il  u'esi  plus  à  mon  gré,- 
J'eu  suis  fàcLé  pour  lui. 

D  o  n  I  N  E. 

Tu  u  es  pas  à  ronni>îlre 
De  quels  graves  motifs  sa  ri'forme  a  pu  naître? 


ACTE  I,  SCÈNK  l.  , 

&EHMAJN. 

Mais...  j'en  fixe  l'époque  au  goût  très  singulier 

Que  pour  certaine  femme  il  eut  l'iiiven  dernier. 

(Vetoit  un  vrai  lutin ,  ne  voulant  que  séduire, 

Attirant  avec  art ,  dans  lespoii-  d  ecouduire , 

Dieu  parjure  ,  bien  gai ,  de  tout  faisant  un  jeu  : 

Il  alla  brusquement  l'étourdir  d'un  aveu-, 

La  dame  s  en  moqua,  prit  son  vol  de  plus  belle  ; 

Et  voilà  vingt  amants  attroupes  autoiu'  d  elle. 

Le  dépit,  la  fureur,  la  plainte  étoitson  lot: 

[iref ,  l'amour  cette  fois  n'en  avoil  fait  qu'un  sot. 

Depuis  cet  accident,  il  a  jiué  sans  doute, 

V'oulant  un  autre  sort,  de  prendre  une  autre  iX)Ute, 

D'i-laguer  les  soupirs ,  les  protestations , 

Et  d  être  moins  alerte  en  déclarations. 

Quciqu'amoureux  qu'on  soit,  Dorine,  Dieu  sait  comiVie 

Quatre  mois  de  rigueur  découragent  un  iiouuue  ! 

D  o  r.  I  s  E. 
C'est  ce  qui  m'a  semblé. 

G  Z  p.  31 A  I  N. 

Malgré  son  changement, 
Mélise  l'aime  enfin...  assez  passablement. 

D  o  n  I  5  E. 
Fu  crois  cela? 

GERMAIN. 

Très  fort. 

D  o  B  I N  E. 

\  a ,  va ,  pure  c!)imère. 

GERMAIS. 


Point. 


H  O  n  I  s  E. 
Allons;  h  vingt  ans  on  n'aspire  qu'à  pLire. 
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Veuve  d'un  pédagogue ,  appelé  son  mari , 

Elle  a  pris  daus  le  monde  un  maintien  agueiTÎ  ; 

Kt,  de  la  liberté  coiinoissant  l'avantage, 

Elle  ne  voudra  plus  tâtev  de  l'csrlaxage. 

D'honueurI  rindépendancc  e>t  un  ct.it  clianuant^ 

Les  \cille^,  le  spi-ctacle,  et  les  gunls  du  moment. 

Et  la  coquetteri<;  à  toute  liciue  exi-itce , 

Et  le  renom  flatteur  d'une  femme  ritée , 

\  oilà  re  qui  l'enivre  !...  à  quelques  humeurs  près , 

(^)ui  depuis  plnsieuis  jours  ont  voili'-ses  attraits. 

Fière  d'accumuler  complète  sur  conquête, 

Fort  légère,  un  peu  folle,  et  pourtant  très  honnête, 

Sou  unique  de'sir,  crois-moi ,  c'est  de  clianner  : 

Nous  vo;is  laissons  le  soin  et  l'embarras  d'aini»-!'. 

Mais  aussi,  qu'un  amant  à  mots  couverts  s'explique, 

Qu'il  élude  l'aveu...  ma  foi,  cela  nous  pique. 

Vous  entendre  gémir  et  soupirer  vos  feux, 

Moi ,  c'est  là  dans  l'amour  ce  que  j'aime  le  mieux. 

Un  aveu  réjouit.,  nii  soupir  intéresse. 

GERMAIN. 

Je  suis  tout  stupéfait  de  ta  délicatesse  ! 

M'  n  maître  cependant,  Mélise  en  conviendra  , 

Peut  tourner  une  tète  alors  qu'il  le  voudra  ; 

Et  j'ai,  moi  qui  te  parle,  adopté  son  système: 

On  se  fait  mieux  aimer,  ne  disant  pas  qu'on  aime. 

J'ai  donné  dans  le  pifge  où  lui-même  il  fut  pris: 

Eh  bien  !  c'étoit  leiifer,  et  mépris  sur  mépris. 

Tu  n'imagines  pas,  j:our  les  plus  minces  charmes, 

Ce  qu  il  m'en  a  coûté  de  souj  irs  et  de  larme»; 

C'est  ime  conscience  1...  Il  faut  changer  cela, 

Et  faire  un  peu  la  loi. 
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DO  ni  SE. 

J'aime  ce  projet-lh. 

GKn.MAIN. 

Qu'il  me  vienne  à  pn'sent <]iielque  adroite  soubrette, 
Je  vous  la  mène  uu  liain  '.... 

OOlMliZ. 

Oui-da? 

r.  E  r,  M  A  I  >. 

J'ai  la  recette. 
Eh  1  ne  valons-nous  pas  ton  sublime  marquis, 
Par  sa  frivolité  connu  dans  tout  Paris, 
Étourdi  s'il  en  fut.  grand  conteur  de  sornettes, 
Kî  trop  distrait  surtout  pour  acquitter  ses  dettes? 
Mclise  franchement... 

D  O  K  I  N  E. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira, 
Nous  savons  mieux  que  loi  tous  les  talents  qu'il  a. 
Il  doit,  il  se  ruine'? 

(i  E  n  M  A I  H. 
On  le  dit. 

DOniNE, 

Bagatelle. 
Il  sub\ient  à  propos  aux  langueurs  démon  zèle, 
Doinie  sans  trop  compter,  et  va  toujoJtrs  semant  j 
Ce  ijui  mène  une  intrigue  et  dislingue  un  amant. 

GERMAIN. 

Comme  il  voudroit  enfin  avancer  ses  affaires , 
K'a-t-il  pas  depuis  peu  doiJjlé  tes  l»onoraires? 
Il  a  craint  les  langueurs...  'N'iniporte,  maigre  toi» 
Votre  boa  oncle  est  fou  de  Damis  et  de  moi. 

DO  ni  NE. 

11  e:>t  vrai  que  Damis  aujourd  hui  s'en  empare. 
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«J  E  B  M  A  I  s . 

n  nous  a  proposé  sa  nièce. 

DORI>E. 

Le  barbare  ! 
Ne  me  parle  jamais  de  ce  vieux  éventé. 
C  est  le  dernier  qu  il  volt  dont  il  est  entêté  ; 
Ce  iju  il  veut  le  matin ,  le  soir  peut  lui  déplaire  ; 
tt,  lassé  de  ton  maître,  il  voudra  s'en  dt l'aire: 
Tète  va^ue ,  esprit  foible ,  et  sans  le  moindre  plan. 
»  fut-il  pas  jadis  apprenti  courtisan? 
Je  riois  de  le  voir,  dans  son  humeur  caustique, 
f^ 'ériger  en  penseur,  trancher  du  politique  ; 
Affect-mt  tous  les  airs,  et  n'en  avant  aucun, 
Il  se  croyoit  utile,  et  n  etoit  qu'importun. 
Ce  ton  a  disparu  ;  maintenant  c'est  un  autre. 
Il  est  peut-être  bon  :  mais  ce  n'est  pas  le  nôtre... 
On  entre  :  c'est  Daniis...  Il  a  l'air  de  rêver, 

SCÊ^^E   IL 

DORINE,    GERMAIN,   DAMIS. 

G  E  K  M  A  I  5. 

K  £  l'intcrrompoDS  point. 

D  o  n  I  >•  E. 

Laisse-moi  l'observeré 
Chut! 

CE  JIM  Aïs,  n  part. 
Il  lient  le  portrait  de  Mélise  elle-même. 
Il  croit  que  je  l'ignore. 

BAMis,  contemplant  un  portrait ,  et  à  basse  voiJC, 
Cui,  c'est  celle  que  j'aime. 
Vbilà  ces  traits  si  doux,  ce  naïf  enjouement, 
C*s  regards  où  l'esprit  est  joint  au  sentiment; 
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Heureuse  illusion ,  qui  me  rends  sa  présence , 
L'amour  ne  t'inventa  que  jwur  charmer  l'absence i 
Je  ne  sais  cependant  ;  ce  portrait  séducteur 
En  captivant  mes  yeux,  contente  peu  mon  cœur. 
Un  reproclie  secret  vient  troubler  mon  ivresse. 
Qu'est  ce  qu'un  bien  qui  pèse  à  la  délicatesse? 
Ce  qui  m'encliante  ici ,  gage  trop  imparfait , 
K'est  qu'un  larcin ,  hélas  I  et  dût  être  un  bienfait. 
D  o  n  I  N  E. 
{A  part.)  {Haut ,  à  Germain.) 

H  soupire I...  Sur  quoi  promène-t-il  sa  vue? 

G  En  MAIN. 
C'est  que  de  ses  bijoux  il  a  fait  la  revue  ; 
C'est  un  portrait  qu'il  a  tiré  de  son  écrin. 
De  ces  misères-la  nous  tenions  magasin. 

DORINE. 

Un  portrait  ! 

DÂMIS. 

Que  dis-tu? 
GERMAIN,  s'approchant  h  la  gauche  de  Damis, 
Je  dis  que  quelque  belle 
Vous  a  sans  doute  fait  cette  faveur  nouvelle. 

DAMIS,  à  part. 
Le  drôle  n'en  croit  rien. 

DORINE,  s'approchant  à  la  droite  de  Datni»^ 
Monsieur!... 
DAMIS,  surpris. 

Qu'est-ce? 

D  o  B  I  s  E. 

Un  b.illet; 

DAMIS,  a\'ec  joie. 
De  Mélise? 

Théâtre.  Com.  en  vprs.    l3.  S 
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fl  O  R  I  N  E. 

Prenez ,  et  lisez ,  s'il  vous  plaît. 
D  A  M I  s  ,  à  part. 
Voyons  :  d'un  vain  espoir  je  me  flatte  peut-être.  . 

(Après  avoir  parcouru  le  l>illet.) 
Aie  trompé-je?  comment!...  ne  laissons  rien  paroitre. 

(//  relit  le  billet  a  voix  basse.) 
u  Vos  assiduités,  j'aurois  dû  le  prévoir, 
«  Fixent  sur  moi  les  yeux  d'un  monde  susceptible. 
((  Fchappons  aux  propos  en  cessant  de  nous  voir. 
«  (^uel  que  soit  cet  effort,  j'ai  cru  me  le  devoir, 
«  Et  votre  calme  hem'eux  m'y  rendra  moins  sensible.  » 
(Apercevant  Germain  cjui  a  les  ijeux  sur  la  lettre.) 
Que  fais-tu  là?  va-t'en. 

G  EU  MAIS, 

Peste ,  il  n'y  fait  pas  bon .' 

DAMIS. 

Qu'on  sache  si  bientôt  je  puis  voir  Lisimon. 

(Germain  sort.) 

SCÈNE  III. 

DAMIS,  DORINE, 

DAMIS,  h  part. 
Comment  interpréter.,.,  je  tremble... 

I>  O  li  I  N  E. 

Quel  nuage.,. 
DAKiiS,  haut ,  en  affectant  un  air  serein^ 
Je  dois  recompenser,  Doriue,  un  tel  message. 

ooniKE, 
\o\is  moqu«z-Toua7 
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s  AMI  s,  lui  donnant  sa  bourse. 
Prenez. 
D  o  n  I  K  E. 

Soit  :  mais ,  ea  vérité , 
Vous  pouviez  être  ingrat  avec  sécurité. 

DAMIS. 

Je  hiiis  ce  vice-lh. 

D  O  B  I  N  E 

Vous  êtes  magnifique. 
Ce  procédé,  monsieur,  est  viainient  héroïque. 
Je  n'imaginois  pas  (voyez  le  préjugé  !) 
Ou'à  prix  d'or  <juelquefois  ou  payit  un  congé. 

DAMIS,  surpris. 
Comment? 

n  o  II  I H I. 
Vous  le  tenez. 

DAMIS. 

Je  soutiens... 
D  0  m  s  E. 

Je  proteste... 
L'argent  est  bien  donné...  quitte  à  prouver  le  reste. 

DAMIS. 

Un  congé ,  dites-vous? 

DOiti^E,  ga'iment. 

Oui ,  bien  clair  et  bien  net. 
J'ai  vu,  n'en  doutez  pas ,  composer  ce  billet  ; 
J'ai  vu,  j'ai  lu,  relu  le  congé  qu  il  renferme  : 
Tant  pis ,  si  votre  orgueil  est  offensé  du  terme. 
DAMiSj  après  une  pause,  avec  un  dépit  concentré  et 

une  galle  contrainte. 
Je  voulois  de  Mélise ,  en  cette  occasion, 
Couvrir  létourderie  et  l'indiscrétion  : 
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A  ce  qu  il  me  paroît ,  ce  zèle  est  inutile. 
Votre  maîtresse  en  moi  trouve  un  ami  docile, 
Soumis,  respcctiieux .  qui  n'a  point  he'sitë 
Pour  souscrire  à  l'arrêt  que  son  cœur  a  dicté. 

DORINE. 

J'adruire  le  biais  dont  vous  prenez  la  cliose. 
Ainsi  vous  acceptez  la  loi  qu'on  vous  impose, 
Et  ne  munuurez  pas  d'un  arrêt  si  soudain? 
DAMis,  avec  une  gailé  frintr. 
L'a-t-elle  écrit  gaîment? 

DOniSE,  l'observant. 

Sans  gaîté,  sans  chagrin, 


D'un  air  indiffèrent. 


D  A  M  I  s. 
Indiffèrent? 


D  o  n  I  s  E. 

Sans  doute. 
Pour  écrire  autrement  on  sait  ce  qli'il  eu  coûte. 

DAMIS,  avec  un  peu  plus  de  iivucilé. 
Mais  au  fait ,  savex-vous  le  fin  de  tout  ceci? 

DOniNE. 

Je  sais  que  cette  nuit  on  a  ti'!s  mal  dormi. 

D  A  M  1  s. 
Ali .'  voilà  contre  moi  ce  qui  lu  détermine  ; 

DOniNE. 

Mais  ne  diroit-on  pas  que  ce  n'es^  rien? 

DAMIS. 

Dorine 
Approuve  sa  maîtresse? 

DOniSE. 

£li  !  ne  le  dois-je  pas? 
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Surtout ,  quand  elle  fait  de  semblables  éclats  ; 
La  prudence  le  veut. 

D  o  n  I  N  E. 

J'aime  la  remontrance. 
Éconduire  un  amant,  c'est  blesser  la  prudence , 
C'est  bouleverser  tout. 

D  AMIS. 

Un  amant  est  fort  bon. 

DORINE. 

Ce  titre-là  vous  choque? 

DAMI,S. 

Et  c'est  avec  raison. . . 
Mais  brisons  là-dessus.  Quoi  que  Mélise  fasse. 
Je  saurai  constamiiient  endurer  ma  disgrâce; 
It,  puisqu'une  insomnie  a  cause'  mon  malheur, 
.'e  juge  le  motif  pour  calmer  ma  douleui-. 
Ces  évènenients-là  n'ont  plus  rien  qui  m'élonne. 
Le  caprice  m'exclut,  l'aniitié  lui  pardonne  ; 
I.  indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs, 
El  ne  conuoît  point  l'art  de  contraindre  les  cœurs. 

DORINE. 

Oli  !  vive  l'amitié  I  qu'elle  est  calme  et  soumise  ! 
Vous  êtes  surprenant.  Je  vais  dire  à  Me'lise 
Avec  quelle  douceur  et  de  quel  air  serein 
On  accueille  chez  vous  ses  billets  du  matin, 

{Elle  sort.) 
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scÈrsE  IV. 

D  AMIS,  seul  et  a\ffc  dépit. 

Enfis,  madame,  enfin,  je  «finnois  voire  style. 
Vous  voulez  m'afiliger,  et  j'en  suis  plus  trauquille. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  GERMAIÎV. 

GEn.MAIN. 

LiSiMON  est,  dit-on,  chez  Mélise. 

DAMIS,  avec  humeur. 

11  suffit. 
{Il  lit  le  billet  et  le  chiffonne.) 
GEHMAIN,  à  part. 

Ce  diable  de  billet  lui  tourmente  l'esprit. 

DAMIS,  se  promenant  toujours ,  et  à  part. 
Vous  me  chassez  !  fort  bien. 

G  E  RM  A  I  V,  rt  part. 
Fort  mal. 
DAMIS,  h  part. 

A  la  bonne  heure. 
Rien  n'est  encor  perdu ,  mon  secre^  me  demeure. 
G  En. M  AI  s. 

I  aiivre  avoir  que  cela  ! 

DAMiï,  h  part  ,  et  parcourant  le  théiUre. 
Dp  l'crlat  et  du  bruit, 
Des  soins  trop  prodigues .  c'est  i'orgiieil  qui  jouit. 

II  faut  un  autre  frein  à  votre  humeur  légère  ; 
Je  vous  ai  fait  parler,  j'ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  distrait  votre  cœur...  il  faut  le  ranimer, 

El  punir  la  coquette  en  la  forçant  daimcr. 
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Mais  ce  criipl  billet...  gardons-nous  de  m'en  plaindre, 
l'ai  dû  le  dt.sirer  beaucoup  plus  que  le  craindre  ; 
C'est  qiiel'jue  cliose  au  moins...  qu'est-ce  que  jepre'tends? 
Fi  %'  un  cœur  volage;  il  résiste,  et  j'attends... 
J'attendrai.  Ce  billet  m'a  rendu  l'espérance. 
Heureux  d'être  aujourd'liui  l'objet  d'une  imprudence  ! 
Trop  heiu-eux  d'occuper  1  Four  qui  s'jr  connoit  bien , 
Un  dépit...  un  congé  vaut  tou jouis  mieux  que  rien. 
GEKMÀix,  s'api>rocltant  par  deyrts  de  Daiitis,  qui 

marche  toujours  ai>ec  ta  même  action. 
Mpnsieur..; 

DAMis,  brusquement. 

Hein?... 

G  E  I\  M  A  I  S. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  fl.nnme; 
Je  ne  suis  plus  admis  aux  secrets  de  votre  âme. 

DAMIS, 

Apre»? 

G  E  n  >«  A I  s. 
Epargnez- vous  ces  inutiles  soins  ; 
Ce  qu'on  ne  me  dit  pas .  je  ne  le  sais  pas  moins. 

D  A  M  I  s. 
Si  je  le  laisse  aller,  il  va,  par  complaisance, 
De  mes  propres  amours  me  faire  confidence. 
GERMAIN,  ai'ec  intrépidité. 
Oui ,  monsieur ,  cet  air  froid  qui  cache  votre  feu , 
■N'os  discoiu^s,  votre  ton ,  tout  cela  n'est  qu'un  jeo. 

DAMIS. 

Très  scrupuleusement  gardez  vos  conjectures  : 
S'il  venoit  jusqu'à  moi  les  plus  légers  murmures. 
Vous  m'entendez?. , . 
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GEBM  Aïs. 

Ces  mot.s  sont  significatifs. 
D  a:mis. 
C'est  que  je  n'aime  point  les  <  sprits  inveritiis.  * 

G  E  n  ".!  A  I  V. 

Moi ,  je  n'invente  rien.  Vous  n';iimez  pas  Mélise.' 
.'^a  n)ain  par  I.isimon  ne  vous  est  pas  promise? 
Ce  portrait  cjue  tantôt  vous  observiez?... 
D  A  M  i  s. 

Eli  bien  ? 
G  E  n  M  A  I  îfr 
Me  iHrez-vous  aussi  que  ce  n'est  pas  le  .sien? 
D'après  soîi  grand  tableau,  lorsqu'elle  fut  sortie, 
Vous  fîtes  l'autre  jour  tirer  cette  copie. 

D  A  M I  s. 
Motus,  encore  un  coup,  ou  gare... 

GERMAIN. 

Avec  ce  ton , 
Vous  obtenez  des  droits  sur  ma  discrétion. 

D  A  M  I  s. 
Prévenez  là-dedans  qu'à  nie  suivre  on  s'apprête. 

(A  pari.) 
Qu'on  ne  s'cloigne  pas.  Ma  surprise  est  complète. 
(On   eiilend    chauler   et  filtre    du    bruit   derrière    tf 

fiiéiUre.  ) 
Qu'est-ce  que  ce  train-là?  Va-t'en  voit  à  Tintant. 

GERMAIN.  '■' 

C'est  monsieur  Floricouit  qui  s'annonce  en  cliantant. 
11  est  votre  rival. 

D  A  M I  s. 
Lui? 
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G  E  R  M  A  I  5. 

Déclare. 

D  A  M  I  s. 

Quel  conte  ! 

SCÈNE  YI. 

FLORICOURT,  DAMIS,   GERMAIN. 

G  E  n  M  A  I  >'. 

Tenez,  lui-même  ici  vous  en  rendra  bon  compte  ; 
[1  est  franc. 

(Germai II  sort.) 
FLOniCOtJiiT,  du  ion  le  plus  gai. 
Je  suis  triste,  et  je  viens  près  de  toi 
?ovT  éd.aircir  le  noir  qui  s  empare  de  moi. 
Çue  je  te  trouve  heureux  I  Un  esprit  toujours  libre, 
Tu  maintiens  dans  tes  goûts  le  plus  ju.ste  erpiilibre  ; 
Le  sort  prévient  tes  vœux ,  tout  succède  a  ton  gié  ; 
Ftès  peu  d'ambiti^'D.  un  amour  tempéré. 
Moi,  je  suis  ballotte'  de  toutes  les  manières  : 
Le  feu ,  plus  que  jamais .  s'est  rais  dans  mes  affaires  : 
Fout,  depuis  ce  matin,  m'affecte  horriblement. 

D  A  M  1  s. 
Depuis  ce  matin? 

FLomco  onT. 
CuL 

DÀMI3. 

Le  terme  est  alarmant. 

FLOBICOTIIiT. 

Ma  sensibilité  devient  insupportable. 

DAMIS. 

Allons ,  remettez-vous  ;  un  revers  vous  accable. 
Comment  vont  les  amours ,  les  projets ,  tout  le  tram  . 
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r  I.  o  n  I  c  o  L"  n  T. 
Nous  vivons,  mon  ami ,  dans  un  siècle  d'airain. 
Rif>n  n'avance,  ne  va...  j'ai  plus  de  ceut  paroles; 
Pour  les  effets  ne'ant...  j  ai  beau  changer  de  rôles , 
Saisir  l'esjirit,  le  ton  de  nos  sociétés. 
Amuser  tous  le:-,  jours  dix  cerclrs  d'hébôtés; 
Voir  les  gens  qu'il  faut  voir,  briller  par  ma  dépense, 
Renchérir  sur  ces  riens  qui  font  notre  importance  ; 
Je  reste  là  tout  net...  on  me  berce  d'espoir; 
Vingt  billets  le  matin  m'invitent  poiu'  le  soir; 
On  me  fête ,  et  c'est  tout  :  avantage  stérile. 
J'ai  prouvé  cependant  que  je  puis  être  utile... 
Tiens,  pas  plus  tard  qu'hier,  dans  un  fort  grand  soupe, 
J'eus  des  traits  d'un  bonheur...  dont  chacun  fut  frappe. 
Chi  murmuroit  tout  b;is,  il  est  vraiment  aimable; 
J'abîmai  le  baron  ;  il  parut  détestable. 
Je  fis  rire  Chloë,  rire  jusqu'à  l'excès, 
Une  bégueule  morne  et  qui  ne  rit  jamais... 
Tu  sais  qu'elle  peut  tout,  qu'on  obtient  tout  pv  ellf». 
Eh  bien  !  quand  on  sortit .  je  réclamai  son  zèle  ;' 
Elle  me  répondit  par  des  airs  nonchalants. 
Me  pria  de  descendre  et  d'appeler  ses  gens. 
Eh  !  sur  ces  têtes-là  fondez  quelqu'espérance  ! 
Nulle  solidité ,  point  de  reconnoissance. 
Qu'ils  s'arrangent ,  je  lens  qu'il  faut  vivre  pour  soi, 
F,t  mon  ingrat  pays  n'est  pas  digue  de  mei. 

DA.MIS. 

Comment?  je  vous  croyois  en  faveur. 

FLon  ICO  tJ HT,  av'cc  élourderie. 

Quel  vertige  : 
Crois-tu  donc  k  ce  mot,  à  ce  brillant  prestige? 
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La  faveur  maintenant  n'est  qu'un  flux  et  rellux  ; 
On  a  beau  la  poursuivre,  on  ne  la  fixe  plus. 
11  semble  qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rie  : 
Demain  le  ciel  se  brouille,  et  la  scène  varie. 
Le  terrain  où  je  marclie  est  fertile  en  ingrats  ; 
C'est  un  sable  mouvant  qu'on  stnt  fuir  sous  ses  pas. 
Et  le  public  leper,  qu  un  cLanjement  re'vcille, 
Brise,  en  riant,  l'autel  qu'il  encensoit  la  veille. 
Ainsi  de  crainte  en  craiiite ,  et  d'espoir  en  espoir, 
On  se  tue  h  briguer  ce  qu'on  ne  peut  avoir. 
Parmi  cent  concurrents  ,  coudoyé'  dans  la  foule , 
Moins  de  gré  que  de  force,  on  cède  au  flot  qui  roiJe  ; 
Et,  plus  que  me'conient ,  mais  non  pas  converti, 
Cd  se  retrouve  au  puJnt  d'où  l'on  étoit  parti. 

DA.MIS. 

Ce  tableau  me  paroît  frappant  de  ressemblance. 
Vous  devenez  profond. 

rLomcouiiT. 

Il  le  faut  bien...  On  pense. 
C'est  fait,  je  m'exécute  et  borne  mon  roman. 

D  A  M I  s. 
Propos  ! 

FLOnicounr. 
Ton  œil  encor  n'a  pas  saisi  mon  plan? 
D  A  M I  s. 
Oh  !  pa»  le  mot. 

FLORICOUni. 

I^-coute.  Épouses-tu  Mélise , 
Ke  l'épouses-tu  pas? 

DAMIS. 

La  demande  est  exquise.^ 
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FLOniCOUKT. 

Quels  que  soient  tes  projets ,  je  n'y  péuètre  pas  ; 
Mais  j'épouserai ,  moi. 

DAMis.  Ironiquement. 

Dès-lors  plus  d  embarras. 
De  vos  expédients  j'admire  la  justesse. 

FronicounT. 
>iil  procédé,  surtout  :  le  prix  est  pour  l'adresse. 
Doiine  me  protège  :  elle  sait  babiUer  : 
Moi ,  je  possède  1  art  de  la  faire  parler  ; 
Je  me  la  suis  acquise,  et  sa  foi  m'est  connue. 

dAmis,  à  part. 
Cette  Dorine-là  me  paroît  entendue. 

FLOniCODRT. 

Et  Lisimon,  d'ailleurs,  servira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  rafTolé  de  la  cour; 
Je  veux  lui  mettre  eucor  l'ambition  en  tête. 
C'est  un  ressort  plaisant. 

DAMIS. 

Et  surtotit  fort  honnête. 
Ainsi  vous  épousez. 

FLOmCOCKT. 

Un  peu. 

D  A  M  I  s. 

C'est  mon  avis. 

FtOniCOCBT. 

Tes  conseils  sont  très  bons,  tu  les  verras  suivis. 

DAMIS. 

Rien  n'est  mieux  calculé  qu'une  telle  conduite  ; 
Et  c'est  avec  plaisir  que  j'en  veirai  la  "suite. 
Tous  n'aimez  pas  M.jlise,  on  coiiçoit  bien  cela  : 
Voire  cœur  ne  s'est  point  oublie  jusque-lJi. 
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Sa  fraîclicur,  sa  jeunesse,  une  grâce  piquante, 
D'un  sourire  attniyant  la  (liiesse  éloquente, 
N  ont  pu.  j'en  jurerois,  vous  inspirer  un  e,oùx  : 
Mais  Lisinion  est  i  iclie ,  et  ^lelise  aura  tout  ; 
Voilà  ce  qu  il  vous  faut  ;  rien  n'est  plus  convenable  ; 
Et  c'est  ce  qu'on  apjielle  un  liymen  très  stirtable. 
S  aimer,  détail  boiirgeois  I  bia\ant  ce  sot  abus, 
Vous  allez  épouser....  quelque  cent  mille  écus. 

FLOUICOUBT. 

Oui.  Par  ce  n^ariage  (et  tu  m'y  déterjnines) 
Je  veux  de  ma  fortune  étayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'est  que  ce  recours. 
Étourdis  par  nos  goûts,  distraits  par  nos  amours , 
Tant  que  lactiviié  nous  tient  lieu  d  opideuce, 
?>"ous  vivons  dans  l'ivresse  et  dans  1  indépendance. 
Autre  temps  ,  attires  soins  ;  risquant  quelques  soupirs  j 
Nous  implorons  Ihymen  pour  payer  nos  plaisirs. 
Adieu.  Je  vais  courir  cbez  tous  mes  gens  d'affaires , 
Et  niettre  à  l;i  raison  intendant  et  notaires. 
Tous  ces  animaux-là,  qu'on  voit  en  enrageant, 
Ont  toujours  de  rhumeiu- ,  et  n  ont  jamais  d'ai^ent. 

D  A  M 1  s. 
N  allez  pas  les  manquer. 

FLonicouiiT,  prenant  la  main  de  Damis. 

Non .  vraiment.  Je  te  quitte. 
J'emporte  un  avis  sage ,  et  mon  cœm-  le  me'rite. 

{Il  sort.) 


ThJàtre.  Com.  e«  ver».    l3. 
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SCÈNE    VIL 

DAMIS,  seul. 

D'us  moment  de  dëpit  il  peut  tout  obtenir  ; 

II  va  voir  Lisimon ,  je  dois  le  prévenir. 

ri'eussé-je  point  d'amour,  je  lui  serois  contraire; 

Je  voudrois  traverser  le  bonheur  qu'il  espère  ; 

L'amitié  m'en  eût  seule  inspiré  le  dessein. 

Sans  adorer  Mélise ,  il  pre'tend  à  sa  main. 

Ses  grâces,  son  esprit  n'ont  rien  qui  l'inte'resse  1 

En  elle  il  considère  ,  il  clierche  la  richesse  ; 

Çuel  amant  !  de  mon  but  ne  nous  écartons  point  : 

L'amour  me  l'indiqua,  la  probité  s'y  joint. 

Mais  si  j'échoue  enfin....  si  ÎMélise  enivrée, 

Se  borne  à  cette  cour  dont  elle  est  entourée. 

Je  ne  le  sais  que  trop ,  la  beauté  bien  souvent , 

Attentive  à  l'iionmiage,  est  sourde  au  seniiment. 

Cachons  encor  le  mien. .  Amour  !  tu  sais  si  j'aime  '. 

te  pénible  détour  m'est  dicté  par  toi-même  : 

Mélise ,  tu  le  vois ,  est  prête  <\  t'écl:ap>per., 

Et  je  crois  te  servir,  en  osant  la  tromper. 


Ptn    DU    PREMIEB    ACTE. 


ACTE    SECOND. 

f.a  scène  est  dans  un  avant-sallo  de  l'appaitcment 
dv  .Mcliso. 


SCÈNE    I. 

D\MIS,  seul. 

'    HE7.  M(''lise,  aujourd'liui  1  moi  1  quelle  hardiesse  ! 
'.'ovoiis  :  par  l'onrle  i<  i  j)i<|!'<ins  un  peu  la  nièce. 
!l  va  venir,  osons;  et,  dans  l'espoir  que  j  ai, 
Kn  feigniint  uii  retus,  veiigrons-nou»  d'un  congë. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  risquer  une  imprudence. 

SCÈiNE    IL 

DAMIS.LISIMON. 

D  AMIS. 

Au!  je  vous  attcndois  avec  impatience. 

LisiMON,  absorbé  dans  la  réi'erii'. 
Me  Voilà.  J'en  conviens,  j'ëtois  dans  ce  moment 
D'une  vue  assez  neuve  occupé  fortemcDt. 
Monsieur,  c'est  que  le  tact  des  affaires  publiques 
Veut  de  mâles  esprits  et  des  cœurs  énergicpies. 
Ouand  je  m'en  escrimois,  j'accordois  tout  cela. 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imprimé  là. 
'lu  m'as  fait  avertir,  j'accours,  adieu  l'idée, 
C'est  le  diable  ! 

DAMIS. 

Pardon  :  votre  Imnieur  es!  fur.due. 
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L  I  ^  I  M  O  N. 

C'est  fait....  qiie  me  veux-ru? 

D  A  Ji  I  s. 

Je  me  suis  consulté  ; 
Et  je  peux  aver  vous  parler  en  liberté. 
Melise  est  fort  aimable  ;  elle  a  droit  de  pre'tendre 
Aux  hommages,  aux  vœux  de  l'aniniit  le  plus  tendre  : 
Mais  comment  soufRe-t-ellc  un  cercle  d'étourdis , 
U'agiéables ,  de  sots ,  par  la  mode  enhardis  ; 
Lu  bou  ton,  qu'ils  n'ont  pas.  se  croyant  les  arbitres. 
Mettant  leur'ineptie  à  l'oiubre  de  leurs  titres, 
Traînant  d'un  luxe  outre'  1  indiscret  attirail , 
Petits  sultans,  honnis  même  dans  leur  sérail  ; 
Tous  ces  demi-seigneurs  .sans  talents  et  sans  âmes, 
Qui  bornent  leurs  exploits  h  tmmper  quelques  femmes, 
De  pères  très  fameux  enfants  tiès  peu  coiuuis. 
Dont  on  cite  les  noms,  au  défaut  des  vertus? 

L I  s  I  V  o  M. 
Je  vais,  si  tu  le  a  eux,  t'expliijuer  ce  mystère. 

D  A  M I  s. 
S^oit. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tel  que  tu  me  vois,  jadis  j'eus  ma  chimère, 
Comme  un  autre  :  à  la  cour  j'étois  fort  assidu  : 
Dans  un  monde  nouveau  je  me  crovois  perdu. 
Je  proposois  alors  des  plans  économiques. 
Que  je  te  montrerai ,  tous  bien  patriotiques, 
Bi£u  conçus... 

D  A  M I  s. 
Je  le  crois. 

LISIMON. 

J'osai  les  pr(^.entrr  ; 


Ar.r;.  n,  scjsNS  iî.  :'o 

M.tîs  rpm^arras  i'îoil  Je  le^  ftî'ro  adopter. 

Ces  geiis-ri  m'y' servoient ,  du  reoinseu  anpr^rrnrp  : 

Je  les  re';ns  clipz  moi ,  par  exoès  de  priidcnrr. 

Sous  les  deliors  dii  zèle,  ils  venoiciit  par  essaims, 

Kn  obs«I;int  ma  nièce.  o])incr  sur  mes  vins. 

Moi,  connue  un  franc  (fnnlois,  j'aime  cncor  ma  j.aiiie. 

Leurs  protestations  tromijoient  ma  bonliommîe. 

^)u'ai-je  embrassé?  du  veiit.  On  ne  m'e'couta  pas  ; 

J'en  fus  pour  mes  calculs  et  pour  mes  rc^ultats. 

Aussi  tout  va  ,  Dieu  sait  1  grâces  à  ma  routine , 

J  aurois  en  trois  malins  remonté  la  macliine. 

le  n'y  renonce  point;  mon  porte-fciiiiic  est  plein  : 

Aujourd'I'ui  secondé,  j'exi'cute  d.-rr-ain. 

Oui,  monsieur,  qu'on  m'installe  et  je  reponds  du  reste.' 

Te  puis  être  à  l'Etat  d'un  profit  manifeste. 

Fiiouillant,  bouleversant  les  principes  connus, 

l'urbore  la  re'forme  et  je  pare  aux  abu?. 

Voilà  dans  quel  espoir  ma  folle  complaisance 

A  de  ces  importuns  toléré  l'afBuence. 

DAMIS. 

De  leur  zMe  aSecté  voyez  quels  sont  les  fruits. 

L  I  s  1  M  O  \. 

Puisqu  ils  ne  peuvent  rien  ,  ils  seront  éconduits. 

D  AMIS. 

Bon  !  cliangp-t-on  ainsi  sa  manière  de  vivre? 
Votre  cliarmante  nièce  au  tourbillon  se  livre; 
Et,  croyant  échapper  ù  de  tristes  liens. 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
FJle  est  à  cette  époque  où  l'âme  irrésolue, 
]>itie  différents  choix  reste  encor  suspendue. 
Son  naturel  heureux  lutte  et  pef-e  toujouis  ; 
Mais,  s'il  faut  aAec  vous  s'expliquer  sans  détours, 

A. 
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Il  incline  un  peu  trop  vers  i  j  coquetierie, 

Jeu  cruel  qui  bientôt  mène  à  la  perfidie, 

Des  plus  doux  sentiments  corrompt  la  pureté, 

Eteint  le  caractère  et  nuit  à  lu  beauté. 

Il  faudroit  à  Mélise  un  ami  difficile  , 

Qui  tourmentât  son  cœur,  encor  neuf  et  docile, 

Employât  pour  le  vaincre  un  manège  innocent, 

Y  jetât  par  degre's  un  trouble  intéressant. 

Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  censure  , 

Et  sut,  à  force  d'art,  le  rendre  à  la  nature. 

L I  s  I M  o  N. 
Eh  bien  !  sois  cet  ami. 

DAMis,  riant  a  demi. 
Moi? 

1 1 S  I M  O  s. 

Toi-même ,  parbleu  ! 
.1  faut,  comme  tu  dis,  la  tourmenter  un  peu, 
Par  de  certains  secrets  de'router  son  caprice , 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  pre'cipice  ; 
Et,  lui  sauvant  surtout  l'ennui  de  la  leçon, 
La  forcer  par  humeur  d'avoir  de  la  raison... 
L'idée  est  lumineuse ,  et  je  l'ai  bien  saisie  ; 
A  l'application.  Je  t'en  charge. 

DAMIS. 

Folie! 
Revenons,  s'il  vous  plaît,  et  daignez  m'ecouter. 

{Il  renarde  de  tous  clcs  avt  c  un  tiir  mi;slcrieux.) 
'Vous  m'offrîtes  sa  main ,  je  ne  puis  l'accepter. 
Je  veux  choisir,  monsiciu",  quelqu'un  qui  me  convienDe, 
Dont  la  façon  de  voir  s  accorde  avec  la  mienne, 
O'ii  connoisse  le  prix  d'un  amour  délicat. 
Et  sache  préférer  le  bonheur  à  l'éclat. 
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1,1. <  IM  ON. 

Tu  ni'étoimes  heauroiij) ,  vt  j<:  te  crois  à  poine. 
Sans  doute  elle  t'a  f,:ii  (|iiflqiie  nouvelle  scène, 
Car  c'ist  une  étourdie...  ali  !  je  vais  la  tancer 
D  une  ijcile  façon  ! 

n  A  M  I  .s. 
(îardez.-vous  d'y  penser. 
Tie  vous  voilà-t-il  pas,  comme  à  votre  ordinaire, 
Emporté?... 

LISIMON. 

J'en  conviens,  je  suis  un  peu  colère. 
D  A  M  I  s. 
Vn  peu?  beaucoup. 

LISIMON,  5e  radoucissant. 

Eh  bien  !  je  me  corrigerai. 
(Reprenant  le  ton  vif.) 
Mais  on  fera,  morbleu!  ne  que  je  résoudrai, 
l'uns  ce  que  j'ai  conclu  je  suis  fixe  et  tenace  ; 
!\î.i  nitce  obéira. 

D  A  M I  s. 

Modérez-vous ,  de  grâce. 
De  mon  absence  au  moins  choisissez  le  moment, 
Kt  qu'à  cet  entietif  n  je  ne  sois  pas  présent... 
Ciel  !  Mélise  !...  je  sors. 

(Mélise  entre  dans  ce  moment.  Ils  se  font  une  rci'érence, 
et  Damis  sort.) 
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SCÈ^E    III. 

MfiLîSE,  LISIMON,  DORINE. 

MÉLisE,  ai'cc  l'iuiiiuinent. 
D.VMis  ici? 

n  s  J  M  ON. 

Lui-mt'me. 

Pourquoi  non,  s'il  vous  plait. 

M  É  L I  s  E. 

Ma  surprise  est  extrên-if . 
Quand  nous  mariez-vous? 

L I  s  I  M  o  N. 

Je  le  voudrois  en  vain  : 
Vous  l'avez  trop  bien  su  î5ucrir  de  ce  dessein. 

;.i£i. isE,  vivement. 
Quoi.'... 

L  I  .s  I  M  O  X. 


Rien. 

Encore?. 


Mais  quoi  donc? 


M  E  L  I  s  E. 
I  I  s  I  M  O  5  , 

Kli  bien  !... 
.M  É 1. 1  s  E. 

Parlez. 
L I  s  I  M  o  N. 

Je  vous  annonce. 

5t  E  M  s  E, 


L  I  s  I  SI  O  s. 

Que  Daniis  à  \os  cliarmes  renonce. 
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De  vos  airs,  de  vos  ions  il  est  bs  à  la  Sn. 
Il  refuse,  en  un  mol ,  le  don  de  votre  main. 

M  É  L  r  s  E. 
11  nie  refuse  ! 

L I  s  I M  o  s. 
Nel.  Mais  cela  sans  colère. 
Toujours  maître  de  lui  (car  c'est  sou  caractère) , 
J-i  posément  enfin  el  d'un  air  si  glace, 
<_)ue  tout  autre  à  w»  place  en  seroit  courroucé. 
Mi;lise,  avec  une  qaité  contrainte. 
Courroucé  I  pounfuoi  do:ic?  le  trait  est  inipayaMe. 

L  I  s  I  M  O  .\'. 
'\'ons  paroit-il  plaisant.' 
MKU  E,  a\"^c  chaleur,  el  nr  pcun'-zii!  ccirlirr  ion  dè^tt. 

Daniis  ,est  adiîiirable  ! 
C'est  moi ,  raonsi'ur,  c'est  moi .  qui  Iron-.pant  son  espoir, 
Lui  manduis  ce  matin  lii'  ne  n.e  plus  revi.ir. 
I.  IM  .M  o  X. 

Fable  ! 

r  o  ni  >•  E 
Rien  n'est  plus  vrai  :  rra  maîuesse  est  vengée. 
Te  l'es  cution  cette  n.nin  fut  chargée. 

:m  t  L I  s  E. 
De  sa  froideur  pour  moi  \  ous  voilà  conviiincu? 

L  I  s  I  .M  o  N. 
Oh  :  oui. 

M  É  L  I  ■;  E. 

Vous  CI)  a-t-i!  lono-tciiips  entieicnu? 
Fflicite/.-vons  bien  .  vantez  votre  conduite  ; 
I  e  voa  préventiuns  voilà  quelle  est  la  suite. 

LISIMON,  bfusfjueinrn't. 
Moi,  j'ai  cru  que  ces  nœuds  scroient  bien  assortis; 
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(Affectant  de  la  finesse.) 
J'ai  même  soupçonné  qwe  vous  aimiez  Dami». 

M  É  L I  s  E. 
Mon  onde,  assurément  le  soupçon  est  uniqwe. 
Vous  êtes  étonnant. 

MSI  M  os. 
Non ,  je  suis  véridique. 
o  o  n  I  ^  E. 
V'ue  monsieur  Lisimon  a  l'esprit  clairvoyant  ! 
Bien  ne  peut  échapper  à  son  œil  pénétrant. 
Il  lit,  sans  se  tromper,  jusqu'au  fond  de  nos  ânirs  : 
(^orame  il  décliitficuncœur, coninicilconnoit  les  ii-mme.'-: 

L  I  s  I  M  o  N. 
Que  trop  ,  en  vérité.  J'ai  bien  payé  rela  ; 
On  est  dupe  long  temps  avant  d'en  v^nir  ).i... 
Mais,  dans  ce  moment-ci,  je  m  abuse  peut-f'tre. 
Je  ne  démê'e  rien,  je  ne  sais  rieu  cunuoitre... 

(A  ^Itilise  ,  avec  humeur.) 
Que  m'importe  après  tout?  Congédiez  Dami$  ; 
^i  vous  le  voiJcz  même ,  épousez  le  nia^qui^. 
Ikl  liynien  ! 

M  ÉLISE,  avec  impatience. 
Vous  l'aimiez  dans  ces  jours  de  folie. 
On  les  gens  du  bel  air  etoieiit  votre  manie; 
(^•uand  mon  oncle,  en  projets  consumant  rli.iqut"  jour 
l".n  poste  alloit  clicrchcr  des  cbagrins  à  la  «;our. .. 
Pe  tous  ces  messieurs-là  vous  goûtiez  l'importance. 
Leur  ton  vous  paroissoit  le  ton  par  excellence. 

L 1  s  I  M  o  f. 
Oh  1  j'avois  mes  raisons.  Le  bien  public  d'ailleurs... 
Bref,  c'est  un  autre  temps,  et  je  veux  d  autre?  mœurs. 


ACTE  II,  SCi:]NE  m.  Î5 

DO  m  NE. 

Floricourt,  au  surplus,  n'a  rieu  pour  vous  déplaire. 

D'une  vieille  parente  il  sera  léj^ataire  ; 

Sa  naissance  est  illustre  ;  il  est  jeune ,  bien  fait. 

M  É  r.  I  s  E ,  at'ec  humeur. 
Ali  !  vous  le  protégez ?... 

DORINE. 

Enfin  on  s'y  connoît. 
(^A  LisimoD.) 
Puis ,  s'il  vous  revenoit  un  jour  en  fantaisie 
De  vouer  à  l'Ltat  votre  rare  génie, 
Aux  airs  de  couj-ti'^an  il  saura  vous  plier. 
Et  c'est  un  lionjme,  au  moins,  qui  peut  vous  appuyer. 
()uel  plaisir  de  briller,  d'étendre  lui  peu  sa  sphère  1 
Une  fois  eu  crédit ,  que  d  heureux  ou  doit  faire  ! 

L  I  s  I M  o  s. 
Tu  crois  donc  qu'on  pounoit. . . 

DOniNE. 

Je  vous  ai  dévoilé. 
L I  s  I  M  o  N. 
Toi!...  comment  donc?  par  où? 

D  o  n  I  N  E. 

Tout  en  vous  m  a  parléj 
Discours  obscurs,  mais  fins;  silence  éni^matique... 
Et  ce  rire  ingénu  qui  cache  un  politique. 

LISIMON. 

L'y  voilà. 

M  ÉLISE. 

Finissez...  Le  beau  raisoûnement  ! 
LisiMOiS,  après  avoir  réfléchi. 
jEh  !  ce  qu'elle  dit  là  n'e*  pas  sans  foudement^- 
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F^lle  voit  assez  bien.  Mais  j  i;isis:e  :  ma  ui(ce, 
Je  veux  eiicov  pour  vous  aiguiller  ii:a  îendresse. 
Te  regrette  ])aniis ,  quoi  que  vous  en  disiez , 
Et  veux  le  ramener,  dès  ce  suir,  à  vos  pieds. 
Je  sens  bii-n  tjuil  faudra ,  rappelant  ma  fineasç , 
Négocier  la  chose  avec  un  peu d'adi esse... 
Mais  on  sait  se  tirer  d'uue  difficulté , 
Et  délicniement  ménager  un  traité  ; 
Sois  sure...  eutin... 

SCÈ^E  IV. 

r.IÉLTSE,  DORINE. 

M  t  LISE. 

Mon  oncle  est  incompiélieniib'e, 
n  o  n  1  :s  E. 
Damis!  toujoius  DaniisI  ce  caprice  est  risible... 
Oui  ;  mais  tous  ces  discours  sont  ici  supeiflus  ; 
Daii.is  est  Lors  de  <  our.  et  vous  n'y  songez  plus. 

MÉI.ISE. 

Y  sniif^rr  1  il  faudrojt  que  je  fusse  bien  folle. 
Sa  couduite  avec  moi  rcpendnut  me  désole. 
Je  voudrois  h  nies  pieds  le  voir  s  humilier) 
Et.. 

DORI5E. 

Ce  procédé-là  scroit  plus  régulier. 

M  ÉLISE. 

N'en  parlons  plus. 

DOniSE. 

Sans  doute. 

MÉLISE. 

Au  fond ,  )C  le  détcst». 
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DOTMTIt. 

De  VOS  rtssentimfnts  ce  dépit  est  le  reste. 

M  £  L  I  s  E. 

Tu  dis  que  mon  billet  n'a  point  paru  l'aigrir? 

D  O  II  I  N  E. 

Non ,  tranqnillisez-vous. 

JiÉLISE. 

Je  n'en  puis  revenir, 
Rïais ,  moi ,  Dorine ,  aii';.si  j'ai  fait  une  imprudence  ; 
Que  prétendois-je ,  eulin? 

D  o  n  I  ?»  E. 

Punir  son  impudence. 

M  É  L  I  s  E. 

Dis  sa  discrétion,  c'est  le  mot  :  en  effet. 

Tu  le  sais  comme  moi ,  qu'a-t-il  dit,  qu'a  t-il  fait 

Qui  lui  pût  attirer  cette  rigueur  extrême? 

DORINE. 

Comment  !  un  insolent  qui  ne  dit  pas  qu'il  aime  ! 

MÉLISE. 

Qu'il  aime  !  il  faut  savoir  s'il  aime  :  le  sais-tu? 

DORINE. 

Eli  mais  1  rien  n'est  plus  clair. 

MÉLISE. 

Moi,  je  n'en  ai  rien  vu, 

DORINE. 

Moi ,  je  vous  garantis  qu'il  brûle  au  fond  de  i'àme. 

MÉLISE, 

Eh  I  que  ne  parle-t-il? 

DOR  INE, 

Mais  il  craint  pour  sa  flamme. 

MÉLISE. 

Oh  !  il  a  bien  raison...  mais  il  faut  s'expliquer. 

Théâtre.  Corn,  en  vert.    l3.,  4 
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O  0  B I H  £. 

li'ayez  pas  seulement  l'air  de  le  remarquer. 

MELISE. 

Bon! 

D  o  n  I  s  E. 
Laissons  ce  sujet  ;  car  il  vous  indispose, 
.-vi  i:  L I  s  E. 
Moi  I  non  :  autant  parler  de  lui  que  d'autre  chose  ; 
Tu  peux  continuer.  -^ 

DO  m  SE. 

Parlons-en  donc...  Eh  bien  I 
Puisque  vous  le  voulez,  qu'en  dirons-nous? 

M  É  L I  s  E. 

Oh  !  rieD. 

D  o  R  I  s  E. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  et  cette  ûnptatience? 
Si  vous  l'aimiez  encor? 

MÉLTSE. 

Tais-toi. 
(Elles  se  taisent  pendant  un  moment.) 
D  O  n  I  T<  E. 

Le  beau  silence  ! 

M  ÉLISE. 

Tu  n'as  point  remarque  le  portrait  qu'il  tenoit? 
Tu  n'as  point  distingué?... 

DO  ni  NE. 

Non ,  il  l'examinoit 
D'un  œil  très  satisfait. 

MÉLISE,  n  part. 

Je  souffre  le  martyre. 
(Haut.) 
Tu  n'as  rien  entendu  de  ce  qu'il  a  pu  dire  V 
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DOBINE. 

Il  avoit  l'air  ccmtent...  c'est  tout  ce  que  je  saj. 

M  ÉLISE,  ai'ec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  ne  demande  pas  s'il  e'toit  triste  ou  gai  : 
Répondez  juste  au  moins. 

DOniNE. 

Je  quitte  la  partie. 
Mais  j'aperçois  Germain. 

M  É  L I  s  E. 
Demeurez,  je  vous  prié? 
Qu'il  approche. 

SCÈNE   V. 

MÉLISE,  DORINE,  GERMAIN. 

M  ÉLISE,  d'un  air  distrait. 
Ah  !  c'est  toi,  Germain? 

GERMAIN. 

Pour  vous  sen'ir, 
Madame;  commandez,  et  je  cours  obéir... 
Te  montois  chez  Damis. 

MÉLISE. 

Il  est  ici  ton  maître? 

GERMAIN. 

Oui ,  même  tout  le  soir  je  crois  qu'il  y  doit  être. 

MÉLISE. 

Seul? 

'  ,GEBMAIIî. 

Seul ,  ]e  l'imagine. 

MÉLISE. 

Il  ne  peut  être  mieux. 
Tu  sais  apparemment  qu'il  est  fort  amoureux? 
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G  E  n  M  A 1 5. 

Amoureus  ! 

51  £  L  1  s  E. 

Et  bien  plus ,  il  ose  le  paraître,.? 
G  E  n  M  A I N. 
Madame,  écoutez  donc... 

E  o  n  1  s  E. 
Dis ,  tu  dois  t'y  connoîtrc. 

GEB.-\IA1N. 

Je  sais  qu'il  s'est  donne'  ces  airs-ii  quelquefois. 

DOniSE. 

Eh  I  sait-ou  quel  objet  a  décidé  son  choix? 

G  E  n  M  A  I  N. 
Non  :  il  est  fort  discret,,  il  soupire  en  silence; 
Rien  n'échappe  avec  lui... 

M  É  L I  .s  E. 

La  bonne  extravagance  I 

D  0  n  I  s  E. 
Et  ce  portrait  divin  dont  il  pst  enivré, 
Qu'il  observe  sans  cesse  avec  l'air  égaré; 
A  ton  compte,  Germain,  n'est-ce  point  un  indice? 

M  ELI  SE. 

Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  et  quitte  l'artifice. 

BOBINE. 

Sans  doute ,  allons ,  du  cœur. 

GERMAIN. 

S'il  ne  faut  rien  celer, 
Ce  portrait  lui  plaît  fort,  et... 

MÉLISE,  fioussant  Donne. 

Fais-le  donc  parler. 
COItlHEi  poussant  Germain. 
Va  donc. 
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G  E  n  M  A  I  s. 

Seul  dans  un  coiii ,  quand  il  est  à  son  aise , 
Il  le  tourne  et  retourne,  il  le  baise  et  rebaise; 
Il  lui  parle  souvent  comme  s'il  l'entendoit, 
Et  lui  reparle  encor,  comme  s'il  rëpondoit. 
Cela  me  charme ,  moi ,  je  me  plais  à  l'entendre. 

D  o  n  I  N  E. 
A  cette  ëcole-là  tu  deviendras  fort  tendre. 

M  É  L  I  s  E. 
Et  Ton  ne  peut  savoir  quel  est  l'original  ? 

GERMAIN. 

Non. 

DORIHE, 

JSon? 

M  É  L I S  E. 

Germain  discret,  mais  cela  n'est  point  mal... 
Oli  !  c'est ,  n'en  doutons  pas ,  quelque  franche  coquette. 

GE  r.  M  AIN'. 

Madame,  en  vérité..: 


M  E  L  I  s  E. 

Quelque  folle  parfaite. 

GERMAI  N. 


Rîadame,  je  rougis.. 


MELISE, 

J'eu  suis  sûre. 
G  EU  M  A  us. 

Comment  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin  ,  le  portrait  est  charmcint 

MELISE, 

Affreux ,  peut-être  ! 

CEItMÂIir. 

.\ffveux!  cela  vous  plaît  à  dire. 
4- 
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MÉLISE. 

Je  le  répète,  affreux 

G  E  n  M  A  I  N. 
Je  cède  et  me  retire. 
Ah  !  ce  pauvre  portrait,  comme  voiîs  le  traitez  î 
IMais  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  insultez. 

MÉLiSE,  le  rappelant. 
Si  Damis  n'est  point  ti-op  occupé  de  sa  flamme, 
Dis-lui  que  je  l'attends  ici  même. 
G  E  R  M  A I  w. 

Oui  «  madame. 

[Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MÉLISE,  DORINE. 

MÉLISE. 

Il  faut  que  je  lui  parle  indispensablement. 
Oui... 

DO  m  HE,  à  part. 
Ma  maîtresse  en  tient  indubitablemenL 

MÉLISE. 

Je  veux  qu'avant  le  soir  tout  ceci  se  termine, 

D  o  n  I  s  E. 
Comme  il  va  s'applaudir! 

MÉLISE. 

Relirez- vous ,  Dorine. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient.  Ciel!  Floricourt!  l'ennui!... 
Mais,  feignons...  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui. 
(Dorine ,  en  sortant ,  rencontre  Floricourt ,  ils  st 
font  réciproquement  des  signes.) 
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SCÈNE  VII. 

FLORICOURT,  MÉLISE. 

FLOniCOUHT. 

On  vous  rencontre  enfin I...  mais  vous  êtes  charmanta 
De  disparoître  ainsi ,  de  tromper  mon  attente. 
Qu'elle  est  belle! 

MÉLISE. 

Oh  !  laissez  ce  ton  complimenteui'. 
FLOn  icounx,  du  ton  le  plus  étourdi. 
Kon ,  madame  ;  avec  vous  ce  ton-là  part  du  coeur. 

MÉLISE,  riant. 
Du  cœur!  y  songez- vous?  vous  léger,  vous  frivole  !... 
Recueillez- vous,  marquis  :  est-ce  là  votre  rôle?, 

FLomcocnT. 
Sans  doute: 

MÉLISE. 

Encore  un  coup  supprimons  la  fadeur, 
Sinon,  je  vous  le  dis,  j'aurai  beaucoup  d'humeur, 
Et  je  vous  ennuierai. 

FLoniCOCRT,  avec  galanterie  et  léqèreté, 
Kon ,  cela  ne  peut  être. 
Je  cherche  le  plaisir,  et  vos  yeux  le  font  naître: 
Mais,  depuis  près  d'un  mois,  disons  la  vérité, 
Dans  quelle  solitude  avez-vous  végété? 
C'est  se  conduire  mal:  tout  le  monde  en  miumure. 
Plus  de  bals,  de  soupers,  pas  la  moindre  aventure. 
Vous  avez  de  l'hiuneur;  on  n'en  est  pas  sui"pris. 
Vous  prenez  tm  travers,  je  vous  en  avertis. 
Comment  donc,  belle,  aimable,  l  la  fleur  de  votre  âge. 
S'enterrer  chez  un  oncle,  et  s'ériger  en  sage! 
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Mais  vous  n'y  pensez  pas  ;  il  faut  ubsolunient 
Vous  rendre  à  vqs  amis ,  vous  remettre  au  cour:int. 
Je  vous  ofiVe  mes  vœux  ,  qui  sont  flatteiu-s  peut-èlre  ; 
Mon  nom .  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  dois  être  ; 
■Hue  existence  enfin.  Allons ,  ouvrez  les  yeux  ; 
Le  temps  vole,  il  écliappe,  il  emporte  les  jeux. 
Ressuscitez;  sortez  de  cette  nuit  profonde, 
Et  parolssons  tous  deux  sur  la  scène  du  monde. 

M  É  L  I  s  E. 

Mais  vous  devenez  fou  ' 

F I.  O  n  I C  0  t  ET,  de  l'air  ie  pfus  évaporé, 
Non,  Je  ne  le  suis  pas. 
C'est  trop  ensevelir  de  si  biillants  appas,  . 
Faits  pour  orner,  madame ,  un  plus  décent  asile 
Que  des  cercles  obscurs  et  l'ombre  de  la  ville. 
Écoutez-moi  :  je  viens  d  apprendre  en  ce  moment. 
J'en  ai  l'avis  sur  moi ,  que  je  dois  sûrement 
Hériter,  avant  peu ,  d'une  tante  éternelle  ! ... 
Çui  me  remet  toujours. 

MÉLISE. 

Cette  dame  est  cruelle. 
FLonicounT. 
Elle  ne  finit  pas.  Mais ,  pour  cette  fois-ci , 
Il  paroît  cependant  qu'elle  a  pris  son  parti, 
plie  a  quatre-vingts  ans ,  c'est  l'ûge  des  retraites. 
J'envahis  sa  fortune,  elle  est  des  plus  complètes. 
Le  tout  vous  est  offert.  Nous  mêlerons  nos  biens, 
Et  l'opulence  encor  va  serrer  nos  liens. 

MÉLISE. 

L'opulence!  et  le  cœur?  est-il  un  autre  empire? 
Le  tiésor  dun  amant,  c'est  l'amour  qu'il  inspire, 
Hkt-il  rit  lie,  on  l'ignore...  on  songe  à  ses  vertiu. 
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Est-il  pauvre,  on  le  venge ,  en  l'ainiant  encor  plus  ; 
Voilà  mes  sentiments. 

FLonicounx. 
Je  vous  en  félicite  ; 
Vous  bravez  la  fortune  et  cédez  au  mérite  : 
Ce  sacriSce  est  noble  et  siutout  bien  placé. 
Je  savois  à  quel  cœur  je  m'étois  adressé. 

MÉLISE. 

Par  exemple ,  marquis ,  permettez-moi  de  rire. 

Quoi  !  vous  prenez  pour  vous  ce  que  je  viens  de  dire? 

FLOniCOOnx,  avec  la  plus  grande  gaité. 
E!iI  comment  s'y  tromper?  le  détoiu"  est  charmant. 

MEUSE. 

Encor? 

FLOniCOtiiiT,  hors  de  lui. 
Vous  me  voyez  dans  un  enchantement  !.,, 
Je  suis  las  d'espérer.  Décidez-vous ,  de  grice. 
Ecoutons  la  raison  et  laissons  la  grimace. 
(7/  tombe  à  ses  pieds.) 
Ali  !  je  vous  le  demande  au  nom  de  nos  beaux  jours  ; 
Faisons  à  tout  Paris  envier  nos  amoiws. 

MÉLISE. 

Trêve  donc,  s'il  vous  plaît,  à  la  plaisanterie...  •■  r 

11  extra  vague...  on  vient  :  levez-vous,  je  vous  prie. 

FLO  p  ic  oun  r. 
Non.  Je  lis  dans  vos  yeux,  dans  ce  tendre  embarras, 
Que  mon  hommage  a  pris  et  ne  vous  déplaît  pas. 

{Damts  entre  dans  ce  moment.  Il  est  aperçu  de 
Melise  et  non  de  F  Concourt.) 
C'est  à  moi  d  affermir  mon  bonheur  qui  s'apprête. 
Xout  me  sert,  et  je  cours  assurer  ma  conquête. 

{Floricourl ,  en  sortant ,  rencontre  Damis  ,  et  lui 
fait  des  signes  d'un  air  triomphant.^ 
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SCÈNE    VIII. 

DAMIS,  MÉLÎSE, 

DAMis,   du  fond  du  théâtre. 
Fort  bien,  le  tête  h  tète  est  un  peu  hasardé. 
Est-ce  pour  ce  tableau  que  vous  m'avez  mande? 
Il  est  touchant  ! 

MÉLISE. 

A-t-il  le  bonlieur  de  vous  plaire? 
DAMIS,  avec  une  gaîté  contrainte. 
Beaucoup. 

MÉLISE,  ironiquement. 
Il  me  parloit  de  son  ardeur  sincère. 

DAMIS. 

Et  vous  daigniez  répondre  à  des  transports  si  doux? 
C'est  l'usa^^e,  au  suiplus. 

MÉLISE,  h  part. 

Mais,  seroit-il  jaloux? 
{Haut.) 
J'étois  libre,  monsieur,  lorsqu'on  vous  fit  descendre. 

DAMIS,  très  froidemt-nt. 
Vos  ordres  sont  sacrés  ;  j'ai  volé  pour  m'y  rendre. 

{A  part.) 
L'entretien  sera  vif. 

MÉLISE. 

IM'expiiquez-vous  enfin 
Les  propos  que  mon  oncle  a  tenus  ce  matin? 
Qu'est-ce  que  cet  hymen,  ce  rems,  cet  outrage 
Dont  il  vous  accusoit? 

DAMIS. 

Quand  tout  vous  rend  liomniage , 
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Madame ,  en  vérité  pensez-vous  à  cela  ? 
C'est  une  vision  que  cet  outrage-là. 
Ne  le  savéz-vous  pas  ?  qui  raconte ,  exagère , 
Et  c'est  l'art  d'embrouiller  la  chose  la  plus  claire. 
Votre  oncle  brusquement  vient  m'ofi'rir  votre  main. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  bonheur  soudain  ; 
Je  n'avois  ni  le  droit  ni  l'orguril  d'y  prétendre; 
C'est  en  m'appréciant  que  )'osai  m'en  défendre. 
Voilà  tout 

MÉLiSE,  d'un  Ion  ironique. 
Voilà  tout?... 

DAMis,  se  rapprocliant. 

■Riais  vous,  madame,  vous, 
M'expliquez- vous  enfin  quel  est  ce  giand  courroux, 
Cet  étonnant  billet  qui  de  chez  vous  me  chasse? 
Comment  me  suis-je  donc  attiré  ma  disgrâce? 

MÉLISE. 

Ma  lettre  vous  l'apprend  sans  rien  dissimuler. 

Je  suis  lasse,  monsieur,  d'apprêter  à  parler; 

Je  suis  jeune,  on  m'observe ,  on  censure ,  on  raisonne , 

Et,  pour  fuir  les  amants,  je  ne  vois  plus  personne. 

DAMIS. 

Est-ce  à  titre  d'amant  que  je  suis  renvoyé? 

MÉLISE,  très  vite. 
Point  de  détail. 

B  A  M  I  s. 

Je  vois  qu'on  m'a  calomnié. 
Quand  on  aime,  on  s'échappe,  on  se  trahit  :  madame  , 
Vous  ai-je  dit  un  mot  qui  fît  croire  à  ma  flamme? 

MÉLISE,  avec  vivacité. 
Eh  !  quand  cela  seroit?. 
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DAMIS. 

Oui  :  mais...  cela  n'est  pas. 
MÉLISE,  ai'fC  chaleur. 
Quoi  î  votre  empressement  à  suivre  tous  mes  pas , 
Cette  assiduité  que  tout  Paris  a  vue, 
Et  votre  jalousie  avec  art  retenue, 
N'annonçoient  pas  assez  un  homme  qui  prétend 
Et  semble,  pour  le  dire,  aux  aguets  d'un  instant^ 

DAMIS. 

Ah  !  ne  confondons  point  :  tout  csla  vouloit  <kre 
Qu'on  rencontre  chez  vous  ce  que  mon  cœur  désire, 
Des  grâces,  des  talents... 

MÉLISE. 

Vous  m'impatientez. 

DAMIS. 

Un  commerce  divin,  cent  belles  qualités. 

Cela  signifioit  que  votre  esprit  enchante. 

Qu'on  se  plaît  à  vous  voir,  que  vous  êtes  charmante. 

Enfin., - 

M  £  L  î  s  E. 

Parlez. 

DAMIS. 

Cela,  je  le  dis  sans  détour, 
Prouvoit  tous  vos  attraits,  sans  prouver  mon  amour. 

MÉLISE. 

Soit,  soit  ;  eh  !  que  me  fait  votre  amour ,  je  vous  prie? 

DAMIS. 

Vous  m'accusez ,  il  faut  que  je  me  justifie. 

MÉLISE. 

De  guoi  donc?  il  tQ'outrage  à  cliaque  mot  I 
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D  A  M  I  s. 

De  quoi? 
De  l'amour  préteadu  qui  vous  révolte  en  moi. 

M  É  L  I  s  E. 

Vous  me  haïssez  donc,  monsieur? 
D  A  M I  s. 

Qui?  moi,  madame? 

HÉ  LISE. 

Répondez. 

D  A  M I  s. 
Mieux  que  moi  vous  lisez  daiis  mon  âme, 
Et  c'est  trop  prolonger  ici  mon  embarras. 
Comment  !  lorsqu'on  vous  voit  dire  qu'on  n'aime  pas? 
Un  tel  aveu  pour  vous  seroit  tout  neuf  peut-être , 
n  pourroit  vous  fâcher;  mais  vous  l'auriez  fait  naître. 
Car  enfin ,  si  vos  lois  n'en  veulent  qu'aux  amants , 
Pourquoi  m'envelopper  dans  vos  ressentiments? 
Pourquoi ,  prompte  à  risquer  un  arrêt  qui  m'accable , 
Si  je  suis  innocent ,  me  traiter  en  coupable? 

MÉLISE. 

Allez,  monsieur,  allez,  vous  m'êtes  odieux. 

DAMIS. 

Yôuâ  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeux. 

MÉLISE. 

Èloignez-yous  des  miens. 

DAMIS. 

D'où  vient  cette  colère? 
J'obéis  et  je  sors ,  de  peur  de  vous  déplaire. 


Xhtt'iitr*.  Cem.  «a  Ttrt.    I  3« 
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SCÈNE    IX. 

MÉLISE,  seule. 

Eh  î  de  cet  homme-là  je  serois  le  jouet  ! 
Qu'est-ce  donc  qui  me  tient?  raimerois-je  en  effet? 
Ob  1  que  je  l'aime  ou  non ,  je  prétends  qu'il  flécliisse  ; 
Je  le  veux  par  raison,  bien  plus  que  par  caprice... 
J'ai  su  toucher  son  cœur,  il  a  beau  se  masquer, 
Et  son  adroit  orgueil  ne  veut  pas  s'expliquer. 
C'est  mon  maudit  billet  I....  Qui  me  forçoit  de'crire? 
Que  pretcndois-je  avant  qu'd  m'eût  ose  rien  dire? 
Ma  conduite  est  étrange ,  incroyable  vraiment; 
Mais  la  sienne  !....  la  sienne  est  un  affront  sanglant. 
Oh  I  cet  homme  est  un  monstre...  eh  bieu  !  il  est  aimable 
C'est  la  règle...  que  faire?  à  troubie  insupportable! 
Ce  nioustre-là  me  plaît,  je  le  s^ns,  j'en  rougis; 
Mais  je  m'en  vengerai ,  quand  je  l'aurai  soumis. 


FIS    DU    SECOltD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LISIMON,  seul. 

IVIa  fol,  ce  Floricourt  n'est  point  aussi  frivole... 

Cet  homme,  avec  le  temps,  peut  jouer  un  grand  rôle. 

Dans  ce  moment  encore  il  m'a  très  bien  parlé. 

Malgré  mon  air  discret ,  comme  il  m'a  démêle  ! 

La  peste  1  quel  coup-d'œil  I  oui ,  j  étois  un  barbare  : 

Je  désolois  IMélise,  il  faut  que  je  repare... 

Le  marquis  lui  convient,  il  pense...,  il  ira  loin. 

Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  besoin. 

Que  sait-on? 

SCÈNE   IL 

LISIMON,  BIÉLISE,  DORI^E. 

LISIMON. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  un  air  mélancolique? 
Moi  je  veux  qu'on  me  parle  et  qu'on  se  communique. 
Cà,  raisonnons  un  peu  :  j'avois  jugé  trop  tôt 
Damis ,  je  le  vois  b  en ,  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut. 
Il  a  je  ne  sais  quoi,  qui  d'abord  intéresse  ; 
Mais  sa  conduite  sourde  annonce  trop  d'adresse. 
Trop  de  flegme ,  à  la  longue ,  est  à  périr  d'ennui , 
Et  je  crois  que  vraiment  je  me  gâte  avec  lui. 

D  o  R  I  N  E. 
Vivat  I  enfin ,  monsieur  redevient  raisonnable  ! 
Damis  a  des  moments  ;  mais  ii  n'est  point  ainiable. 
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Il  aime  avec  méthode,  il  brûle  sensément; 

La  mode  en  peut  venir,  et  rien  n'est  moins  plaisant 

M  É  L I  s  E. 
A  ravir!  comment  donc!...  allez,  mademoiselle, 
Sacliez  une  «lutre  fois  mesurer  votre  zèle  ; 
Renfermez  avec  soin  ces  transports  indiscrets  : 
Et  supprimez  surtoutJe  talent  des  portraits. 

D  o  m  N  E. 
Madame,  une  antre  fois  je  serai  moins  sincère, 
Et  je  saurai... 

M  É  L I  s  E. 
Sachez  m'obéir  et  vous  taire: 

Il  SIM  ON. 

Sans  doute,  elle  outre  un  peu;  mais  je  crois  qu'en  effet 
Damis  est  trop  contraint  et  n'est  point  votre  fait. 

M  ÉLISE. 

Y  songe/.-vous?  laissez,  laissez  aller  les  choses. 
Je  ne  comprends  plus  rien  à  vos  métamorphoses. 

L  I  3  I M  O  N. 

oh  !  je  veux  vous  venger  d'un  insolent  refus. 

M  ÉLISE. 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  ces  soins  superflus. 

USIMON. 

Mon  amitié  pour  lui ,  dans  cette  circonstance , 
Lui  vaut,  de  votre  part,  un  reste  d'indulgence; 
Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  détestez, 
Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Rejetez  un  hymen  pour  lui  tiop  honorable. 

M  É  L  I  s  E. 
Vous  me  pcrsccntez.  Il  est  insupportable. 

LISIMCO. 

Assuiémcnt  il  l'est ,  et  j  en  suis  révolté. 
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J'admire,  en  pareil  cas,  votre  sécurité'; 
Je  suis  d'une  fiueur  !...  C'est  que  cette  aventure 
Peut  prendre  dans  le  monde  luie  sotte  tournure. 
Je  vois  loin. 

M  É  L  I  s  E. 

Oui ,  très  loin. 

L I S 1 M  o  rr. 

Et  puis  d'ailleurs  j'ai  su 
Que  là-bas....  à  la  cour ,  il  est  très,  peu  connu. 

M  É  L I  s  £. 
Quoi  !  cela  vous  reprend? 

L I  s  I  M  o  N. 

L'obscurité  me  blesse,     "t 
Tout  bien  conside're' ,  se  borner  est  foiblesse. 
Quand  ou  a  votre  esprit,  vos  grâces,  votre  goût, 
Il  faut  prendre  un  mari  fait  pour  aller  à  tout. 
J  ai  des  projets...  je  veux...  l'affaire  m'intéresse, 
Et,  pour  bien  des  raisons,  je  dois  venger  ma  nièce. 
En  ce  jour,  à  l'instant  :  oui,  j'y  cours  de  ce  pas... 
"Vous  m'arrêtez  en  vain ,  je  n'en  démordrai  pas  ; 
Je  n'ai  point  comme  vous  une  tête  légère , 
Qui  veut  et  ne  veut  plus  ;  il  faut  du  caractère. 

(//  sort.) 

SCÈNE  ITI. 

MÉLISE,  DORINE. 

M  É  L  I  s  E. 

Voila  du  Floricourt..  si  pourtant  son  humeur... 
Damis  a  dans  mon  oncle  un  zélé  protecteur  ; 
Je  erois  qu'il  dévient  fou...  mais  moi,  suis-je  plus  sage? 

5. 
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(À  Dorine.) 
De  pai'ler  aujourd'hxii  vous  avez  une  rage? 

D  o  R I  s  E. 
Moi  : 

M  E  L  I  s  E. 

Damis  est  à  plaindre. 

D  o  n  1 5  E ,  entre  ses  dents. 
Il  le  mériteroit. 

MÊLISE. 

Hein?  comment?  votre  esprit  se  forme  tout-à-faiï. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  brillante  en  reparties. 

(A  part.) 
Mais ,  par  où  de  mon  oncle  arrêter  les  lubies? 
Il  va  trouver  Damis,  que  lui  va-t-U  conter?. 

(Damis  paro'il  ;  Dorine  se  relire.) 

scÈrsE  IV. 

MÉLISE,  DAMIS. 

MELISE. 

QloiI  cest  vous? 

DAMIS. 

Je  me  sauve. 

MÉLISE. 

oh  !  vous  pouvez  rester. 
{.iprùs  une  pause.) 
Sa»£z-vous  que  tantôt  j'c'tois  fort  singulière. 

DAMIS. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

MÉLISE. 

J'en  ai  ri  la  première  ; 
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Je  ne  sais  où  j'ai  pris  ces  indiscrets  éclats, 
li  est  tout  simple  au  moins  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 

D  A  M I  s. 
Je  vous  ai  rassurée. 

M  É  L  I  s  E. 

Et  j'en  suis  fort  contente. 

D  A  M  I  s. 
Autant  que  je  puis  voir,  l'amour  vous  épouvante. 

M  É  L I  s  E. 
Tout  ce  qui  me  fâchoit,  c'est  qu'en  vous  défendant, 
Vous  paroissiez  encore  avoir  l'air  d'un  amant. 
Il  régnoit  dans  vos  tons  je  ne  sais  quelle  gt'ne, 
Çui  sur  vos  sentiments  me  iaissoit  incertaine  ; 
Oui;  tenez,  on  eiit  dit  que  vous  étiez  piqué. 

D  A  M I  s. 
Voilà  ce  que  dans  moi  vous  avez  remarqué? 

M  ÉLISE. 

C'est  ce  que  j  ai  cru  voir. 

DAMIS. 

Idée  ! 

M  É  L I  s  E. 

En  conscience  ^ 
Êtes- vous  bien  certain  de  votre  indifférence? 

DAMiS,  riant. 
Celui-là  vient  de  loin.  Quoi  !  vous  n'y  croyez  pas' 
Mais  ne  retournons  point  à  nos  premiers  de'bats. 
Prenez  gai'de  ;  au  traite'  vous  êtes  infidèle  ; 
C'est  vous  qui  commencez  à  me  chercher  querelle. 
Quand  je  vous  aimerois,  pensez- vous  entre  nous 
Que  i'irois  l'avouer  après  votre  courroux, 
Moi  qui  sais  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi  qu'on  vient  de  chasser  sans  nul  préliuainaire? 
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Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer, 
Quel  sort  me  feriez- vous  si  j'osois  vous  aimer? 

M  É  L I  s  E. 
Le  cas  est  différent. 

DAMIS. 

Il  devieiidroit  le  même. 
Oli  !  je  vous  counois  bien  ;  malheur  à  <jui  vous  aime .' 

M  É  L I  s  E. 
Quelle  obstination  ! 

DAMIS. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 
Pourquoi,  sans  nul  objet,  s'e'chauffer  là-dessns.' 

MÉLISE. 

Vous  êtes  incroyable  avec  votre  système  ! 
Comment?  si  vous  m'aimiez  par  un  malheur  extrême  ! 
Loin  d'en  faire  l'aveu,  loin  de  me  prévenir... 

DAMIS,  avec  une  sorte  de  crainte. 
Mais...  il  est  quelquefois  très  bon  de  voir  venir. 

MÉLISE. 

Et  le  cceur  est  soumis  à  ces  calculs  infâmes  ! 
Les  hommes!  quels  fléaux!  puis  on  s'en  prend  aux  femmes. 
D'un  instinct  libre  et  pur  si  l'amour  est  le  fruit , 
Du  moment  qu'on  raisonne ,  il  est  déjà  déttuit, 
L'iiomme  honnête,  monsieur,  dédaignant  la  finesse, 
Doit  tout  à  son  pinchant  et  rien  à  son  adresse. 
Eh  !  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui-même  gêné, 
Qui,  s'obsfrvant  toujours,  n  est  jamais  entraîné? 
11  faut  s'abundpniier,  sentir  tout,  ne  rieu  feindre, 
S'euflammcr  pour  le  pri.\,  sans  projet  pour  latteindre. 
Qui  sait  le  mieux  tromper,  plaît  quelquefois  le  mieux  ; 
Mais  qui  plaît  sans  aimer,  jouit  sans  être  heureux. 
Ah  !  je  plains  bieu  le  sort  d'une  femme  sensible  !..« 


ACTE  III,  SCÈNE  IV-  5; 

D  A  M I  s. 

Ce  phénix ,  s'il  existe ,  est  au  moins  invisible. 

M  £  L I  s  E. 
A  vos  yeux, 

DAMIS. 

Le  trouver,  c'est  l'affaire  du  temps. 
Sous  le  masque  entre  nous  reconnoît-on  les  gens? 
De  vos  goûts  passagers  comment  suivre  les  traces? 
Le  sentiment  chez  vous  disparoit  sous  les  grâces. 

M  É  L  I  s  E.  ! 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  lire  au  fond  de  nos  coeurs? 

DAMIS. 

Moi  !  vraiment  je  le  donne  aux  plus  uns  connoisseurs. 

M  É  L I  s  E. 
Vous  n'avez  donc  pas  vu  que,  cent  fois  dans  sa  vie, 
Floricourt,  par  exemple,  et  m'excède  et  m'ennuie? 
Vous  n'avez  donc  point  vu ,  malgré  tous  leurs  propos , 
Que,  même  en  les  fêtan'i.  ■  je  méprise  les  sots  ; 
Qu'au  milieu  du  grand  monde ,  où  je  parois  légère , 
Je  me  suis  fait  un  plan  et  presque  un  caractère  ; 
Qu'à  la  foule  bruyante ,  à  mille  jolis  riens , 
J'ai  souvent  préféré  vos  graves  entreliens? 
Et  que... 

DAMiS. 

Vous  vous  taisez?  pourquoi  donc? 
MÉLISE,  à  part. 

Je  m'admire. 

DAMIS. 

Eh  bien? 

MELISE. 

Eh  bien  !  monsieur...  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

DAMIS. 

Qiinnd  le  cœur  ne  sent  riea 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  FLORICOURT. 

floeicouht,  riant  aux  éclats  dans  te  fond  du  théâtre. 
D'hosnedh  le  tour  est  gai. 
(S'approchani.') 
Ah  !  je  respire  enfin ,  notre  oncle  est  subjugué. 
Jugez  s'il  m'aime  !  il  veut,  et  dès  cette  jourije'e, 
Décider  mon  bonheur,  fixer  notre  hyniénée. 
Il  est  expéditif . 

MÉLISE. 

Fort  bien  !  maïquis ,  fort  bien  ! 
L'aveu  de  Lisimon  vous  assure  du  riiifn  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

F  LonicounT, 

Après  ce  tour  d'adresse . 
Il  serolt  trop  piquant..; 

I\I  ÉLISE. 

Mais  par  quelle  finesse 
Avez-vous  donc,  monsieur,  retourné  son  esprit? 
Car  cela  me  paroît  miraculeux. 

FLomcounT. 
Bien  dit. 
MÉLISE,  avec  empressement. 
Voyons. 

FLOnicounT. 
Pour  le  réduire  il  a  fallu  lui  plaire, 
Votre  oncle  s'est  d'abord  armé  d'un  front  sévère  ; 
J'ai  radouci  mon  ton  pour  ne  le  point  heurter, 
Et  j'ai  surpris  enfin  l'instant  de  le  flatter. 


ACTE  ni,   SCÈNE  V.  5i) 

J  ai  vanté  son  discours  soi-disant  laconique, 

Sa  pénétration  ,  surtout  sa  politique  : 

Je  me  suis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lui 

Ne  fût  point  dans  l'État  très  puissant  aujourd  hui. 

Vous  auriez  un  œ'û  d'aigle,  un  abord  populaire, 

Et  l'art  d'approfondir,  joint  avec  l'art  de  plaire. 

Lui  disois-je  à  peu  près  :  il  l'a  cru  bonnement; 

iMoi ,  de  monû'er  alors  un  zèle  véhément , 

D'oft'rir  tout  mon  crédit...  enfin  rien  ne  l'arrête. 

Le  voilà  décidé. 

MÉLISE. 

Mais  c'est  une  conquête. 
{A  part    et   regardant  Damis.) 
Voyez  si  rien  l'émeut. 

FLonicounT. 

L'amour  agit  pour  nous.' 
«.tzisz,  sérieusement. 
Puisque  mon  oncle  enfin  est  appuyé  par  vous , 
A  ses  nouveaux  desseins  je  n'ose  être  contraire. 
Ufaut... 

FLOnicocnr. 
Vous  convenez  que  pour  moi  tout  prpspère  ; 
Notre  Hymen... 

MÉLISE. 

Oui ,  marquis ,  devient  très  positif. 
DAMIS,  d'un  ton  piqué. 
La  grandeur  de  votre  oncle  est  un  point  de'cisif , 
Et... 

FLOmCOURT. 

J'ai  craint  de  Damis  quelque  temps  la  pom suite  ; 
On  m'a  tranquillisé. 
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DAMIS. 

Qui  donc? 
M  ÉLISE,  vivement. 

Dites-nous  vite. 
FLonicouiiT,  à  Mélise. 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs. 

MÉLISE. 

Il  peut  nous  inettre  au  fait. 

FLOniCOCKT. 

Eh  !  coçunent  donc?  comment? 

MÉLISE. 

Il  a  certain  portrait 
Qui  ne  le  quitte  pas. 

FLOEICOTJKT. 

C'est  Céladon  lui-même. 
M  É  L  i  s  E. 
Oui ,  pour  ce  portrait-là  sa  folie  est  extrême. 

DAMIS, 

Madame ,  il  est  trop  vrai ,  je  l'aime  eperdument, 

MÉLISE,  avec  dépit. 
L'original,  sans  doute ,  est  un  objet  charmant? 

DAMis,  d'un  ton  pussionné. 
oh  !  charmant  ! 

MÉLISE. 

Je  le  crois. 

DAMIS. 

Je  lui  dois  cet  hommage. 

FLORICOURT. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi ,  montre-nous  son  image. 

DAMIS. 

Si  madame  le  veut,  ma  prudence  consent  ; 
Mais  à  condition  que  vous  serez  absent. 
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FLOmCOUHT. 

Moi? 

C  A  M  I  s. 

Vous. 

FLOmCOUBT. 

Pour  un  portrait?  allons ,  quelle  manie  ! 
D  A  M  I  s. 
Vous  le  faire  entrevoir,  c'est  en  donner  copie. 

FLOKICOtJHT. 

Il  est  d'une  rigueur!...  Madame,  prononcez. 

M  É  L I  s  E. 

Mon  sexe...  est  curieux. 

FLORICOCnT. 

J'entends,  vous  me  chassez. 
Je  vais  de  Lîsimôn  aiguillonner  le  zèle  ; 
Votre  bonheur ,  le  mien  près  de  lui  me  rappelle , 
J'y  vole  :  en  m  éclipsant  d'un  air  paisible  et  doux, 
Je  satisfais  d'avance  aux  égards  d'un  époux. 

^Il  baise  la  main  de  MéLise  ,  et  il  sort,) 

\    SCÈNE   yi. 

MÉLISE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Cet  hymen  më  paroît  une  affaire  conclue. 

MÉLISE. 

iTout  de  bon ,  croyez-vous  que  j'y  sois  résolue  ? 

DAMIS. 

Pourquoi  non?  de  votre  oncle  il  a  déjà  l'aveu, 
Et...  le  vôtre  suivra. 

MÉLISE. 

Le  mien?.,,  voyons  un  peu 
Le  portrait, 

Théître.  Corn.  e«  Ter^.   l3.  6 
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DAMIS. 

Un  moment. 

M  É  L  I  s  E. 

Volontiers  ;  mais  de  grâce, 
Oue  vous  importe  enfin  qup  cet  bjinen  se  fasse? 
Vous  êtes  ocaipé,  tout  le  prouve  et  lé  dit  : 
Ce  que  l'art  veut  caclier,  l'art  même  le  traiiit. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît ,  tout  haut  je  le  confesse , 
C'est  que  vous  possédez  une  étrange  maîtresse. 
Elle  est  assiu^ément  calme  dans  ses  amours  ! 
Elle  sait  que  chez  moi  vous  êtes  tous  les  jours, 
Et  son  orgueil  se  tait ,  et  son  cœur  est  tranquille  î 
De  tous  vos  soins  pour  moi  spectatrice  immobile , 
Madame  ne  dit  mot ,  trouve  que  tout  est  bien , 
Et  n'a  garde  avec  vous  de  se  plaindre  de  rien  ! 
Elle  a  donc  cinquante  ans? 

DAMIS. 

Pas  tout-à-fait  encore. 
Elle  n'en  a  que  vingt, 

MÉtiSE,  h  part. 

Quel  conte  !  je  labhorre. 

DAMIS. 

Abî  n'en  parlez  point  mal.  Quand  vous  la  connoîtreii 
D'un  jugement  trop  prompt  vous  vous  repentirez; 
C'est  moi  fjui  vous  le  dis. 

MÉtlSE. 

Vous  dites  à  merveille. 

DAMIS. 

Vraimeni? 

M  ÉLISE. 

Continuez,  oui,  je  tous  le  conseille: 
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Que  r.i'iniporte?  ...  Ah  I  je  vois,...  peut-être  croyez-vous 
Qu'une  huii'.eiu'  sans  motif  cache  un  dépit  jaloux? 
Cela  seroit  nouveau  1  moi ,  de  la  jalousie  ! 
Moi  vous  aimer  !  non ,  non  ;  je  n'en  ai  nulle  envie; 
Je  ne  m'oppose  point  à  vos  fe'licite's. 

DAMIS. 

Vous  ne  devinez  pas  coniLien  vous  m'enchantez... 
C'est  votre  dernier  mot.^ 

M  É  L  I  s  E. 

Ce  doute-là  m'offense. 
Vos  discours  h  la  fin  lassent  ma  patience. 
Allez  ti'ouver,  monsieui  .  la  beauté  qui  vous  plaît  j 
Et  gardez  constamment  un  aussi  rare  objet. 

D  A  M I  s: 
Je  me  le  promets  bien... 

MÉLISE,  avec  chaleur. 

Mon  Dieu  !  j'en  étois  sûre,.. 
Je  me  ravise,  et  veux  connoître  sa  figure  : 
Son  naturel  paisible,  unique  en  ses  effets, 
Me  donne  le  désir  de  contempler  ses  traits. 

DAMIS. 

Oh  1  dans  ce  moment-ci ,  vous  verriez  mal  sans  doute. 

MÉLISE. 

Elle  craint  mes  regards? 

DAMIS. 

C'est  moi....  qui  les  redoute 

MÉLISE. 

Mais  î'ai  votre  parole...  essuierai-je  un  refus? 

DAMIS. 

Pour  juger  sainement  vos  sens  sont  trop  émus. 

MÉLISE. 

Je  le  veux, 
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D  A  M  I  s. 

Je  ne  puis. 

M  ÉLISE. 

Comptez,  comptez  d'avance, 
Puisqu'elle  en  a  besoin ,  sur  beaucoup  d'indulgence. 

DA5US,  tirant  le  portrait. 
Vous  l'exigez? 

AiELiSE,  arrachant  te  portrait. 

Oui ,  oui  ;  mais  donnez  donc ,  monsieur. 

DAMIS. 

Ob  !  tout  charmant  qu'il  est ,  il  va  vous  faire  peur. 
HÉiiSE,  avec  le  plus  grand  élonnement. 
Cielî 

DAMIS. 

Je  l'avois  prévu, 

M  £  L  I  s  E. 

Mon  portrait  ! 

DAMIS. 

Oui ,  lui-mèin&' 

C'est  un  vol  que  j'ai  fait. 

M  £  L I  s  E. 

Cette  audace  est  extrêiiie  ! 
(Après  une  pause  et  riant.) 
Vraiment  je  l'ai  tantôt  joliment  arrangé. 

DAMIS. 

Puisqu'il  est  ressemblant,  madame,  il  est  vengé. 

M  ELISE. 

D'iionneur  !  il  est  parlant,  et.,  quel  fourbe  vous  êtes  ! 
Voilà  donc  contre  nous  les  complots  que  vous  faites? 
Sur  l'excès  de  vos  torts  je  n'ose  m'arrêier. 
Pourquoi  ravir  un  bien  que  l'on  peut  mériter? 
Mais  ce  portrait  enfin  suffit-il  pour  m'instruire? 
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DAMIS. 

Il  est  chargé  de  tout  ;  moi  je  n'ai  rien  à  dire. 
D  ailleurs  puis-je  jamais  fléchir  votre  courroux? 

M  ÉLISE. 

Puisque  vous  en  parlez,  je  conviens  avec  vous..V 
C'est  le  cas  ou  jamais  d'être  fort  en  colère, 

DÂMIS. 

Oh  !  oui ,  vous  sévirez  contre  le  téméraire. 

M  ÉLISE. 

C'est  selon...  cependant...  je  dois...  que  sais-je? 

DAMIS. 

Enfis'.! 

MÉLISE. 

Quand  le  coupable  plaît. 

DAMIS. 

Fait-on  grâce  au  larcin? 
Il  faut  qu'absolument  i^tre  bouche  prononce, 

MELISE,  après  un  silence. 
II  vous  tint  lieu  d'aveu  :  qu'il  soit  donc  ma  réponse. 
(Elle  lui  rend  le  portrait.) 
DAMIS,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  Quel  moment  enchanteur! 
Plus  je  me  suis  contraint,  plus  je  sens  mon  bonheur.' 
Ne  vous  souvenez  plus  d'une  ruse  innocente, 
Qui  peut-être  a  fixé  votre  âme  indépendante... 
Ah  !  la  mienne  est  à  vous  :  recevez  son  serment. 
Le  calme  de  mon  front  cachoit  un  cœur  brûlant. 
Je  redoutois  vos  goûts,  le  marquis...  vos  caprices* 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  tous  mes  sacrifices. 
Des  combats  douloureux ,  voilà  mes  seuls  forfaits. 
Tai  feint  quelques  instants  pouc  ne  feindie  jamaist, 

6. 
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L'amour  seul  m'inspira  :  c'est  lui  qui  me  coiu-onne. 
Le  tour  n'est  pas  si  noir...  vous  riez. 

M  É  L 1  s  E. 

Je  pardonne. 
(Darnls  se  remet  h  ses  genoux.) 

SCÈNE    VIL 

LISIMON,  FLORICOURT,  au  fond  du  tliénlre} 
DORINE,  GERMAIN,  entrant  par  une  coulisse 
opposée;  DAMIS,  MÈLISE. 

(Ils  restent  tous  dans  une  différente  attitude.Jl 
LISIMON,  hVorine. 
Que  le  notaire... 

(Apercevant  Damis  aux  genoux  de  ^lélite.) 
Attends. ..  je  reste  confondu.. 
FLOnicouRT,  (i  Damis. 
L'attitude  me  plaît...  d'ailleurs  c'est  un  rendu. 
Vous  avez  votre  t&ur. 

LISIMON,  (J  Floricourt. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  diable  !  je  croyois  que  vous  aviez  su  plaire. 

FlOniCOURT. 

Eh  bien  !  vous  vous  trompiez. 

DAMIS,  ("i  Lisimon. 

Daignez  combler  mes  vœux, 
DoniNE,  se  mettant  entre  Floricourt  et  Lisimon. 
Courage...  ou  vous  voilà  disgraciés  tous  deux. 

FLonicounx,  a  Lisimon  ,  a\.'ec  galté. 
Adieu  nos  grands  projets  !  Tout  amant  h  ma  place 
S'en  irpit  contristé,  honteu.i  de  sa  disgrAce; 
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Un  teudre  désespoir  m'ennuiroit  à  mourir. 
Éprouvé-je  un  revers,  je  médite  un  plaisir; 
Je  reviens  à  mes  goûts,  il  me  faut  des  coquettes, 

(A  Mélise.) 
Damis  est  trop  heureux  !  je  le  suis,  si  vous  l'êtes. 
(fl  s'échappe  en  faisant  signe  qu'on  ne  prenne  pas 
garde  à  lui.) 

SCÈNE    VIII. 

LISIMOIS,  ftlÉLISE,  DA-MIS,  DORINE,  GERMAIN. 

L I  s  I M  o  >' ,  à  Damis. 
Pour  chasser  un  rival  ton  secret  est  fort  bon. 
GEHMAIN,  d'un  air  triomphant. 
Nous  avons  esquivé  la  déclaration. 


ViH    DE   LA    FEI5TE    FAB    AMOUn. 


LES 

RIVAUX  AMIS, 

COMÉDIE, 

PAR    FORGEOT, 

Représentée,  pour  la  première  fois  ,  le  1 3  novembre 
178a. 


I 


NOTICE 

SUR  FORGEOT. 


jN .  FouGEOT  naquit  à..,,  en  — 

Cet  auteur,  mort  à  Paris  le  6  avril  1798,  s'étoit 
rendu  cher  aux  amateurs  du  théâtre  par  un  assez 
bon  nombre  de  jolies  petites  pièces  qu'il  avoit 
composées  tant  pour  le  théâtre  fiançois  que  pour 
les  italiens.  Nous  ne  citerons  des  dernières  que  les 
Dettes,  que  l'on  revoit  toujours  avec  plaisir. 

La  première  comédie  de  Forgeot  jouée  au: 
théâtre  françois  fut  les  Rivaux  amis.  Cette  pièce , 
en  un  acte,  envers,  parut  pour  la  première  fois 
le  i3  novembre  1782,  et  obtint  un  f;rand  succès 
qui  s'est  toujours  soutenu. 

Une  seconde  comédie ,  également  en  un  acta 
en  vers  ,  donnée  pour  la  première  fois  le  .  ,  . 
11785,  intitulée  les  Epreuves,  ajouta  à  la  réputa- 
tion  de  l'auteur,  et  lit  concevoir  les  plus  flatteuses 
espérances  de  son  talent. 

La  iîeiiem6/a/ite,  comédie  en  trois  actes  en  vers, 
(donnée  en  1788  ,  fut  bien  accueillie  pendant  plu- 
sieurs représentations- 
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Le  Double  Divorce ,  comédie  en  un  acte  en  vers, 
Onnée  pour  la  pi-emière  fois  le  26  septembre 
^94  ,  obtint  quelque  succ.;s. 

La  Rupture  inutile ,  comédie  en  un  acte  en  vers  , 
arut  pour  la  première  fois  le  2  juillet  1797,  et 
Ut  cinq  à  six  représentations  fort  applaudies. 

Cette  pièce  est  la  dernière  de  cet  auteur,  qui 
Bourut  l'année  suivante. 


PERSONNAGES. 


La  Comtesse. 
Lisette. 
Melcoch. 
Damis. 


La  scène  est  chez  la  Comtesse. 


LES 

RIVAUX   AMIS 

COMÉDIE. 
SCÈNE    I. 


DAMIS,  MELCOUR. 

MELCOUn. 

J  E  veux  te  faire  pan  d'un  excellent  projet, 
Damis.  ÏN'ous  adorons  tous  deux  le  même  objet. 
Tous  deux  depuis  long-temps  nous  gardons  le  silence, 
Toi  par  timidité,  moi ,  mon  cher,  par  prudence. 

DAMIS. 

Par  prudence ,  !Melcour? 

MELCOUR. 

Je  vais  te  le  prouver  ; 
Je  suis  fort  étourdi ,  la  comtesse  est  très  sage  : 
Nous  resseniLlant  si  mal ,  il  ponrroit  arriver 
Qu'on  ne  reçut  pas  bien  l'offre  de  mon  hommage.- 
Mais  si  tu  t'y  prètois ,  je  sais  un  sûr  moyen 
De  déclarer  nos  feux  à  l'aimable  Julie, 
Sans  rien  craindre,  et  peut-être  avec  succès, 
D  A  M  I  s. 

Eli  bien  l 
Quel  est-il? 

Théâtre.  Com.  en  viTi.    I  3.  7 
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MELCOUR. 

De  parler  l'un  pour  l'autre. 

DAMIS. 

Folie  ! 
M  E  L  c  o  u  r,. 
Kon.  Peins-lui  mon  amour,  je  lui  peindrai  le  tien. 

DAMIS. 

Ce  dessein... 

MELCOUn. 

Est  charmant ,  et  de  plus  nécessaire. 

DAMIS. 

Que  diroit  la  comtesse? 

MELCOUB. 

Il  ne  peut  lui  déplaire. 

DAMIS. 

Je  craindrois... 

M  E  L  c  o  u  n. 
Que  crains'tu?  Le  mal  sera  pour  moL 

D  A  M  ^  s, 

11  faudroit  un  motif. 

MELCOCB. 

Tu  plaisantes ,  je  croi. 
Le  nôtre  est  suffisant.  Aimes-tu  la  comtesse? 

D  A  M  I  s. 
Je  l'aime, 

M  r  L  c  o  D  II. 

Voudrois-tu  qu'elle  connût  ton  cœur? 

DAMIS. 

Oui. 

MELC  ocn. 
Bon.  Oseras-tu  lui  peindre  ta  tendresse? 


SCTÈNE  I.  yS 

D  A  M  I  s. 

Jamais. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Ce  mot-1.\  seul  décide  en  ma  faveur. 
Ne  te  permettant  point  de  rompre  le  silence, 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  déclare  ton  amour. 
Je  serai  ce  quelqu'un  ,  si  Damis,  à  son  tour, 
Du  mien  au  même  objet  veut  faire  confidence  ; 
D'ailleurs  chacun  de  nous,  dans  ces  tendres  aveux, 
îS'e  parlant  pas  pour  soi ,  nous  pourrons  tous  les  deux 
Confirmer  ou  nier,  suivant  la  circonstance  :  ; 

C'est  beaucoup. 

t>  A  M 1  s. 

J'en  conviens  :  mais... 

M  E  L  C  o  u  n. 

Plus  de  résistance. 
Surtout,  quoique  rivaux,  soyons  de  bonne  foi. 

DAMIS. 

Et  tu  commenceras? 

M  E  L  c  o  r  n. 
Pourquoi  la  préférence?. 

DAMIS. 

Comme  auteur  du  projet. 

BIELCOUR. 

Allons ,  par  complaisance 
J'y  veux  bien  consentir  :  je  vais  parler  pour  toi. 
Mais  à  ton  tour  aussi... 

D  A  311  s. 

Tu  cooDoîtras  mon  zèle. 
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SCÈNE    IL 

LES  BiJtiMES,  LISETTE. 

LISETTE. 

RlESSiEDr.Sj  je  vous  salue. 

aiELCOun. 

Ah  !  bonjour,  mon  enfant. 
Peut-on  voir  ta  maitressp? 

i-ISETTE. 

nie  n'est  pas  chez  elle. 
Poiir  deux  tendres  amants  cette  absence  est  cruelle. 

DAMIS. 

Deux  amants! 

LISETTE. 

Oui,  messieurs,  le  fait  est  très  constant, 
L'amour  se  cache  en  vain  ;  j'r  i  deviné  le  vôtre. 

MELCOCn. 

Parbleu  !  je  suis  charme'  de  ron  discernement  ; 
Et  puisque  tu  sais  tout ,  dis-nous  confidemraent 
Lequel  est  préfe'ré. 

LISETTE. 

Lequel?  ni  l'un  ni  l'autre. 

MELCOtin. 

Fort  bien ,  point  de  jaloux. 

DAMIS. 

L'aveu  n'est  pas  flatteur: 

LISETTE. 

Çue  chacun  de  vous  deux  déclare  sa  tendresse  ; 
"Vous  serez  mieux  instruits. 

MELCOCn. 

Et  si  de  ta  maîtresse . 


SCÈNE  II.  77 

Un  de  nous  deux  alors  doit  obtenir  le  cœur, 
Pour  q>ii  parierois-tu? 

LISETTE. 

C'est  mon  secret. 

MELCOUK. 

Lisette. 

LISETTE. 

Je  suis  sourde ,  monsieur. 

D  A  M  I  s. 
Réponds. 

LISETTE. 

Je  suis  muette. 

MELCOUB. 

Pour  Damis? 

DAMIS. 

Pour  Melcour? 

MEI.COUIi. 

Je  veux  être  e'clairci. 

LISETTE. 

Vous  ne  le  serez  point. 

D  A  M I  s. 
Et  moi? 

LISETTE. 

Pas  davantage. 
DAMIS,  lui  donnant  sa  bourse. 
Prends ,  et  parle. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'est  pour  vous  que  je  gage. 
-MELCoun,  lui  offrant  la  sienne. 
Elle  l'aime,  Lisette? 

LISETTE,  la  prenant. 
Elle  vous  aime  aussi.  . 

7- 
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MELCOUR. 

ComiTient  donc  !  mais  tu  fais  des  progrès  incroyables  : 
La  comtesse  à  présent  nous  aime  tous  les  deux. 

LISETTE. 

C'est  que  tous  deux  aussi  vous  êtes  fort  aimables. 

DAMIS. 
Lisette  a  de  l'esprit  :  mais  si  j'en  crois  ses  veux, 
Lisette  ne  sait  rien. 

LISETTE. 

Justement ,  dont  j 'enrage. 
Si  vous  vous  déclariez,  j'en  saurois  davantage. 

DAMIS. 

Je  crains  de  lui  déplaire. 

LISETTE. 

Un  aveu  plaît  toujours. 
Et  vous? 

MELCOUB. 

J'aïu-ois  parlé,  mais  depuis  quelques  jours 
Sa  froideiur  me  retient. 

LISETTE. 

Selon  vous ,  pour  bien  faire , 
Madame  se  devroit  déclarer  la  première. 

MELCOCn, 

Oui,  Je  l'aimerais  mieux. 

LISETTE. 

Ce  projet  vous  sourit  ? 
La  déclaration  seroit  neuve. 

MELCorn. 

Et  divine. 
Qu'en  peuses-tu? 


scÈ^■E  II.  79 

LISETTE. 

monsieur,  une  femme  d'esprit 
Ife  dit  point  son  secret,  il  faut  c^u'ou  le  devine. 

DAMIS. 

Aide-moi  donc  ,  Lisette  ,  à  deviner  k  sien. 
3e  ne  suis  point  in;;rat. 

LISETTE. 

Je  ne  réponds  de  rien  : 
Mais  comptez  sur  mon  zèle  et  mon  expérience. 

DASHS,  s'en  allant. 
Tu  peux  compter  aussi  sur  ma  rc connoissance. 

SlELCOUn. 

Où  ^s-tu? 

'  DAMIS. 

Chez  Florise.  On  m'attend,  et  j'v  cours. 

MELCOUn. 

Notre  convention  a  toujours  lieu  ? 

DAMIS. 


lOUJOWTS. 


Commence ,  et  je  finis. 

(iLjorL) 


SCÈNE    III. 

MELCOUR,  LISETTE." 

MELCotJR,  Il  part. 

Mon  nouveau  ministère 
N'est  pas  aise". 

LISETTE. 

Monsieur,  vous  savez  donc  vous  taire.. 

MELCOUB. 

Pouï  la  première  fois. 
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LISETTE. 

L'efibrt  est  surprenant  : 
11  faut  que  vous  aimiez  hien  véritablement. 

MELCOim. 

Juge  de  mon  amour,  puisque  je  me  marie. 

LISETTE. 

-Bientôt? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Tout  aussitôt  que  l'on  voudra  de  moi. 
Je  tremble  cependant. 

LISETTE. 

De  quoi  donc,  je  vous  prie? 
M  E  L  c  o  u  n. 
L'hymen  sage  et  constant  me  cause  quelqu'effroi  ; 
Lorsque  l'amour  plus  gai,  débitant  la  fleurette, 
S'engage ,  se  dégage  à  cJ-.aque  instant  du  jour, 
Contracte  iunocen)ment  quelqu'agréable  dette. 

LISETTE. 

Que  l'hymen  en  bon  frère  acquitte  pour  l'amour. 

MELCOun. 

C'est  fort  bien  fait  à  lui. 

LISETTE. 

N'est-ce  pas? 
M  E  L  c  o  c  r.. 

Et  moi-même 
Je  veux  IDC  corriger,  réformer  mon  système, 
y.lic  le  protecteur  de  ce  lien  cliéri. 
J'aime,  parle  pour  moi,  ma  victoire  est  complète. 
Et  je  nie  charge  alors  de  la  dot  de  Lisette. 

LISETTE. 

Et  Lisette,  monsieur,  se  charge  du  mari, 

M  E  L  c  o  u  B. 
Je  m  CD  rapporte  à  Uà. 


SCÈNE  m.  8i 

LIS'ETTE. 

Cliut,  voici  ma  maîtresse. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE. 

LA    C  O  ai  T  E  S  S  E. 

Lisette,  en  vérité  j  admire  votre  adresse. 
Diiiais  vient  pour  me  voir,  vous  le  laissez  partir. 

LISETTE. 

Si  madame ,  en  sortant ,  eût  daigné  m'avertir, 
Je  l'aurois  retenu. 

LACOMTESSE. 

L'excuse  est  excellente. 

LISETTE. 

Madame..  J 

LA     COMTESSE. 

Une  autre  fois ,  soyez  plus  prévoyante. 

M  E  I.  C  O  LT  n. 

Ce  vif  empressement  cat  flatteur  pour  Damis. 

LA    COMTESSE. 

^'on.  Mais  il  faut  du  moins  ménager  ses  amis. 

MELCOUli. 

Ses  amis? 

LA    COMTESSE. 

Rien  de  plus. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Heureux  d'être  le  vôtre , 
Ce  titre  m'est  bien  cher  :  mais  je  vous  avouerai 
Que  je  viens  près  de  vous  en  réclamer  un  autre. 
Je  n'ose... 

LISETTE,  bas. 

Osez  toujours,  et  je  vous  appuierai. 
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MELCOUn. 

Je  dois  parler  d  amour,  la  chose  est  délicate. 

LA    COMTESSE. 

Cet  aveu  me  surprend. 

M  E  L  c  o  u  R . 
Bien  plus  qu  il  ne  vous  flatte. 
Ah  !  si  vous  connoissiez  l'excès  de  cet  amour. 
Lui  refuseriez-vous  le  plus  léger  retour? 

tA    COMTESSE. 

Vous  amoureux  !  J'en  doute. 

LISETTE- 

Et  moi  j'en  suis  certaine. 

MELCOUR. 

Je  sens  trop  que  vers  vous  un  doux  penchant  m'entraîne: 
Riais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle  aujourd  hui. 

LA    COMTESSE. 

Comment? 

LISETTE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  c'est  pour  lui. 
melcol'h. 
Non ,  madame. 

LISETTE. 

Si  fait.  Je  suis s.n  interprète. 
MEi.  r.  oi  n. 
Je  ne  suis  en  ces  lieux  qu<-  romme  ambas'^adcur. 

LISETTE. 

Mais,  que  dites-vous  donc? 

MELCorn. 

La  vérité. 

LISETTE. 

Monsieur. 
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MELCOUR. 

Enfin  c'est  pour  Oaïuis... 

LA    COMTESSE. 

Damis?...  Sortez,  Lisette. 

LISETTE. 

Une  autrefois  encor  je  parlerai  pour  vous. 

SCÈNE   Y. 

MELCOUR,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

PlAisANTEZ-VOCs ,  Melcour? 

MELCOCB. 

Non ,  d'honneur.  Entre  nou» 
H  faut  sur  cet  amour  que  votre  cœur  prononce. 
Damis  brûle ,  et  se  tait  :  en  ami  géiieVeux 
J'ai  promis  aujomd'hui  de  de'clarer  ses  feux; 
Je  l'ai  dû  ,  je  l'ai  fait,  et  j'attends  la  réponse. 

LA    COMTESSE. 

Damis  m'aime,  et  c'est  vous  qui  m'en  faites  l'aveu! 
L'idée  est  merveilleuse, 

•     M  E  L  c  o  u  K. 

On  peut  m'y  recoanoître. 
Que  lui  dirai-je? 

LA"    COMTESSE. 

Mais... 

MELCOUIî. 

L'aimeriez  vous  un  peu? 

LA    COMTESSE. 

Si  je  vous  consuUois  ? 

WELCOUIt. 

Il  y  perdroit  peut-être. 
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LA    COMTESSE. 

^"étes-vous  pas  amis? 

MELCOTin. 

Oui.  Mais  il  est  des  cas 
Où  l'amidé...  Tenez,  ne  m'interrogez  pas. 
Si  le  premier  aveu  coûte  beaucoup  à  faire, 
Un  second  maintenant  ne  me  coùteroit  guère. 

LA    COMTESSE. 

Un  second  !  poursuivez. 

MELC  ODK, 

11  ne  m'est  pas  permis, 

LA    COMTESSE. 

Sauriez-vous  quelque  trait  qui  put  nuire  à  Damis  ? 

MELCOUn. 

IN'oa ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Parlez. 

MELCOUn. 

Non ,  vous  dis-je ,  au  contraire 
Daniis  est  un  jeune  homme. . . 

LA    COMTESSE. 

Aimable. 

MELCOUn. 

Assurément. 

LA    COMTESSE. 

Modeste. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Je  le  sais. 

LA    COMTESSE. 

Plein  d'honneur, 

MELCOUR. 

Oui ,  madame. 
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LA    COMTESSE. 

Estimable. 

MELCODR. 

En  tout  point. 

LA    COMTESSE. 

D^un  comnierce  charmant , 
Et  qui  feroit,  je  crois,  le  bonlieur  d'une  fenune. 

JIELC  OUR. 

Aie ,  aie  ! 

LA    COMTESSB. 

En  vt'rite',  je  ne  vous  comprends  point. 
Si  vous  armez  Damis ,  im  e'ioge  sincère , 
Quand  vous  parlez  poiu"  lui ,  ne  doit  point  vous  dt'plaire. 

MELCOUR. 

Non,  mais... 

LA    COMTESSE. 

Expliquez-vous. 

MELCOUR. 

Je  me  tais  sur  ce  point. 

LA    COMTESSE. 

Encor? 

MELCOUR. 

C'est  im  secret 

LA    C  O  'f  T  E  s  S  E. 

Daignez  m  ouvrir  votre  âme.1 
Éclaircissez  un  fait  (jui  pourroii  m'alarmer. 
Auroit-il  quelque  tort  à  vos  yeux? 

MELCOUR. 

Oui ,  madame , 
Un  bien  grand. 

LA    COMTESSE. 

Quel  est-il? 

TliJâtrc.  Com.  envers.   l3.  8 
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M  E  L  c  o  r  R. 

Celui  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  fou ,  Melcour. 

M  E  L  c  o  U  R. 

]N'on ,  i'ai  toute  ma  tête. 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas-là,  monsieur,  vous  êtes  fort  honnête. 

MELCOUE. 

Mais  vraiment  ce  discours  est  très  flatteur  pour  \ous. 

LA    COMTESSE. 

Vous  m'impatientez. 

MELCOL"  n. 

Calmez  ce  grand  courroux. 

LA    COMTESSE. 

Parlez  plus  clairement,  ou  je  quitte  la  place. 

M  E  L  c  o  r  n. 
.(e  ne  puis  plus  me  taire  après  cette  menace. 

LA    COMTESSE. 

Parlez  donc. 

MELCOLR. 

Eh  bien!... 

LA    COMTESSE. 

Quoi? 

MELCOrB. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plait. .. 
(li  aperçoit  Daims.) 
Mais  uon ,  voici  quelcpi'un  qui  va  vous  mettre  uu  fjit. 
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SCÈNE  YI. 

LES  MÊMES  ,  DAMIS,  au  fond. 

tA   COMTESSE. 

Vous  partez? 

M  E  L  C  O  U  R. 

il  le  faut. 

liA    COMTESSEj 

Pourquoi? 

MELCOUB. 

Par  modestie. 

D  AMI  S  ,  au  fond. 
Eh  bien? 

MELCOUn. 

Avec  succès  je  quitte  la  partie. 

DAMIS. 

L'a  comtesse?... 

MELCOUn, 

A  ton  tour. 

D  AM  I  s. 

Au  moins... 
MELCoun. 

Chacun  le  sien. 
Adieu.  Plaide  nia  cause ,  et  surtout  parle  bien. 

{Il  sort.') 
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SCÈjNE    TîL 
damis,  la  comtesse. 

LA    COMTESSE,  à  part. 

ÏL  approclie  :  voyous.  • 

DAMIS,  n  part. 

Que  faut-il  que  j'espère?.,,' 
Je  le  saurai  bientôt  en  pai  lant  pour  Melcour. 
Madame... 

LA   COMTESSE,  rt  par/. 
11  est  tremblant. 

D  A  M I  s. 

Je  suis  un  téméraire 
Qui  craint  avec  raison  l'aveu  qu'il  doit  vous  faire. 

LA    COMTESSE. 

Et  quel  aveu? 

DAMIS. 

Celui  du  plus  sincère  amour. 
lA    COMTESSE,  <'i  par/. 
Ali  !...  je  n'en  doute  plus. 

DAMIS. 

On  vous  aime ,  madame. 
On  pourrolt  vous  déplaire  en  déclarant  sa  flamme..  ; 

LA    COMTESSE. 

Celui  dont  vous  pailez  seroit-il  dans  ce  cas? 
Sou  mùite.. 

DAMIS. 

Il  en  a.  Mais  sa  tète  légère 
Peut-être  en  sa  faveur  ne  vous  préviendra  pas. 
Il  est  fort  étourdi. 

LA    COMTESSE, 

Je  croyois  Je  contraire. 
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DAMI'; 

je  ne  le  flatte  point .  je  dis  la  vrrité. 

LA    COMTESSE. 

Ne  le  jugez-vous  pas  avec  sévérité? 

DAMIS. 

(luand  vous  le  connoîtrez ,  vous  penserez  de  même. 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  cm  raisonnable. 

DAMIS. 

11  est  vrai  qu'il  vous  aime. 
C'est  son  seul  titre. 

LA    COMTESSE- 

Encor?  Vous  en  parlez  ,  Damis , 
Comme  s'il  n'étoit  point  au  rang  de  vos  amis. 

DAMIS. 

11  m'est  cher  cependant. 

LA    COMTESSE,  r/a/if. 

Vraiment? 

DAMIS. 

Je  vous  le  jure. 

LA    COMTESSE. 

Ce  serment  est  de  trop. 

DAMIS. 

Peut-être  crovez-vous 
Qu'un  peu  de  jalousie... 

LA    COMTESSE. 

Eli  !  non ,  non.  Vous  jaloux? 
Et  de  quoi? 

DAMIS. 

Je  voudrois  son  bonlieur. 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  sûre. 
8. 
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DAMIS. 

Peut-être  h  son  égard  ai-je  été'  rigoureux  ; 

IMais  mieux  que  ses  de'faïUs  je  connois  son  mérite. 

11  est  franc,  bon  ami,  sensible,  ge'nëreux... 

LA    COMTESSE. 

Trop  timide  surtout 

DAMIS. 

Timide  1  Sa  conduite. . . 

LA    COMTESSE. 

Le  prouve, 

D  A  M  I  S. 

îVon. 

LA    COMTESSB. 

Si  fait. 

D  A  M  I  s. 

Nous  nous  trompons  tous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

DAMIS. 

Ce  discoui's. .. 

LA    COMTESSE. 

Vou-s  étonne. 
Allez ,  épargnez- vous  tant  de  discrétion  ; 
Je  sais  tout. 

DAMIS. 

Vous  sauriez? 

LA    COMTESSE. 

Je  connois  la  personne. 

DAMIS. 

Qui  vous  a'me  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  vous  dis-je.  Et  Melcoor. . . 
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D  A  M I  s. 

Est  son  nom; 
\'ous  l'avez  devint'. 

LA    C  O  M  T  E  s  s  E  ,  ri  part. 

Me  serois-je  méprise? 
Welcour?... 

D  A  M  I  s. 
Est  cet  amaut  pour  qui  je  vous  parlois. 
I.  A   c  o  Ji  T  E  s  s  E ,  n  part. 
Je  suis  joute.  O  ciel  ! 

D  A  M  I  s. 

Vous  paroissez  surprise. 
LA    COMTESSE,  traiiquilteinciit. 
Moi  surprise  !  et  pourquoi ,  puisque  je  le  savois  ?. 

DAMIS. 

De  lui-même? 

LA    COMTESSE. 

Peut-être. 

D  AMIS,  h  part. 

Il  n'aura  pu  se  taire. 
Et  vous  l'avez  sans  doute  écouté  sans  colère? 

LA    COMTESSE. 

Sans  eolère. 

D  AMIS. 

Fort  bien.  L'aveu  qu'il  vous  a  fait 
Ne  vous  a  pas  déplu? 

LA    COMTESSE. 

Devoit-il  me  déplaire? 
dAmis,  a  part. 
Elle  l'aime  ! 

LA    COMTESSE, 

D'où  vient  ce  transport  indiscret? 
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DAMIS. 

iMoi  !  je  suis  enchante. 

LA    COMTESSE. 

Tout  de  bon? 

DAMIS* 

Oui ,  madame. 
(A  jxirl.') 
Monsieur  Melcour  '. 

LA   comtes.se. 
Encor! 

DAMIS. 

J'approuve  votre  flamme. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'approuvez  1 

DAMIS. 

Melcour  tnéritoit  d'être  heureux. 

LA    COMTESSE. 
Il  est  franc  ,  bon  ami  ,  sensible  ,  généreux. 
DAMIS. 

Cela  peut  être,  mais... 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'avez  dit  vous-mi"^me./ 
Quoiqu'un  penchant  secret  m'entraînât  vers  Melcout, 
Je  n'osois  cep(.'ndant  approuver  son  amour  : 
Mais  vous  me  rassurez  en  louant  ce  que  j'aime; 
Et  j'espève,  Damis,  vous  prouver  anjourd'luii 
Que  ce  n'est  pas  eu  vain  que  vous  parlez  pour  lui. 
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SCÈrsE    VUL 

DAMIS,'MELGOUR. 

DAMis,  seul. 
Quel  coup  I  cruel  Melcour  !  ah  !  quelle  perfidie  ! 
11  parloit  pour  lui-même,  et  moi,  coinplaisaniment... 

MELCOUR. 

Eh  bien  !  mon  cher  Danùs,  quel  est  le  dénoûmeïit? 
Tu  triompLes ,  sans  doute ,  et  l'on  me  congédie. 

DAMIS. 

Oui. 

MEI.  COUR. 

J'en  suis  enchanté  pour  toi. 

DAMIS. 

Bien  obligé. 

MELCOUIÎ. 

Ton  triomphe  étoit  sur,  et  je  l'aurois  gagé. 

Allons,  puisqu'il  falloit  que  l'ingiate  comtesse 

Dédaignât  fièrement  l'hommage  de  mon  cœur, 

Au  iVioins  est-il  Iieureux  que  tu  sois  son  >diuqueur  : 

Le  bonheur  d'un  îimi  dissipe  nia  tristesse. 

Tout  sembloit  vous  lier,  1  âge ,  l'humeur  ,  le  goût  ; 

Et  vous  vous  convenez  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Oui ,  beaucoup. 

MELCOUH. 

Je  l'avois  toujours  dit  ;  à  quand  ton  mariage  ? 

DAMIS. 

C'est  un  peu  fort. 

MELCOUR. 

Comment!  tu  ne  l'épouses  pa«? 
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D  A  Jl  I  s. 

Moi  l'épouser ,  monsieur  ! 

M  E  L  C  o  n  n. 

Mais  c'est  asseï  l'usage. 
D  A  M I  s.  ■ 
Finirez-vous  bientôt? 

MEicoun. 

Pourquoi  ces  grands  e'clats? 
Rassure-toi ,  mon  cher.  Elle  a  de  la  figure , 
Des  grâces,  des  talents;  mais  mon  but,  je  t'assure, 
S'est  pas  de  te  la  faire  épouser  malgré  toi. 

DASIIS. 

Je  le  crois  bien  vraiment,  puisque  c'est  vous  qu'elle  aime 

MELCoun: 
Je  ne  m'en  doutois  pas. 

D  A  M  I  s. 
Loin  de  parler  pour  moi , 
Selon  votre  projet,  vous  n-'avez  pas  vous-même 
Déclaré  votre  amour.' 

M  E  L  c  o  u  R. 
Monsieur  se  divertit. 

DAMIS. 

Tltpondez,  répondez.  Eh  bien? 

MELCOUn. 

Tu  perds  l'esprit. 
Auprès  de  la  comtesse,  à  mes  projets  fidèle. 
J'ai  déclaré  pour  toi  ta  tendresse  pour  elle. 

u  A  M  1  s. 
Vraiment  ? 

IMELCOun. 

Rien  n'est  plus  vn'i.  Bien  plus,  c'est  que  son  cœur 
Wa  paru,  j'en  conviens,  pencher  en  ta  faveur. 
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D  A  M  I  S. 

Ulons  j  vous  vous  moquez ,  monsieur. 

MELCOUn. 

Je  suis  sincère. 

BAMIG. 

Mais  encore  une  fois  jo  suis  sûr  du  contraire. 

La  comtesse  est  plus  franche ,  et  m'a  dit,  entre  nous, 

Qu'elle  vous  aimoit. 

!M  E  L  C  O  U  iïU 

Moi  !  qu'elle  m'aimoit  ! 

DAMTS. 

Oui ,  vous, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Te  n'y  comprends  plus  rien.  Tout  ce  que  je  puis  diie , 
C  (st  que  de  mon  amour  je  n'ai  point  fait  laveu. 
Peut-être  à  nos  dépens  elle  aura  voulu  rire, 
Et  de  nous  intriguer  se  sera  fait  un  jeu. 

D  A  ti  I  s. 
Pourquoi? 

M  E  L  C  o  u  n. 
Pour  nous  punir  tous  deux  de  notre  ruse. 

DAMIS. 

C'est  toi  qui  l'as  voulu. 

M  E  L  c  o  u  n. 

Mon  zèle  est  mon  excuse. 
D  A  :ti  I  s. 
Mais  que  faire  à  présent? 

MELCOUn. 

Il  faut  la  détromper. 

DAMIS. 

Je  n'oserai  jamais  me  présenter  chez  elle. 

MEl.COUK. 

.^.r  tp  présenterai ,  moi  :  vien-. 
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B  A  iM  I  S. 

L'offre  est  nouvelle. 
Ecoute.  A  son  humeur  si  tu  veux  échapper, 
Crois  qu'il  est  dangereux  de  nous  montrer  ensemble. 

M  E  L  C  o  u  «. 
Le  danger  n'est  pas  grand.  Suis-moi  toujours. 

DAMIS. 

Je  tremble; 
Je  ne  puis. 

MELCOUR. 

Adieu  doue.  Ajnaat  plus  courageux, 
Je  vole  h.  ses  genoux  soupirer  pour  uous  deux. 

SCÈNE    IX. 

DAMlS,  seul. 
Cette  explication  nous  etoiî  fort  utile, 
Mais  je  suis  détrompé  sans  être  plus  u-anquille. 
Ma  conduite ,  mes  torts ,  la  conitesse ,  .Melcour , 
Je  crains  tout.  J'attends  tout;  et  la  moind.e  apparence, 
Tour  à  tour  me  rendant  ou  m'ùtant  l'espérance , 
Semble,  pour  son  malheur,  accroître  mon  amour. 

SCÈNE    X. 

DAMIS,  LISETTE. 

LISETTE. 

MoNSiEun,  c'est  un  billet. 

DAMIS. 

Un  billet  de  Jidie  .' 

LISETTE. 

Lisez ,  et  répondez. 

DAMIS  lit. 
((  J'ai  à  vous  park'i  d'une  aATitirr  qui  vous  intéresse. 
«  Tionvez-vnus  duns  mon  salcii  d.ms  une  denii-l:eure. 
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»(  Ne  dites  rien  h  Melcour  de  ce  rendez-vous ,  et  ne  l'ou- 
u  bliez  pas.  » 

Qui?  moi,  que  je  l'oublie, 

Lisette? 

LISETTE. 

Eli  bien ,  monsieur  ? 

D  A  M I  s. 

Tu  peux  me  mettre  au  fait. 

tlSETTE. 

Voyons ,  parlez. 

D  A  M  I  s. 
Pourquoi  m  ecrit-on  ce  billet? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 

D  A  M I  s. 
Crois-tu  qu'on  me  pardonne  ? 

IISETTE. 

Quoi  donc? 

DAMIS. 

J'ai  quelque  tort. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  est  si  bonne! 

DAMIS. 

Elle  m'excuseroit? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela, 

DAMIS. 

Du  moins  puis-jc  espérer? 

LISETTE. 

Sut  cet  article-l.i 
Attendez  votre  arrêt. 

Tbi-âirt.  Coin,  ctt  ver».'  l3.  0 


gS  LES  RIVAUX  AMIS. 

D  A  M  1  s. 

L'attente  est  si  cruelle  ! 

n  s  E  I  T  E. 

Il  le  faut. 

U  A  M 1  s. 

Allons  donc,  fllelcour  est  auprès  d'elle. 
Je  veux  en  m'eloignant  le  laisser  dans  l'erreur; 
Mais  bientôt  je  reviens  aux  pieds  de  ta  maîtresse 
Reconnoitre  mes  torts,  déclarer  ma  tendresse  , 
Mériter  mon  pardon ,  et  peut-ètie  son  cœur. 

SCÈTNE    XL 

LISETTE,  ie«/e. 

Il  aime ,  il  est  treniblaut  ;  et  Melcour,  au  contraire, 
En  recevant  de  moi  ce  billet  circulaire, 
Sembloit  croire  déjà  son  triomphe  complet. 
D'abord  se  conformant  aux  termes  du  billet , 
Loin  d'entrer  chez  Jidie,  il  fuit  avec  mystère  ; 
Et  sur  ce  rendez-vous  m'a  promis  de  se  taire. 
Mais  pour  se  consoler  d'une  si  dure  loi, 
RJonsieur  de  son  mérite  ose  tout  se  promettre  ; 
Et  quand  pour  le  tromper  j'nsois  tout  me  permettre. 
Sou  amour-propre  encor  le  tiompoit  mieux  que  moi. 

SCÈNE   XII. 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LA    COMTESSE. 

AvEz-vous  VU  Damis? 

LISETTE. 

J'ai  remis  votre  lettre, 
Madame.  Eu  vérité  c'éloil  avec  regret. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  bien  sensible.  > 

LISETTE. 

Ah  1  madame ,  il  vous  aime... 

LA    COMTESSE. 

Oui,  heancoup» 

LISETTE. 

Il  ëtoit  dans  un  chagrin...  Vous-même, 
Vous  ne  l'auriez  pas  vu  sans  y  prendre  intéi'ét. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  prends  point  à  lui. 

LISETTE. 

Du  tout?  je  plains  sa  flamme. 
LA   comtesse! 
Il  étoit  doncliien  triste? 

LISETTE. 

Hélas  !  votre  billet 
A  fait  naître  un  moment  quelque  espoir  dans  son  âme. 
Mais  à  tort? 

LA  comtesse. 
Sûrement..'.  Vien  'ra-t-il? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 
Monsieur  Melcour  aussi. 

LA     COMTESSE. 

Je  veux  les  reunir, 
Et  les  faire  expliquer. 

LISETTE. 

Peut-être  les  punir. 
Je  VOUS  livre  Melcour  :  punissez  son  audace. 
Mais  pour  D'  '^is  au  moins  je  vous  demanda  grice. 
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lA    COMTESSE. 

Tu  le  protèges  ? 

LISETTE. 

Oui,  je  connois  son  aiaour; 
Et  sa  conduite  enfin  n'est  qu'une  t'tourderie. 

LA    C  O  SI  T  E  s  s  E. 

Elle  est  forte. 

LISETTE. 

Là,  là.  D'ailleurs  monsieur  Melcoiir, 
JNIa dame ,  en  est  l'auteur. 

LA    COMTESSE, 

Melcour? 

LISETTE. 

Je  le  parie. 
Il  l'a  presqu'avoué. 

LA    COMTESSE. 

D'après  un  tel  nvcu... 

LISETTE. 

Damif  n'est  plus  coupaide. 

LA    COMTESSE. 

Ou  du  moins  l'est  bien  peu. 
N'cîl-il  p.ns  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui ,  si  peu  que  sa  grâce... 

LA    COMTESSE. 

Sa  gi-àce  !  cli  bien? 

LISETTE. 

Voyez. 

LA    COMTESSE. 

Mais  toi-m^me  à  ma  place , 
Parle ,  que  ferois-tu  ? 


SCÈNE  Xll. 

LISETTE. 

Pardonner  est  si  clou'ï  ! 
Damis  vous  aime  tant  ! 

I.A    COMTESSE. 

Tu  rrois? 

LISETTE. 

En  doutez  vous'' 
Teucz .  je  sens  très  bien  la  f'.iute  quil  a  faite; 
Mais  moi,  je  l'oubliirois. 

LA    COMTESSE. 

Oublions-la,  lisetie, 

LISETTE. 

Ail  I  qu'il  sera  content  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  JMelcour.' 

LISETTE. 

Le  voil^. 

tA     COMTESSE. 

Déjà  !  rentre ,  et  tais-toi. 

(La  comiessc  entre  dans  un  cabinet.) 

LISETTE. 

Comptez  sur  mon  adressé. 
J'ai  ma  réponse  prête. 

SCÈNE    XIJI. 

LISETTE,  MELCOUR,  DAMIS. 

MELCOU  n. 

An  1  que  fait  ta  maîtresse? 
{Lisette  fait  ta  révérence ,  et  se  retire.] 

MELCOUR 

On  ne  répond  pas  mieux  que  cette  fille-li, 
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D  AMIS,  entrant  du  côté  opposé  àMelcour, 
Attendons  la  comtesse. 

M  E  L  C  O  D  n. 

Attendons  notre  belle. 
D  A  M I  s. 
Si  Melcour  me  savoit  tête  à  tête  avec  elle  ! 

MELC  OUB. 

Si  Damis  connoissoit  jusqu  ou  va  mon  bonheur  .' 

DAMIS.    . 

11  m'en  voudroit  sans  doute. 

MELCOUn. 

Il  auroit  de  l'humeurj 

DÀMIS. 

Aussi  pour  l'éviter  j'ai  pris  un  soin  extrême. 

(Il  aperçoit  Melcour.) 
Ah! 

M  ELCOCB. 

Ail!  que  fais-tu  là? 

r)AMi>. 
Mais  qu'y  fais-tu  toi-même? 
M  E  uc  o  t  ». 
Mh  foi.;,  je  te  cLercliois. 

DAMIS. 

Je  te  cherchois  autsu 

MELCOUR. 

Il  faut  faire  expliquer  Julie. 

DAMIS. 

Elle  est  ici. 
Cours  vite  lui  parler,  l'instant  est  favorable. 

IH  E  L  C  o  u  n, 
.Que  n'y  vas-tu  plutôt  ;  ce  rôle  te  convient. 
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D  A  Jl  ï  3. 

Non.  Comme  au  plus  Jiardi  cet  honneur  t'appartient. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Je  te  le  ccde ,  moi ,  comme  au  plus  raisonnable. 

»  A  M I  s. 
Je  ne  sors  pas  d'ici. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Je  l'attends  dans  ces  lieux. 
D  A  SI  I  s. 
Nous  avons,  tu  le  sais,  quelques  torts  i  ses  veux. 

AIELCOUR. 

Eh  bien  !  je  me  fais  fort  d'obtenir  notre  grâce. 
Tu  ne  peux  plus ,  d  après  uu  motif  aussi  bon , 
Te  dispenser,  je  crois,  de  me  céder  la  place. 

D  A  M  I  s. 
Si  fait  ;  car  je  l'attends  poiu'  la  même  raison. 

MELCOUI!. 

Je  m'en  charge ,  mon  cher. 

D  A  M I ÎS. 

Cède-moi ,  je  t'en  prie. 

MELCOIR. 

Mais  ta  timidité  ! 

D  A  M I  s. 
Mais  ton  étourderie  î 
M  E  L  c  o  c  n. 
Je  vois  ({ue  du  secret  tu  veux  être  éclahci. 

D  A  M  I  s. 
Avec  toi,  je  le  sens,  il  faut  être  sincère. 

MELConn. 
De  la  discrétion. 

DAMIS. 

Songe  qu'il  faut  se  taire. 
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MEtcocn. 
Avec  Julie..: 

D  A  M  I  9. 

Eh  bien? 

M  E  L  C  O  t)  n. 

J'ai  rendez-vous  ici. 
D  A  su  s. 
Avec  elle  en  ces  lieux  i'ai  rendez-vous  aussi. 

MEic  ocn. 
Tu  plaisantes. 

D  A  M 1  s. 
C'est  toi. 

Bir.LCOCR. 

Le  mien  est  véritable. 

DAMIS. 

I.e  mien  pai  eillemcnt. 

MELCOUK. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

DAMIS. 

Jo  puis  te  le  prouver. 

MELCOCn. 

'l'out  de  bon?. 

D  A  .M  I  s , 

Tout  de  bon. 
A  cinq  lieurcs ,  ce  soir... 

MEI.COL'R. 

Cinq  heures! 
DAMIS,  mon  II- uni  sa  lettre.- 

La  comtesse 
Me  promet  par  écrit  d'être  dans  son  salon, 

MELC  ou  n,  montrant  la  sienne. 
Pour  la  même  heure  aussi  j'ai  la  même  promesse. 
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D  A  M I  s. 

Quoi?i 

M  E  L  c  o  r  n. 
Nous  sommes  joués  :  mais  le  tour  est  channant. 
Nous  comptions  tous  les  deux  que  nous  avions  su  plaire, 

D  A  ÎM  r  s. 
Notre  triomplie,  hélas  !  n'a  duré  qu'un  moment. 

MELCOUR. 

Ne  te  clioG;rine  point ,  sais-tu  ce  (ju'il  faut  falrei? 
Partons  et  taisons-nous. 

DAMIS. 

Alon  secret  est  le  tietf. 

MELCOUR. 

Tu  peux  compter  sur  moi  ;  notre  gloire  est  commune. 

D  A  M I  s. 
Ta  ne  publieras  pas  notre  bonne  fortune; 

M  E  !.  c  o  u  B . 
Imite  ma  prudence ,  et  l'on  ne  saura  rien. 

(Ils  vont  pour  sortir.) 

SCÈNE   XIV. 

ixs  MÊMES,  LA.  COMTESSE,  ET  LISETTE  qui  paroU  à 
la  fin  de  la  scène, 

i..\  COMTESSE,  sortant  d:'  cabinet. 
Je  ne  vous  i  romets  pas  de  garde?  le  silence. 

DAMIS. 

O  ciel  ! 

MELCOUR. 

■\''ous  écoutiez? 

DAMIS. 

Oubliez  notre  offense. 
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LA    COMTESSE. 

Si  VOUS  m'avez  joue'e ,  an  moins  je  vous  le  rends. 

MELCOUn. 

Nous  ne  nous  devons  rien,  notre  grâce  est  certaine; 
Et  puisque  cet  instant  à  vos  pieds  nous  ramène, 
Prononcez  notre  arrêt ,  madame ,  je  l'attends. 

LA    COMTESSE. 

Comment? 

MELCOril. 

Damîs  vous  aime,  et  Alelcour  vous  adore. 
Quel  sera  le  vainqueur? 

LA    COMTESSE. 

Vous  plaisantez  encore. 
D  A  M  I  s. 
Il  dit  la  vérité. 

MELCOUn. 

Vous  doutez  d'un  aveu?..î 

LA    COMTESSE. 

Qui  chez  nous  est  beaucoup,  etcliez  vous  n  est  qu'un  jeiL 

M  E  L  C  O  f  R. 

Pour  triompher  enfin  de  votre  résistance. 
Qu'exigez-vous  de  nous? 

LA    COMTESSE. 

!\Iais...  deux  ans  de  constance. 

OAMIS. 

ïl  est  d'autres  moyens  que  l'on  peut  employer. 

lA    COMTESS£, 

C'est  le  plus  sur. 

M  E  L  c  o  u  n. 
Deux  ans  !  le  terme  m'épouvante. 

LA    COMTESSE. 

Déjà?. 
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D  A  -M  I  S. 

Pour  wa  amant  l'épreuve  est  violente. 

LA    COMTESSE. 

Le  titre  de  mari  ne  se  peut  trop  payer. 
Vous  feroit-on  subir  le  plus  rude  esclavage , 
Obéir  sans  se  plaindre  est  toujours  le  plus  sage« 
Vous  avez  votre  tour  :  affranchi  de  ses  fers , 
L'époux  venge  l'amant  des  maux  qu'il  a  soufferts, 

ME  L  COUR. 

Oui,  mais... 

LA    COMTESSE. 

Vos  dioits  bientôt  détruiroient  mon  empire. 

D  A  M I  s. 

Des  droits  !  Vous  rendre  heureuse  est  le  seul  où  j'aspire, 

LA    COMTESSE. 

Si  je  vous  en  croyois ,  quels  seroient  mes  garants? 
Vous  êtes  jeune  encor. 

DAMIS. 

J'aimerai  pins  long-temps, 

LA    COMTESSE. 

L'hymen  est  un  lien  dangereux  à  votre  âge. 

M  E  L  c  o  u  lu 
Je  suis  pJiis  vieux  que  lui. 

LA    COMTESBE. 

Vous  n'êtes  pas  plus  sage. 

MELCOCn. 

Avant  trois  mois  d'hymen  je  serai  corrigé. 
Vous  verrez  un  Caton, 

LA    COMTESSE. 

Vraiment? 
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M  E  L  C  0  D  n. 

Je  le  parîe. 
Le  cœur  est-il  pour  moi? 

DÂMis,  à  genoux. 

Prononcez.,  je  vous  prie. 
(Ltselle  paraît  et  reste  au  fond  du  théâtre.) 
MELCOUR,  à  genoux. 
Prononcez ,  dussiez-vous  me  donner  mon  congé'. 

LA    COMTESSE. 

La  crainte  me  retient. 

HELCOUn. 

Crainte  qui  m'hubùlie. 

D  A  M  I  s. 

Si  TOUS  m'aimiez. . . 

LA    COMTESSE. 

Helas  I 

D  A  M  I  9. 

Adocable  Julie, 
Qu'annonce  ce  soupir? 

M  E  L  c  O  D  R. 

Parlez,  je  suis  discret. 

LA    COMTESSE,   à  DaiUli. 

Ah  !  c'est  un  imprudent  qui  vous  dit  mon  secret. 

D  A  M  I  s. 
Vous  m'aimez 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Damis. 

s  A  M  I  S. 

Agréable  surprise  ! 
Ah  !  madame ,  ah  !  Melcout  i  que  ce  nionient  est  doiiv  ' 
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M E I.  C  o  u  K  ,  se  re!c\'ant. 
Je  puis  me  dispenser  de  rester  à  genoux. 

LISETTE. 

Je  viens  cliercliel'  la  dot  que  vous  m'avez  promise. 

M  E  L  c  o  u  R. 
Quand  je  me  n:anerai.  Pour  nous,  mon  cV.cr  Damis, 
Cessons  d'êtie  rivaux  sans  cesser  d'être  amis. 


FIS    DEï     IvItTAUX    AMIS. 


TWitrt,  Coih,  en  vers.    l3. 


LES  EPREUVES, 

COMÉDIE, 

.  PAR   FORGEOT, 

Ucpréscntéc,  pour  la  pvemiève  fois,  en  1785. 


PERSONjNAGES. 


T.A  Comtesse. 
Emilie. 
Damis. 
Flouville, 


L«  scène  esl  chez  5a  Ccintcssc 


LES  EPREUVES, 

COMÉDIE. 

SCÈINE    I. 

LA  COMTESSE,   É3IIL1E. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  mou  aimable  sœiir,  enfiu  voici  le  Joiir 
Où  ma  inain  de  Damis  va  coiiroiiner  l'amour. 
I.oilg-temps  avec  raison  i'ai  craint  sa  jalousie  ; 
J'ai  voulu  l'éprouver  :  d'uu  défaut  dangei-eux 
Je  pense  avec  plaisir  <]ue  soa  âme  est  guérie  ; 
Mais  ce  prompt  changement  peut  n'être  pas  heureux. 
Un  calme  trop  profond,  si  j'en  crois  l'apparenoe. 
Succède  dans  s  ■'ii  creur  aux  transports  les  plus  doux  : 
Tant  de  tranquillité  mène  à  l'indifférence; 
El  riiomme  indifférent  ne  vaut  pas  un  jaloux. 

É  :m  I  :,  I  E. 
S'il  n'aimoit  plus ,  en  lui  vos  yeux  verroient  un  traître  ; 
Les  miens,  plus  indulgents,  l'excuseroient  peut-être: 
Vous  l'avez  fait  souffrir. 

LA    COMTESSE. 

Pour  le  mieux  coniger. 

EMILIE. 

Pour  corriger  un  cœur  fàut-il  donc  l'affliger? 

LA    COMTESSE. 

ies  tourments  finiront. 
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KMIi.IE. 

Quollu  sera  sa  joie  ! 
Le  sort  le  plus  heureux  l'appelle  auprès  de  vous  ; 
Et,  de  quelques  chagrins  qu'un  amant  soit  la  proia, 
Uu  hymen  fortuné  les  fait  oublier  tous. 

LA    COMTESSE. 

Il  doit  subir,  avant,  de  nouvelles  épreuves. 

EMILIE. 

Ve  vous  offre-t-il  pas  rliaque  jour  mille  preuve* 
D'un  esprit  confiant  et  d'un  cœur  sans  détour? 
Vous  le  dites  vous-mfme. 

L.<    CO.MTESSE. 

Oui ,  ma  chère  Emilie  ; 
Mais  feignant  d'éprouver  encor  sa  jalousie  , 
Je  veux  adroitement  réveiller  son  amour. 
A  mes  nouveaux  desseins  je  fais  servir  Florville  : 
Des  soupçons  de  Daniis  long-temps  il  fut  l'ol^jct; 
.S'il  sut  me  seconder  dans  mon  premier  projet, 
îl  peut  en  ce  moment  m'être  encor  fort  utile , 
Et  l'on  va  de  ma  part  lui  rendre  ce  billet: 
Lii. 

EMILIE    lit. 

«  Accoure/.,  chevalier,  vous  m'êtes  nécessaire:  comme 
{(  il  s'agit  de  Damis,  soyez  discret  avec  lui.  Depuis  long- 
<t  temps  j'abuse  de  votre  complaisance  ;  mais  j'espcre 
«  bientôt  ne  vous  devoir  plus  rien ,  si  la  main  de  ma 
((  sœur... 

LA    CO.MTESSE. 

Tu  crains  d'achever? 
«  si  la  main  de  ma  sœ«r  peut  m'acqnittcr  envers  vous.  » 
Que  dis-tu  de  mon  style? 
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EMILIE. 

Ma  sœur... 

lA.  COMTESSE. 

Ma  sœuri  eh  bien  !  pourquoi  se  récrier? 
Sans  toi ,  sans  ton  aveu  je  ne  puis  rieu  promettre, 
Rien  n'est  fait...  Tu  rougis  1  Euvirrai-je  la  lettre? 
llciin? 

EMILIE. 

Puisqu'elle  est  écrit,e,  il  faut  Inen  l'envoyer. 

LA    C03ITESSE. 

La  réponse  nie  plaît  ;  je  l'avois  devinée. 

Veuve  depuis  deux  ans,  au  monieni.  ou  mon  ceeur- 

Va  devcnii'  le  prix  d'un  second  hyméiice . 

J'ai  cru  devoir  mes  soins  à  ma  discrète  soeur  ; 

Et ,  profitant  du  droit  de  faire  son  bonlicur, 

Me  venger  du  chagrin  de  me  voir  son  aînée. 

(Damis  entre  ;  il  observe  la  comtesse.) 

ÉMILUE. 

Voici, notre  jaloux;  i^a  sur  viftis  les  yeux. 

SCÈNE   IL 

LES    MÊMES,    DAMIS. 
D  A  M  I  S. 

L'espét.Akce  et  l'omonr  m'ont  conduit  en  ces  iieux  . 

Ma:!ame,  dûcidez  du  bonlieur  de  ma  vie. 

Obtenir  votre  main  est  n:a  plus  cli^re  envie. 

J'ai  quelques  droits  peut-être;  et.  sans  oser  pai:çr 

D'une  épreuve  cruelle,  offerte  à  ma  tendresse, 

Jp  pourrois  réclamer  ici  votre  promesse: 

r>Jais  c'est  à  votre  cœur  à  vous  la  rapjtelcr. 

Moi,  sur  d'avoir  vaincu  mon  pr'^niier  raiTic:  ■'.?, 
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Si  ce  cœur  aujourd'hui  me  nomme  votre  époux , 
Heureux  de  vous  aimer,  plus  heurctix  de  vous  plaire, 
De  quel  mortel  encor  pourrois-je  être  jalons? 

LA    COMTESSE. 

Hufîn  ce  nom ,  Damis ,  n'est  donc  plus  fait  pour  vous? 

DAMIS. 

Si  je  le  meritois ,  j'oserois  me  permettre 
Sur  des  riens  mille  traits  dun  dépit  concentré; 
J'oserois  demander  ce  que  c'est  qu'une  lettre 
Que  vous  lisiez ,  je  crois ,  lorsque  je  suis  entré. 
Mais  le  moindre  soupçon  à  mes  yeux  est  im  crimej 
iEt  désormais  je  veux  respecter  vos  secrets. 

LA    COMTESSE. 

Mais  seriez-vous  fâclié  si  je  vous  la  montrois? 

D  A  M 1  s. 
On  est  toujours  flatté  d'une  preuv»  dVstini€.' 

LA    COMTESSE. 

Et  souvent  il  en  est  que  l'on  peut  accorder. 

D  AMIS. 

Il  faut  les  mériter  ,  et  non  les  demander. 

LA    COMTESSE. 

Je  dois  récompenser  tant  de  délicatesse: 
A  l'un  de  vos  amis  cette  letfe  s'adresse: 
Rendez-la  lui,  Demi»;  dissipez  son  erreur. 
Et  que  ce  soit  de  vous  qu'il  uenne  son  bo;iheiu-. 
(Elle  sort  avec  EmUti.) 

SCÈNE  III. 

DAMIS.  seul. 
JÎON ,  je  ne  reviens  point  de  ina  surprise  extrême. 
Que)  est  donc  ce  mystère?  et  pour  qui  ce  billet? 
Ciel  !  pour  Floiville  1  eh  quoi  !  serois-je  leiK  j<  uf  i7 
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Je  sais  qu'elle  raccueUIe,  et  que  Florville  l'aime  ; 

En  serolt-il  aimé?...  «  Dissipez  son  erreur, 

u  Et  que  ce  soit  de  vous  qu'il  tienne  son  Lonlieur.  » 

Un  semblable  discours  s'explique  de  lui-même. 

Oui,  je  n'en  pais  douter,  Florville  est  suo  air.ant. 

Mai*  depuis  quelques  jorn^s  il  ne  vient  pkis  cliez  elle  : 

Ils  sont  brouillés...  On  vent  terminer  la  querelle  , 

Et  Ion  me  cliar^e ,  moi ,  du  raccommodement. 

cil  I  non  pas,  s'il  vousplait;  la  chose  seroit  neuve, 

N'otre  lettre  est  à  moi  ;  je  tiens  votre  secret  : 

Ah  '.  que  n'est-il  permis  de  rompre  le  cachet  ! 

<^)ue  vois- je  !  elle  est  ouverte  :  est-ce  encore  une  épreuve '' 

Elle  est  forte  !...  tant  mieux;  je  veux  être  discret. 

Je  ne  le  lirai  jxiint  ce  fimeste  billet  : 

Qu'eu  faire?  Faudra-t-il  le  remettre  à  Florville? 

Faudia-t-il?...  Le  voici. 

SGÈ>E  ly. 

FLORVILLE,  DA^HIS- 

FIORVILLE,  courant  embrasser  Damis. 

Bon  jour,  mon  cher  Damis. 
DAMIS,  froidement. 
D'un  accueil  si  fiatteiu  je  connois  tout  le  prix  ; 
Votre  vive  amitié... 

FLOnVILLE. 

La  vôDe  est  bien  trîmquille. 
Pourquoi  cet  air  d'humeur,  et  ce  fiout  sérieux? 
\  oyez-vous  h  regret  mon  retour  en  ces  lieux? 
Ou  plutôt  la  comtesse?...  Uh  !  oui,  je  le  parie: 
V*us>  boudez  touj»  les  deux,  grice  à  la  jalousie. 
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D  A  M  I  s. 

J'aurcis  tort, 

PLOn  VILLE. 

Je  le  crains.  Que  cela  soit  ou  non, 
Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  prouver  mon  /iit. 
Mou  amitié  constante  a  quelques  droits  sur  elle. 

D  A  .M  I  3. 

Oh  !  je  s'en  doute  point. 

FLOBVILLE. 

Et  vous  avez  raison. 

DAMIS. 

Depuis  peu  cependant  vous  devenez  plus  rare  ; 
Jeu  rljercbois  le  motif;  et  souveut,  entre  nous. 
Je  vous  ai  cru  brouille's. 

FLOIiVILLE. 

oh  !  non ,  rassurez-vous  : 
Entraîné  malgré  moi  par  un  oncle  barbare, 
Au  fond  d'un  vieux  chi'dcau,  tôte  à  tète  avac  lui, 
J'ai  passé  huit  giauds  jours  consacrés  à  l'enuui. 
Que  mon  cœur  a  souffert  d'une  si  longue  absence  5 

D  A  M I  s. 
A  la  comtesse  au  moins  vous  écriviez  souvent? 

FLOR  VILLE. 

Jaiuai«. 

D  .\  M  I  s. 


Jamais? 

Non. 


F  L  O  R  V  I  L  L  E. 


D  A  M  I  s. 

Ah  !  c'est  elle  qui  ceromeDce. 
F  L  o  n  V  I  L  L  E. 

Je  ne  vous  entends  pas. 


SCÈNE  IV.  iig 

SA  Mrs. 
J'aime  cette  prudence  : 
Oui ,  je  sens  que  l'aveu  doit  être  embarrassant  ; 
Mais  j'ai  bien  quelques  droits  i  votre  confiance  : 
Si  vous  êtes  discret,  moi  je  suis  complaisant 

(Il  lui  remet  la  Uttre.) 
rtonviLiB. 
Une  leurs? 

OAMI&) 

Lisez. 

FLonviLLE,  après  avoir  lu. 
Quel  espoir  sëduis.autî 

DAMIS. 

Quoidoac? 

FLOaVILLE.' 

Embrassez-moi. 

DAMIS. 

Moins  de  recooooissacOT 

FLOEVILLE. 

De  grâce,  permettez... 

DAMIS. 

Non ,  je  vous  eu  dispemC. 

FLOnVILLE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DAMIS. 

OL  !  rien. 

ITLOn  VILLE. 

Mon  cher  Dam»  ^ 
Rien  n'égale  ma  joie. 

DAMIS. 

Apprenet-m'enla  causej 
Nul  ne  sent  mieux  que  moi  celle  de  ses  amis. 
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FLORVILLZ. 

Je  ne  puis* 

D  A  M I  s. 

Quel  scrupule  !  ad'cvez  donc 

FLOU  VILLE. 

C'est  un  secret. 

DAMISj 

Pour  moi? 

F  L  o  n  V  î  L  T.  E. 


Je  n'ose. 


Pour  vous; 

DAMIS. 


FLOB  VILLE. 


Je  le  saurai. 


J'en  cloute. 


DAMIS. 

J'en  suis  sûr  j  soit  de  force  o^  --  gre, 
)a  prclieuds... 

SCÈNE  V. 

lEs  MÊMES,  LA  COMTESSE,  EMILIE. 

lA    COTBTESSE. 

Qd'avez-vous,  messicups?  ah  !  cette  lettre 
M'instruit  de  tout. 

PLOnVILLE. 

Damis  est  tin  peu  curieux. 

LA    COMTESSE 

Je  VOUS  sais  gré,  monsieur,  d'avoir  su  la- rcmrttr<»f 
Riais  il  faut  respecter  ce  qu'on  cache  à  >  os  yeux. 
Un  tel  éclat  m'offense;  et  de  voire  conduite 
Ce  soupçoD  déplacé  détruit  tout  le  inétiie^- 


SCÈÎÎE  V.  I2ii 

D  A  M  I  S. 

At  !  sur  votre  billet  Je  suis  loiu  d'en  former  : 
D'ailleurs  je  suisMvtain,  s'il  pouvoit  m'alarmer, 
Çue  pour  récompenser  ma  complaisance  extrême, 
De  tout  ce  qu'il  contient  vous  m'instruiriez  vous-même. 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  rien  à  cet  effort  ue  pourroit  m'engager. 
La  lettre  est  à  monsieur. 

D  A  M  I  s. 
]>Iais  pourquoi  m'en  charger? 

LA    COMTESSE. 

Ma  confiance  en  vous  peut-elle  vous  déplairs?, 

»  A  M I  s. 
J'y  suis  sensible;  mais... 

LA    C  O  "M  T  E  s  s  E. 

Vous  vous  en  passeriez. 

D  A  M  I  s. 
Sa  joie  en  la  lisant  paroissoit  si  sincère  1 

1 M I L I  E. 
Elle  étoit  donc  bien  grande? 

F  L  O  It  V  I  L I.  E. 

Oli  1  oui. 

S  AMI  s. 

Vous  le  vo^eit. 

Ï,A    COMTESSE. 

De  rbtuneur  !  c'est  assez.  J'ai  mal  jugé  votre  âme  ; 
Et  ces  transports  jaloux... 

DAillS. 

Moi  jaloux!  ah!  madamf , 
Faut-îl  pour  dissiper  ce  doute  injurieux , 
Faut-il  à  l'instant  même  aLaxiàonuer  ces  lieux? 

Théâtre.  Corn,  ea  vers.    l3.  Il 
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Laisser  Florville  ici  ?  tout  me  sera  facile. 

Je  yeux  voir  désormais  votre  ami  dans  Florville  f 

Car  il  n'est  que  cela?  Je  le  crois  ;  j'en  suis  sûr. 

Cette  conviction  rend  mon  bonlieur  pins  pur, 

THon  amour  plus  brûlant,  et  mcn  cœur  plus  tranquille. 

Eh  bien  !  fjut-il  partir? 

LA    COMTESSE. 

Vous  riez? 

S  AMIS. 

Non  ;  parlei, 

LA    COMTESSE. 

J'y  consentirai  donc ,  puisque  vous  le  voulez,  : 

DAMIS. 

Comment? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  plus  de  paroître  exigeante. 
Florville  et  moi ,  monsieiu- ,  nous  avons  pour  l'instant 
A  traiter  tous  les  deux  un  objet  important, 
Et  nous  profiterons  de  cette  offre  obligeante. 

DAM  13. 

Vcus  plaisantez. 

tA  comtesse; 
Non. 

DAMIS. 
Çtioi?... 

tA    COMTE93Ï. 

Voulcï-vou»  voiu  dédirçî 

OAIVilS. 

Bîon  vraiment!^  tK>p  heureux  !...  Allons ,  je  me  retire. 
Sur-le-champ? 

LA    CO.MTS9I2. 

S'il  Tou«  piiît. 
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D  A  M  I  s. 

Je  le  laisse  avec  vous  : 
L'effort  seroit  plus  grand,  si  j'en  étois  jaloux. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  FLORVILLEL 

FLOEVILLE. 

Os  peut  se  dispenser  de  croire  à  sa  parole. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  maintenant  quel  sera  votre  rc^le.» 

FLOnviLiE,  regardant  Emilie. 
Et  l'espoir  fortune  que  vous  m'avez  permis. 

LA    COMTESSE. 

Il  est  juste. 

FLORVILLE. 

Daignez  le  confirmer  vous-même. 

EMILIE. 

Monsieur?... 

FLOnVILLE. 

Puis-je  espérer? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Florville ,  on  vous  aime 
Cet  aveu  dans  sa  bouche  auroit  eu  plus  de  prix  ; 
Mais  l'honneur  la  retient,  lorsque  lamour  l'entraîne  : 
Daus  ce  tendre  embarras  je  dois  l'aider  un  peu , 
Et  lui  sauver  l'effort  de  ce  premier  aveu , 
Qu'on  fait  avec  plaisir,  mais  qu  on  prononce  h  peine. 

FLOBVILLE. 

Ah  I  comment  mériter?... 

lA    COMTESSE- 

En  faisant  son  bonheur. 
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Aujourd'lmi  seulement  il  faudra  vous  contraindre  ; 
Il  faudra  de  Daniis  justififr  l'erreur  ; 
Oublier  Emilie ,  et  m'aimer. 

EMILIE. 

Ou  le  feindie. 

LA    COMTESSE. 

Tremblerois-iu  déjà?  Rassure-toi  ;  demain , 
Pour  prix  de  cet  amour ,  je  lui  donne  ta  main. 

EMILIE. 

Demain?... 

FLOBVrXLE. 

Est  riieurcux  jour  qui  pour  jamais  notij  lie. 

EMILIE. 

On  pourroit  différer. 

FLOnVlLLE. 

Différer?  tmilie, 
Pourquoi  tant  de  rigueur,  et  que  redoutez- vous? 
Quand  on  aime  l'amant,  peut-on  craindre  l'époux? 

(A  genoux.  ) 
Ali  !  cessez  d'alarmer  celui  qui  vous  adore  ; 
Par  un  phis  long  délai  n'aflligez  pas  son  cœur. 

EMILIE. 

Mais  un  jour,  c'est  bien  peu. 

FLOnVILLE. 

Combien  il  dure  encore, 
^uand  le  jour  qui  le  suit  nous  promet  le  bonheur  ! 

LA    CO.MTESSE. 

O  ciel  !  voici  Damis. 

n.OBViUE,  restant  h  genoux  ^  et  se  retournant  dui:ôlè 
de  la  comtesse. 
Tfc  craignez  rien ,  madame  : 
Eh  quoi  !  vous  douteriez  de  la  plus  vive  flamm*? 
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SCÈ?sE    VIL 

I,  E  s    MÊMES,    D  A  M  1  S. 
DAMIS. 

Le  style  du  billet  h  présent  m'est  connu. 

LX    CONTESSE. 

Vous  voyez  qu'on  sait  tout  loisqvie  Ton  veut  attendre! 

FLOnVILLE. 

Cet  élan  d'amitié  vous  paroît  un  peu  tendre? 

DAMIS. 

Oui ,  c'est  mal  à  propos  que  je  suis  revenu. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  donc? pourrions-nous  craindre  votre  présence? 
Vous  êtes  raisonnable. 

DAMIS. 

Et  d'une  complaisance... 

LA    COMTESSE. 

FÀrn  grande  assurément  :  pour  prouver  aujourd'hui 
Jusqu'à  quel  point  enror  j'ose  compter  sur  elle, 
{•ans  craindre  vos  soupçons  sur  un  ami  fidèle, 
Je  vous  laisse  en  ces  lieux  ,  et  je  sors  avec  lui. 

SCÈNE    VIIL 

DAMIS,  EMILIE. 

DAMIS. 

L'expression  me  manque,  et  ma  bouclie  est  muette. 
Quel  coup  1  et  je  l'aimois  !  Qu'elle  soit  satisfaite. 
Que  de  ses  soins  trompeurs  Florville  soit  l'objet, 
Sans  craindre  qu'aujourdliiii  Soy  triomphe  m'afflige  ; 
U  peut  l'adorer.. 

II. 
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EMILIE. 


DAMIS. 

L'épouser. 

EMILIE. 

Non ,  vous  dis-je. 

DAM  If. 

J'applaudirai  moi-même  à  ce  noble  projet. 

EMILIE. 

Ah!  gardez-vous-en  bien...  votie  erreur  est  extrême. 

DAMIS. 

Non,  je  suis  détrompé. 

EMILIE. 

La  comtesse  vous  aime. 

DAMIS. 

Sa  «onduite  avec  moi  le  prouve. 

EMILIE, 

Assurém.ent. 
Je  vondiois  m'expliqucr,  parler  plus  clairement  ; 
Mon  silence  est  a  ucl ,  et  rhonneur  me  l'impose. 
Biais  Emilie  est  franche  ;  elle  connoît  sa  sœur, 
Et  malgré  vos  soupçons  vous  répond  de  sou  cœur. 

DAMIS. 

Ses  torts  en  sont  pkis  grands. 

EMILIE. 

Eh  bien  !  je  le  supposé. 
Mais ,  Damis ,  r.roycz-moi ,  modérez  vos  transports  ; 
Ne  vous  séparez  point  d'une  amante  chérie  ; 
Souvent,  pour  l'oublier,  il  faut  toute  la  vie , 
Quand  un  jour  eût  suffi  pour  oublier  ses  \on$. 

DAAIIS. 

Eh  bien  I  je  puis  me  rendre  :  oui ,  cliannaïUf  Emilie, 


SCÈNE  VIII.  i: 

Dan.^  ce  cœur  déchiré  l'aniour  est  le  plus  fort  ; 
Et  je  veux ,  méritant  les  soins  de  mon  amie , 
Pour  excuser  sa  sœur,  faire  un  dernier  effort. 
C'est  à  vous  de  m'aider ,  mon  sort  vous  intéresse , 
Et  vous  conientiriez  à  servir  ma  tendresse. 

EMILIE. 

Oh  !  de  tout  mon  pouvoir  :  que  voulez-vouà .' 
D  A  SI  I  s. 

.fe  veux 
Qu'en  ce  jour,  qu'à  l'instant  vous  receviez  mes  vœuv. 

EMILIE. 

Je  ne  le  puis. 

p  A  M I  s. 

Si  fait. 

EMILIE. 

Je  sais  bien  le  contr.iire. 
Si  vous  alliez  m'aimer,  jugez  quel  embarras  '. 

DAMIS. 

Tîou ,  non ,  rassui"ez-vous ,  je  ne  vous  aime  p.is. 
Je  le  voudrois  en  vain  :  sans  dessein  de  vous  plaire, 
Sans  espoir,  sans  amour,  je  prétends  seulement 
Me  parer  aujourd'hui  du  nom  de  votre  amaut. 
Votre  sœur  me  jouoit  ;  ce  plan  va  la  confondre. 
Pour  mieux  souder  son  cœuj',  à  ses  yeux  chaque  jour 
J'aSTecterai  pour  vous  le  plus  ardent  amour... 

EMILIE. 

Et  vous  me  permettrez  de  ne  pas  y  répondre? 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  vous  ferez  le  traité  : 
Trop  heureux  d'être  encore  un  amant  maltraité, 
Si,  secondaut  l'espoir  auquel  je  m'abandonne . 
ï)u  secret  de  mon  cœur  vous  n'instruisez  pcrsoace. 
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EMILIE. 

3e  tremble  qiie  ma  sœur. . . 

DAMIS. 

Kon ,  soyez  sans  eflroi. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
Eh  !  comment  poiirriez-vous  redouter  sa  colère , 
Lorsque  pour  me  servir  il  ne  faut  que  vous  taire? 

EMILIE. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 

SCÈTsE    IX. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  reviens  sur  mes  pas. 
n  A  M  I  s. 
Ce  retour  est  flatteur:  mais  je  n'y  comptois  pai. 

LA    COMTESSE. 

Un  reproche  secret  près  de  vous  me  ramène. 
Et  je  veux  d'expliquer. 

EMILIE. 

Ma  présence  vous  °ène , 
Je  vais  me  retirer, 

D  AMIS,  bas. 
Songez  h  notre  plan. 

EMILIE. 

Au  rooins  souvenez-vous  <^ie  ce  n'est  qu'un  semblant. 


3CÈNE  X;  1IÎ9 

SCÈNE    X. 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  craint  que  ma  conduite  avec  vous  et  Flon-ille 
Ne  vous  ait  alarmé. 

DAMTS. 

Non,  j'étoLs  fort  trancpiille. 

LA    COMTESSE. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  ressentiment. 

D  A  ini  s. 
Je  n'en  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Un  peu. 

D  A  M  I  s. 

Du  tout  absolument  ; 
J'apprends  à  respecter  tous  vos  goûts  en  silence. 

LA    COMTESSE. 

Soyez  moins  complaisant;  cette  grande  indulgence 
Pourroit  peut-être  nuire  à  votre  amour  pour  moi. 

DAMIS. 

Il  est  toujours  brillant. 

LA    COMTESSE. 

En  effet ,  je  le  voi. 
D'un  aveu  si  flatteur  je  suis  très  satisfaite , 
Mais  il  me  déplairoit,  si  j'étois  plus  coquette. 

DAMIS. 

Vous  ne  l'êtes  point  ;  moi ,  je  ne  suis  point  jaloux. 
Nous  en  avons  tous  deux  la  flatteuse  assurance  ; 
Et  désormais  la  paix ,  l'aimable  confiance , 
Le  bonheur  le  plus  vrai  renaîtront  parmi  nout 
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En  vous  tout  me  plaira ,  jusques  à  vos  caprices  ; 
Je  préviendrai  vos  vœux,  j'étudierai  vos  goûts; 
Et  pour  suivre  un  projet  dont  je  fais  mes  délices, 
Je  saurai  me  porter  aux  derniers  sacrifices. 

X.  A    c  O  .M  T  E  s  s  E. 
Moi ,  je  crois  qu'il  en  est  d  impossLbks  pour  vous. 

DAMIS. 

Vous  ignorez  encor  jusqu'où  va  ma  tendresse , 
Madame,  eu  méprouvant  vous  connoitrez  mon  coeur. 

LA    COMTESSE. 

Voyons  donc  ;  vous  savez  qu'une  double  promesse 
îious  engage  tous  deux. 

DAMIS. 

Et  j'en  fais  mon  bcolieur. 

LA    COMTESSE 

Fort  bien  :  mais  un  amant  dont  l'amour  est  extréms, 
Renonçant  à  1  hymen  qu'il  pourroit  espérer, 
De  ce  lien  gênant  m'aflraucbiioit  lui-même, 
Si  mou  cœur  un  moment  sembloit  le  desiicr. 

D  A  M I  S. 

Expliquez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Il  est  de  ces  femmes  léj;èrcs , 
Que  Ton  voit  par  malheur  varier  dans  kur  choix , 
Qu'un  caprice  conduit,  mais  dont  i'avtu  parfoi» 
A  su  faire  excuser  les  errcure  passagères. 
Si  je  leur  ressemblois  ? 

DAMIS. 

Vous,  madame? 
lA  COMTESSE,  A  pari: 

11  pâlit. 
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(iJuut.) 
L'amour  le  mieux  fondt!  quelquefois  s'affbiblii, 
Souvent  il  disparoit  :  je  sens  le  prix  du  vôtre  ; 
Personne  mieux  que  vous  ne  mérite  ma  main. 
Mais  si  mon  cœur  vouloit  que  j'en  choisisse  un  autre? 

DAMIS. 

Florville ,  par  exemple. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  je  suppose  enfin 
Que  ce  soit  Justement  le  choix  fait  pour  me  plaire. 

DAMIS,  à  part. 
EUe  veut  me  piquer  ;  mais  je  saurai  me  taire. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Eh  bien  I... 

LA    COMtESSE. 

Parlez  ;  vous  ne  répondez  rien? 
Sans  doute  à  cet  hymen,  monsieur  seroit  contraire? 

DAMIS. 

Vous  vous  trompez  :  qui  ?  moi ,  rompre  un  si  beau  lien  î 
Non .  non ,  vous  me  verriez  maîtrisant  mieux  moîn  âme  i 
y  souscrire  avec  joie. 

LA    COMTESSE. 

Avec  joie? 

DAMIS. 

Oui ,  madame. 

tA    COMTESSE. 

it  l'e'pbuserai  donc. 

DAMIS. 

Et  VOUS  ferez  très  bien. 
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LA    COMTESSE. 
{A  pari.) 
Quel  ami  !  Quel  sang  froid  I . . .  Votre  àmc  est  ge'néreuse 
De  ma  main  ma  promesse  étoit  un  sûr  garant, 
Kt  vous  me  la  rendez  I  le  sarrifice  est  grand. 

DAMIS. 

11  cesse  d'en  être  un ,  puisqu'il  vous  rend  henreuie. 

tA    COMTESSE. 

Peut-être  éprouvez-vous  de  \  iolents  combats? 

BAMI9. 

Cui ,  l'effort  est  pénible. 

LA    COMTESSE. 

On  ne  le  diroit  pas- 

DAMIS. 

Ali  !  malgré  l'apparence  il  ra  affl'ge  sans  doute , 
Mais  je  sais  à  la  fois  me  taire  et  m 'immoler  ; 
Je  fais  votre  bonlieur,  et  pouiTois  le  troubler 
Si  je  vous  instruisois  de  tout  ce  qu'il  m»;  coûte. 
J'avois  des  droits  sur  vous,  et  je  vous  les  remets: 
fans  me  plaindre  un  moment ,  j'v  reronce  h  iamais  ; 
Mais  trouvant  à  vous  voir  un  p:aLsir  rA-e<-s;nie, 
Je  veux  dans  l'avenii  rrndre  .-nori  sort  plus  doux, 
En  cherchant  les  moyens  de  vi^TC  pits  ce  vous^ 
Vous  me  le  permettez? 

IrA    COMTESSE. 

Oui  ;  mais  je  n'en  vois  guère. 

r  A  M I  s. 
Moi,  j'en  vois  un  bien  simple,  il  peut  nous  réunir; 
Il  m'offre  la  douceur  de  vous  appartenir. 
Et  m^me  en  me  privant  de  celle  que  j'adore, 
11  pourra  sous  vos  yeux  njo  consoN-r  encore. 
Et  me  faire  sntrevpir  une  «mbre  de  boDheur. 
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LA    COMTESSE. 

r.t  quel  est  ce  moyen? 

D  A  m  I  s. 
DV'pouser  votre  sœur. 

LA    COMTESSK. 

i\Ia  sceiu  ! 

DAMIS, 

Qu'en  pensez-vous?  ce  projet  vous  encLaLtc,. 
Je  le  vois.  Quel  tablertu  ce  double  liymeu  présente  ! 
L'amour  lui  prêtera  tous  ses  charmes  pour  vous , 
La  constante  amitié  l'embellira  pour  nous. 
Heureuse  avec  Florville,  et  moi  près  d'Emilie, 
^"ous  jouirons  du  sort  le  plus  digne  d'envie. 
Quki  jour  IVpousez-vous? 

LA    COMTESSE. 

Mais  peut-être  demain. 

DAMIS. 

Flatteur  empressement  1  souffrez  que  je  l'imite  : 
Demain  de  votre  sœur  accordei-moi  la  main  ; 
Ma  conduite  avec  vous  peut-être  le  mérite. 
Je  cours  l'en  prévenir;  d'ailleurs  pour  votre  amour 
Ma  présence  en  ces  lieux  est  au  moins  inutile , 
C'est  un  temps  précieux  que  je  vole  à  Florville. 
'Je  fus  jaloux,  son  cœur  pourroit  l'être  à  son  tour, 
Je  sors  ;  mais  secondez  ma  vive  impatience , 
Vous  êtes  aujourd'hui  mon  unique  espérance  : 
Soit  en  me  rappelant  un  titre  dangereux , 
Soit  enfin  sous  le  nom  du  frère  le  plus  tendre, 
Ek  vous  senle  toujours  mon  destin  doit  dépendre, 
Et  ce  n'est  que  par  vous  que  je  puis  être  heureux. 

Xh>'âtrc.  Cew.  envers.  l3.  tS 
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SCÈjNE    XL 

LA  COMTESSE  ,   seule. 

Je  croyois  l'éprouver,  et  c'est  lui  qui  m'ëproure. 

Aussi  pourquoi  vouloir  coniger  un  jaloux? 

Pourquoi  tous  ces  détours  que  mon  coeiu-  désapprouve  "* 

Il m'aimoit :  j'aurois dû...  IMais  vous  !  monsieur,  mais  voui '. 

Votis  me  croyez  des  torts?  soit  :  eli  bien,  on  s'explique; 

On  ne  voit  point  les  gens  avec  un  air  glacé  , 

Et  l'on  ne  parle  pas  d'un  projet  insensé , 

Auquel  je  ne  crois  point,  et  qui  pourtant  me  pique. 

SCÈNE   XII. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA    COMTESSE. 

Ah  i  c'est  vous  !  approche/..  Vou-  quittez  Damîs? 

EMILIE. 

Nom 

LA    COMTESSE. 

U  vous  pai loit  tantôt ,  et  même  avec  mjstèi-e. 
Que  vous  disoit-il  donc? 

EMILIE. 

Ma  soeur. . . 

CA    COMTESSE. 

EIi  bien? 

ÉMIUE. 

Pardon. 
Mais..< 

LA    COMTESSE. 

Me  r^ondrt'z-voua? 
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EMILIE. 

J'ai  promis  de  me  taiie. 

LA    COMTESSE. 

De  vous  taire? 

EMILIE. 

Hélas  !  oui  ;  moi ,  je  croyois  bien  Lhç. 
C'étoit  pour  l'obliger. 

lA    COMTESSE. 

Vous  prenez  trop  de  soins. 

EMILIE. 

Eli  !  ne  le  dois-je  pas?  pour  prix  de  sa  tendresse 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  l'affliger  sans  cesso... 

LA    CO.MTESSE. 

Et  vous  l'en  consolez. 

EMILIE. 

Je  le  voudrois  au  moins. 

LA    COMTESSE. 

Sensible  h  l'inte'rêt  qu'à  lui  vous  daignez  prendre. 
Sans  doute  il  a  pour  vous  l'amitië  la  plus  tendre? 

EMILIE. 

Oh  !  oui. 

LA  COMTZSSE,  d'un  ton  pl(/ué. 
Fort  bien. 

EMILIE. 

Comment  !  a-t-il  tort  de  m'ainier? 

LA    COMTESSE. 

Non,  il  vous  rend  justice;  et  loin  de  l'en  blâmer, 
Pour  vous  prouver  combien  ce  beau  choix  m'iuiéresse -, 
Dtaiain  vous  l'épousez. 

L  M I L I  E. 

O  ciel  ! 
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LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  proniîi, 

EMILIE. 

Mais ,  lYia  sœur. . . 

tA    COMTESSE. 

Il  suffit  :  je  vais  joindre  Damis 
Pour  lui  renouveler  celte  heureuse  promesse. 

EMILIE. 

Ah!  souffrez  que... 

LA  COMTESSE. 

Restez. 

EMILIE. 

Dans  l'instant  vous  saurez. 

LA    COMTESSE. 

Je  Jais  qu'il  vous  convient,  et  vous  l'épouserez. 

scÈrsE  xiii. 

EMILIE,   seu'e. 

Elle  n'écoute  rien  ;  que  je  suis  D;:iHieurcasc  ! 
L'ai-je  donc  mëiite?  Sans  être  curieuse, 
Je  sais  tout  :  malgré  moi  je  suis  de  deux  projets  ; 
On  me  donne  à  garder  malgré  nioi  Jeux  secrets  ; 
Je  veux  servir  Damis,  et  san  étourdrrie... 

SCÈNE  XIV. 

EMILIE,  DAMIS. 

EMILIE,  courant  h  tut. 
Ah  !  ne  m'épousez  pas,  monsieur,  je  vous  m  p-ic. 

DAMIS. 

Quest-ce  donc?  voire  sœur  scroit-elle  eu  courroux? 
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E  M  I  J.  I  E. 

Oui  ,  i"ai  pu  lui  drplalre  ,  et  je  ne  veux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper. 

D  AMI?. 

Un  nionient .  eulmez-vous. 

É. MI-LIE. 

Non,  vous  ne  savez  pas  combien  je  suis  ù  plaindre! 
Elle  viut  qtie  demain  vous  sovez  mon  époiu;. 

DAMIS. 

Demain  J 

EMILIE. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  sentez-vous  ma  disgrâce?, 
D  A  M I  s. 
Aller .  ne  craignez  rien ,  cet  hymen  est  un  jeu, 

EMILIE, 

Elle  le  vfiuf  j  vous  dis-je. 

D  A  -M  I  s. 
Oui  ;  mais  pour  qu'il  se  fasse, 
(1  taudra  bien  aussi  que  je  le  veuille  un  peu. 

EMILIE,  voulant  sortir. 
Permettez  que  de  tout  elle  soit  ëclaircic 

DAVIS. 

Ail  !  vous  me  perdriez.  ■' 

EMILIE. 

Je  lui  dois  cet  aveu. 
D  A  M I  S. 

Diflërez-le  d'aa  joiu-. 

EMILIE. 

^'on. 

lia. 
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DAMIS. 

Je  vous  en  supplie  j 


Faut-il  pour  l'obtenir  se  mettre  à  vos  genoux? 

EMILIE. 

Si  l'on  vous  y  voyoit  !  de  grâce ,  le\  ez-vou«, 

SCÈNE    XV. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pourriez  mieux  cacher  les  transports  de  votre  âme, 

DAMIS. 

11  est  permis,  je  crois,  d'être  aux  pieds  de  sa  femme. 

EMILIE. 

Ma  sœur, . . 

LA    COMTESSB. 

Retirez-vous. 

DAMis,  bas,  a  Emilie. 

Et  ne  lui  dites  mu. 

iUILIE. 

le  n'ose  m'expliquer... 

DAMIS. 

Fiez-vous  h  mon  zèle. 
Je  ferai  votre  paix. 

É  ,M  I  L  I  E. 

Vous  me  le  devez  bien. 
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SCÈINE    XVI. 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Vos  projets  sont  brilluiits  ! 

DAMIS. 

Trouvez-vous? 

LA    COMTESSE. 

L'entretien 
Paroissoit  vif  :  enfin  vous  vous  fixez  près  d'elle? 

DAMIS. 

Si  comblant  mes  dûsirs ,  votre  aveu  suit  le  sien. 

LA    COMTESSE. 

rourfjuoi  non?  cet  hymen  me  sf^mble  très  sortable. 

DAMIS. 

Plus  je  la  vob ,  et  plus  je  le  crois  raisoniialiie. 

LA    COMTESSE. 

Vous  "f  aimez  donc? 

D  A  M  I  s. 

Won  cœur  sait  au  moins  l'estimer, 

LA    COMTESSE. 

Qnel  eœur  !  quelk-  constance  1  un  jour  !e  rend  volage* 

D  A  JI I  s. 
Lorsque  l'on  vous  connoît,  il  suffit  pour  aimer  ^ 
Mais  pour  vous  oublier,  il  en  faut  davantage. 

LA    COMTESSE. 

Dès  demain  cependant  vous  épousez  ma  sœur? 

DAMIS. 

F-t  même  cet  hymen  nous  promet  le  bonheur. 

LA    CO.MTEJSE. 

Comment? 
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D  A  i\H  s. 

Pour  être  amants ,  il  suffit  de  se  plaire  ; 
Pour  être  e'poux ,  madame ,  il  faut  se  convenir , 
Au  moment  de  son  choix  entrevoir  l'avenir, 
Plus  que  l'esprit  enfin  cliercher  le  caractère  : 
Celui  de  votre  sœur  n'est  pas  encor  forme; 
Je  veux ,  si  quelque  jour  je  puis  en  être  aimé, 
Développer  le  sien  avec  un  soin  extrême, 
La  porter  à  penser ,  à  tout  voir  par  moi-même  ; 
Pénétrer  dans  son  cœur ,  le  suivre  pas  à  pas  ; 
Je  le  disposerai  surtout  h  l'indulgence  : 
Tai  tant  de  défauts  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous? 

DAMIS. 

Je  ne  m'aveugle  pas. 
Te  vois  entre  nous  deux  quelle  est  la  diiTércuce  : 
Oui ,  je  renonce  à  vous ,  et  je  sens  qu'il  le  laut  ; 
Pour  vous  appartenir  j'étois  né  trop  sensible. 

LA    COMTESSE. 

C'est  souvent  un  malheur ,  mais  jamais  un  défaut. 

D  A  M I  s. 
Pour  triompher  de  moi ,  j'ai  tenté  l'impossible  : 
Je  suis  toujours  jaloux  ,  et  vous  les  haïssez  ; 
A.  mes  moindres  penchants  les  vôtres  sont  contraires  ; 
Notre  conduite  enfin  ,  tout  nous  démontre  assez 
Qu'il  est  peu  de  rapports  ei  irc  nos  caractères. 

LA    COSiXESSE, 

Moi  j'en  trouve  beaucoup. 

DAMIS. 

Peut-être  sans  raison  ; 
Car,  en  examinant,  vous  verrez...  Mais,  pardon. 
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J'oubliois  que  demain  vous  époasez  Florville, 
Ht  qu'un  plus  long  détail  devieudroit  inutile. 

LA    COMTESSE. 

Voyons  toujours. 

D  A  M  I  s. 

Demain  n'est-il  pas  Theureux  jour 
Clioisi  pour  couronner  vos  vœux  et  son  amour? 

lA    COMTESSE. 

Mais  rien  n'est  décidé.  Que  disions-nous? 

D  A  M  I  s. 

Madame, 
yous  pallions  des  rapports  qui  sont  entre  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  oui. 

D  A.MIS. 

.le  crovois  voir  qu'ils  n  etoient  pas  nombreux, 
n'abord  s'il  l'aut  ici  vous  dévoiler  mou  âme , 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  je  suis  exigeant. 

LA    COMTESSE. 

P-eut  être  un  peu. 

D  A  M I  s. 

Beaucoup  :  je  voudrois  que  ma  femm« 
Vît  mes  torts  sans  colère  et  d'un  œil  indulgent; 
Çuelle  me  pardonnât  un  peu  de  jalousie. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pourriez  y  compter....  Je  connois  Emilie. 

DAMIS. 

Je  voudroi=  du  reproche  éviter  le  danger; 
Poiu-  ne  rien  craindre  enfin ,  la  lui  voir  partager. 

LA    COMTESSE 

Traiment  ? , 
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D  A  M I  s.  ' 

Je  sens  très  bien  que  c'est  uu  ridicule. 

lA    COMTESiiE. 

Mais  uon;  pour  bien  aimer,  je  le  tlis  sans  scrupule, 
H  faut  avoir  senti  quelque  dépit  jaloux; 
L  amour  eu  est  plus  yif. 

D  A  M I  S. 
Je  ïç  crois ,  mpi  ;  mais  vous , 
Vous  ne  le  pensez  pas. 

LA    COMTESSE. 

Et  pourquoi  moins  qu'un  autre? 
Je  le  répète  çncor ,  mon  système  est  le  vôtre. 

D  A  M  I  s. 
Vous  riez. 

lA    COMTESSE. 

Je  dis  vrah 

D  A  M  I  s. 

Pour  croire  à  cet  aveu , 
Il  faudroit  qu'à  mes  yeux  vous  devinssiez  jalouse. 

LA   c  o  :\i  T  c  s  s  E. 
Si  je  1  etois  déjà? 

D  .\  M  I  s. 
Vous  !  allons ,  c'est  un  jeu. 

LÀ    CO.MTESSE. 

îs'on. 

DAMIS. 

Là ,  de  bonne  foi ,  vous  le  seriez  un  pcH? 

LA    COMTESSE. 

OuL 

DAMIS. 

Quel  bonheur  !...  faut-il  qu'un  autre  vous  épouse  1 

Ali  !  si  nous  avions  su  nous  fonnoître  plus  tôt  1 
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LA    COMTESSE. 

Souvent  pour  tout  changer  il  ne  fjiudroit  qu'un  mot, 

DAMIS. 

Comment  le  devine^.? 

LA    COMTESSE. 

Ma  sceur  est  libre  encore, 
c  A  M  I  s. 
Florville  aussi, 

tA    COMTE'îSE. 

Sans  doute ,  et  Florville  l'adore. 
nAM!... 
Eli  '.  non  :  c'est  vous  qu'il  aime . 

LA    COMTESSE. 

Il  l'a  feint  un  taoment 

DAMtS, 

Vous  le  croyei? 

LA    COMTESSE. 

Ma  sœur,  pour  reprendre  sa  cliaîne, 
Peut-être  à  votre  main  renonceroit  saus  peine. 

DAMIS. 

Oui  ;  son  amour  pour  moi  n'est  pas  très  violent 

LA    COMTESSE. 

Faudra-t-il  les  unir? 

DAMIS. 

La  (jueslion  me  gênC. 

LA    COMTESSE. 

El)  bieni" 

D  A  M  I  s. 

Yoyezi 

LA  co^;^£sse; 
Parlez. 
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DAMIS. 

Je  prononce  ea  trcr.ihL.iiit  : 
En  réglant  leurs  drslins  nous  déci;«ons  des  nôtres. 
Pour  son  propre  intcrêt  ii.on  cœur  est  aiarmé  ; 
Mais  je  veux  ni'oublier  pour  le  bonlieur  des  auties  : 
Vous  aimex  votre  sœur,  Florûlle  en  est  aimé. 
Je  lui  remets  ses  droits. 

LA  COMTESSE;  /(.■('  présentant  sa  main. 
Et  je  vous  rends  les  vôtres. 

D  A  M  I  3. 

Ah  !  d'an  pareil  bienfait  je  connois  tout  le  prix  : 
Me  pardonnerez-vous  le  détour  qtie  j'ai  piis? 
Déguisant  à  vos  yeux  cette  ardeur  qui  m  entlamme. 
Il  falloit  avec  an  vous  piquer  à  mon  tour; 
Il  falloit  par  degrés  faire  entrer  dans  votre  ime 
Ce  sentiment  jaloux,  le  <eul  tort  de  l'amour. 
Amant  trop  fortuné,  je  vous  l'ai  fait  connaître: 
■Vous  sentez  qu'en  .nimant  on  ne  peut  l'éviter. 
Vous  me  rendez  des  droits  dont  j'abusai  peut-être, 
r.t  je  ne  les  reprends  que  pour  les  mériter. 
Oublierei-vous  mes  torts? 

LA    COMTESSE. 

La  feinte  étoit  cruelle. 

DAMIS. 

^'ous  aviez  comn'encé,  j'ai  pu  vous  imiter; 
Et  pour  fixer  un  cœur  qui  sehibloit  infidtle , 
Me  servir  d'un  moyeu  peut-être  peu  flatteur. 
Pardon. 

LA    COMTESSE. 

Ma  vanlu-  souQ'ruit  moius  que  mon  coeur. 
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SCÈNE    XVII. 

LA   COMTESSE,   DAMÏS ,  EMILIE,    FLORVILLE. 

DAMIS. 

Voici  nos  deux  amants.  Veuez ,  belle  Emilie , 
<^^ue  je  m'acquitte  enfin  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Douuez-moi  votre  main. 

LA  COMTESSE,  n  Florvllle. 

La  vôtre ,  je  vous  prie. 

DAMIS. 

Dounez-la  sans  trembler. 

EMILIE. 

Mais... 

DAMIS. 

Ce  n'est  pas  pour  moi. 

s  MI  LIE. 

Ah! 

DAMIS, 

Vos  vœux  sont  remplis. 

EMILIE. 

Si  ma  sœur  est  heureuse, 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  de  nos  démêlés  je  soupirois  tout  bas, 

Et  je  sens  que  1  épreuve  est  souvent  dangereuse. 

EMILIE. 

Ah  !  Florville,  aimez-moi  ;  mais  ne  m'éprouvez  paSi 

FLORVILLE. 

Non  j  jamais  ;  pour  l'hymen  le  doute  est  une  offense  j 
l'.t  son  premier  plaisir  est  dans  la  coufiauce. 

Thôâtre.  Com.  en  -vers.    l3.      /  l'\ 
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D  A  M  I  s. 

Je  le  crois,  et  promets  de  n'être  plus  jaloux. 
f  )ui,  tout  n:e  le  «icfènd,  malgré  votre  indulitmce, 
Votre  bouheur.  le  niien ,  prut-ètre  la  piudeiice  : 
On  pai'doune  ù  1  amaut  :  mais  ou  punit  1  époux. 


FIK    DES    El'RECVES. 


LE 

JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDIE, 

PAR    IMBERT, 

Représentée,  poiu'  la  première  fois,  le  8  janvier, 
1781. 


NOTICE 

SUR  IMBERT. 


iJAnTHÉLEîMi  rMBEKT,  né  àNiOTcs  en  1747,  mou- 
rut à  Paris  en  1790,  dans  sa  quarante-quatrième 
année.  On  a  de  lui  des  poèmes ,  des  contes ,  des  fa- 
bles ,  des  pièces  pour  le  théâtre  italien  ;  mais  nous 
ne  parlerons,  suivant  notre  usage,  que  de  celles 
qu'il  a  composées  pour  le  théâtre  François. 

Le  Gâteau  des  Rois,  comédie  en  un  acte,  envers, 
jouée  le  6  janvier  iJjS  ,  n'eut  que  cette  représen- 
tation. 

Le  8  janvier  1781  parut,  pour  la  première  fois, 
le  Jaloux  sans  Amour,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers  libres.  Cette  pièce  fut  ma!  accueillie  :  on  la 
donna  néanmoins  le  surlendemain  ;  le  public  ne  la 
reçtit  puère  mieux;  mais,  au  moyen  des  change- 
ments que  l'auteur  y  a  faits,  elle  a  obtenu  depuis 
un  succès  flatteur. 

L'Inauguration  du  Théâtre  François ,  pièce  en  un 
acte,  en  vers,  représentée  le  7  avril  1782,  à  l'oc- 
casion de  l'ouverture  de  la  salle  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  fut  fort  applaudie. 


NOTICE  SUR  IMBERT.  1^9 

Les  Fausses  apparences  j  ou  te  Jaloux  malgré  lui , 

comédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  fut  représentée , 

pour  la  première  fois  ,  le  24  avril  1789 ,  et  eut  peu 

Je  succès. 

Marie  de  Brabant ,  tragédie ,  donnée  le  9  sep- 
teml)re  de  la  même  année,  obtint  plusieurs  repré- 
sentations; mais  elle  n'est  point  restée  au  réper- 
toire. C'est  la  dernièie  pièce  de  son  auteur. 
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PERSO^^NAGES. 


Le  comte  d'Oesos. 

La  comtesse  d'Or  s  os. 

Le  mauquis  de  Rixville. 

Le  CHEVAi.iEr.  D'ELcorn. 

Mademoiselle  d'Ohso>'. 

Lisette. 

FnoNTiN. 

DCMOS. 


La  scène  est  à  Paiis ,  chez  le  coniie  ù'v.'rson. 


LE 

JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  I. 

LISETTE,   FRONTO. 

F  n  o  s  T I N. 

U  s  servitem-  fidèle  et  sase , 
Mon  enfant,  fait  toujoui-s  passer 
Les  devoirs  du  service  avant  ceux  du  ménage. 

LISETTE. 

Ainsi  donc  tu  vas  me  laisser 
Sans  me  dire  un  seul  mot? 

f  it  o  s  T  I  N'. 

al  fait,  ma  clière  femme; 
Je  te  dis.,   bon  jour. 

LISETTE. 

Oui,  pour  t'enfuir  de  ces  lieux. 
Tous  tes  bons  jours  sont  des  adieux.        , 
F  B  o  >'  ï  I  s. 
J'attends  ici  mon  maître. 

LISETTE,  enteiidanl  sonner. 

Et  moi,  j'enteads  madame, 
(  EUe  sort.  ) 
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SCÈ^E    IL 

FRONTIN,  seul. 

Mos  cher  Frontin,  un  moment,  s'il  vous  plait. 
Quand  dans  la  tête  on  a  plus  dune  affaire , 
Il  faut  se  raconter  le  soir  ce  qu'on  a  fait, 

Et  le  matin  ce  qu'on  doit  faire. 
D'abord,  aller  parler  au  joaillier  IVIarlm  ; 
Venir  de  mon  message  aussitôt  rendre  compte  ; 
Puis  porter  à  Sophie  un  billet  du  matin  ; 

Puis...  voilà  tout,  je  crois.  Monsieur  le  comte 
fsp  me  laisse  pas  vivre  en  homme  «le'scpuvrti. 
De  deux  emplois  ici  je  me  vois  lionoré  : 
Courir  après  Sophie,  et  garder  la  comtesse  ; 
Avoir  l'œil  sur  la  femme,  et  servir  la  maîtresse; 
Ce  n'est  pas  là,  je  crois ,  un  petit  embarras. 
Mais  ne  nous  plaiijnons  point  ;  mon  maître  n  a-t-il  pa» 
Une  peine  ef;ale  à  la  nôtre? 
Comme  nous ,  il  a  deux  emplois 
Assez  embarrassants  ;  être  tout  à  la  fois 
Jaloux  de  l'une,  amant  de  1  autre; 
C'est  employer  son  temps,  je  crois. 
"Voici  le  cJievalier.  Tâchons  de  disparoltre. 
3c  ciains  sou  entretien.  Quoiquani!  de  mon  maître, 
De  notre  tr.iiu  de  vie  il  paroiimccontent  ; 

11  nous  condaijuie  aujourd'hui ,  quand  peut-être 
Hier  il  en  faisoit  autant. 
(Il  fait  semblanl  du  rainjcr  dans  l'appartement,  pour 
tdchtr  de  s'esquiver.) 
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SCÈINE  III. 

FRONTIN,   LE   CHEVALIER. 

LE  CHEVALIEB,  à  part. 

FnONTiN ,  ce  confident  si  discret,  si  fidèle, 
l'ourroit  bien  nous  servir  à  démasquer  la  belle. 

(Haut.) 
Bon  jour,  monsieur  Frontin. 

FRONTIN. 

Monsieur  le  chevalier  ! 

LE    CHEVALIEH. 

Venez ,  des  bons  valets  rare  et  parfait  modèle. 

FE  ON  TIN. 

Rlonsicur  le  chevalier  ! 

LE    CHEVALIEn. 

Vous  savez  allier 
L'amour  et  le  respect ,  la  prudence  et  le  zèle. 

FRONTIN. 

Aîi  !  monsieur... 

LE    CHEVALIEl». 

Approchez  :  allons ,  point  de  pudeur. 
Tant  de  timidité  me  paroît  bien  étrange  : 
<^uand  on  mérite  la  louange  , 
Il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 

FRONTIN,  h  parti 

(Haut.) 

Voudroit-il  me  sonder?  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur. 

LE    CHEVAL  JEU. 

Eh  non  !  point  du  tout  ;  c'est  justice. 
Je  vous  trouve  pour  le  service 
Un  homme  d  or. 
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Fn  OîfTIÎî. 

Monsieur. . . 

LE    CHEVALIER. 

Aussi 
Le  comte  librement  vous  parle ,  vous  écoute  ; 
11  vous  traite...  en  ami. 

F  BON  TIN. 

Moi ,  monsieur,  eu  ami? 
fTonsieur  le  chevalier  veut  plais.iuler,  sans  doute. 
<  >h  !  monsieur  sait  trop  bien  ce  qu'un  iiiuîtrc  auJDUid'liui 
Doit  laisser  de  distante  ciitie  un  valet  et  lui. 
îs'on  ,  ii  se  rend  justice  ,  et  je  sais  me  la  rendre. 
Comme  il  coimoit  ses  droits,  je  connois  mon  devoir. 

Vraiment,  il  nous  feroit  beau  voir, 
Moi  monter  jusqu'à  lui,  lui  jusqu'à  moi  descendre! 
11  seroil,  à  vrai  dire,  un  sot  de  le  vouloir; 

Je  scrois  un  fat  d'y  prétendre. 

LE    CHEVALlEn. 

C'est  être  trop  modeste;  un  fidèle  valet, 
Sans  avilir  son  maître ,  obtieut  sa  confiance. 

Le  comte  est  juste  ;  il  vous  coniioit  «iiscrct; 
Et  je  gagerois  bien,  s'il  a  qu'dque  se<iet. 
Qu'il  vous  en  a  fait  confidence. 
Il  le  doit  du  moins. 

r  r  o  s  T I  N ,  d'un  air  iiidiffjrent. 
Kn  ce  cas , 
11  faut  croire  qu'il  n'en  a  pas  ; 
{^A  pari.) 
Car  il  ue  m'a  rien  dit.  11  me  clierclie. 

LE  CHEVALIER,  il  fart. 

il  m'évite. 
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I'  11  O  5  T  T  s .  d'un  air  pénétré. 
Al)  !  monsieur,  il  n'est  plus,  ce  temps  passé  trop  vite, 
OÙ  les  Traîtres  moins  fiers ,  plus  sages ,  plus  humains , 
Koiis  venoient  confier  leurs  plus  secrets  desseins. 
Dans  leurs  plus  graves  entreprises 
D'amour,  d'iiymen  ,  de  tout  absolument, 
Pas  un  mot  au  valet.  Vraiment 
Je  ne  m'e'ionne  plus  s'ils  font  tant  de  sottises  ! 
Pour  le  conseil  on  nous  a  casst-s  tous  : 
Hors  les  moments  où  l'on  nous  gronde , 
On  ue  songe  pas  plus  à  nous 
Que  si  nous  n'e'tions  pas  au  monde. 
Le  service  autrefois  de  tant  d'iionneur  suivi 
Est  bien  loii  bé  I  C'est  à  n'y  rien  connojtie. 
Quelle  pitié  I  maintenant  chaque  maître 
Ne  prend  des  serviteurs  que  pour  être  servi. 
Des  valets  confidents?  on  n'en  voit  plus  paroître  ; 
Il  ne  s'en  fait  plus  ici-bas. 

LE    CHEVALIEn. 

Oli .'  moi ,  j'en  vois  encor. 

F  n  O  s  T  I  N. 

Moi,  je  n'en  conçois  pas, 
/  par'.,  j 
Il  5  avance. 

I  E  C  HEVALI  ER,  fi  pari. 

(Haut.) 
Tl  reruie.  Oh  î  çà,  mon  cher,  écoute  , 
Entre  nous,  comment  va  son  cœur? 
F  n  o  >  T  I  K. 
De  ijiii .  monsieur? 
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LE    CHEVALIEB. 

De  ton  maitre.  Sans  doute 
Il  la  voit  souvent? 

F  E  O  N'  T  I  >•. 

Çui,  monsieur? 

lE    CHEVALIEB. 

Parbleu  !  cette  aimable  personne. 
F  r.  o  N  T  I  s. 
Je  ne  vous  entends  point.  Monsieur  en  connoît  tant... 
LE  CHEVALiEn,  s'approcliaiU  de  l'vreille  Je  Fionliiu 
Sa  maîtresse.  Hem!  cela  s'entend? 

F  lî  o  N  T I N ,  reculant  deux  pas. 
Ab  !  monsieur  1 

lE    CHEVALIER. 

Quoi  !  cela  t  etotme? 
Quel  mal  vois-tu  donc  à  cela?j 

FHOSTIN. 

O  ciel  I  que  me  dites- vous  là? 
Comment  !  monsieur  pourroit  vivre  en  maii  coupable, 
l'ossédant  une  e'pouse  honnête,  douce,  afiable, 

Qui  n'a  nul  défaut ,  nul  travers  ; 
Une  femme,  en  un  mot,  qui  dans  tout  l'univers 
N'aime  que  lui,  ne  \oit  que  lui  d'aimable? 
Kou ,  monsieur,  non  ,  cela  n'est  pas  croyable  ; 
Et  si  la  cliose  étoit  réellement , 
Sans  im  chagrin  mortel  je  ne  pounois  l'apprendre. 

LE    CHEVALIEH. 

Allons,  tu  ne  sais  rien,  soit.  Dis-moi  seulement. 
Ton  maitre...  à  ton  insu,  va-t-d  assidûment?... 

FH  ONTIN. 

Fort  bien ,  je  comnieuce  à  co.mprendrc  ; 
Cet  entrelieu  pour  vous  n'est  qu'un  amusement. 
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Être  gai ,  je  le  sais ,  est  votre  affaire  unique  ; 
IMais  j'en  ai  d'auti'es,  moi  :  si  je  les  différois, 
Auprès  de  vous,  îi  coup  sûr,  je  perdrois 
Ce  beau  renom  de  parlait  domestique  : 
Je  veux  Je  conserver.  Pardon,  monsieuTj  pardon. 

SCÈNE   IV. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Le  coquin  est  impénétrable  , 
Et  cependant  la  comtesse  d'Orson 

Se  désole,  est  inconsolable. 
Son  cœur  auprès  de  moi  se  déguisoit  en  vain  ; 
Hier  j'en  arrachai  l'aveu  de  son  cLagrin. 
Cesser  de  plaire  étoit  trop  peu  pour  elle  ; 

Il  faut  que  son  injuste  époux 

Joigne  à  l'affront  d'être  infidèle 

Le  travers  d'être  encor  jaloux. 
Cet  assemblage-là  n'est  que  trop  en  usage  ; 
Plus  d'un  époux ,  en  promenant  ses  voeux , 

Au  dehors  est  amant  volage , 

Au  dedans  mari  soupçonneux. 
D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encor  maître  ; 
Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaqiie  jour^ 

Et  l 'amour-propre  fait  peut-être 

Autant  de  tyrans  que  l'amour. 

La  comtesse,  quoiqu'un  peu  lière... 
La  voici. 


Théâlce.  Com.  «u  vers.    l3.  t ■{ 
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scÈ^E  y. 

LA   COMTESSE,   LE   CilEYALIER. 

I.  A    COMTESSE. 

r.HEVAi.iF.n.  VOUS  dînez  avec  nous!! 

LE    CHEVALIER. 

Mais. . . 

LA     CO.MTESSE. 

Point  de  mais .  car  j  ai  corrpfé  sur  vnns  : 
Je  vous  retiens  jonr  la  journée  entière. 
\  ous  êtes  gai  ;  rridi ,  vou.';  n'en  doutez  pas , 
J'ai  besoin  de  gaîté. 

LE    CHEVALIEB. 

Madame .  je  défi  • 
Mon  cnjcuement,  dont  on  fiit  tant  de  cas, 
De  pouvoir  égaler  votre  pl-ilosophie. 
F.i'.is  que  votre  c'iagrin  ail  jaroais  «jc!at«?, 
L;»s  amours  de  d'Oison  \o«s  avez  ronnoissance ; 

Vous  feignez,  par  votre  silence, 

D'ignorer  sa  légèreté  ; 

Et  votre  amoureuse  prudence 
Dérobe  aux  yeux  d'autrui  son  infidélité , 
i^omme  vous  cacheriez  votie  propre  inconstanc**. 
Par  exemple,  sa  fête  arrive;  c'est  demain  : 
A  son  insu ,  d'I'Thon  fait  exprt-s  une  pièce 

Pour  son  bouquet ,  où  l'on  vous  voit  soudain 
Prendre  un  rôle  amoureux,  loucliant,  plein  de  tendresse.. 
On  vous  croiroit  heureuse  au  milieu  du  chagrin. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous?  la  plainte,  en  pareille  infortune, 
Est  toujours  inutile...  et  souvent  importune. 
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Tout  ii;co,nstant  qu'il  est,  ciievaJier,  entre  nous, 

Je  l'avouerai,  j'aime  encor  mou  cpoux. 
Mes  reprocîies  pounoient  exciter  sa  colère. 
Si  je  suis  triste  auprès  de  lai , 
Il  me  fuira  pour  éviter  l'enuui. 
Çuoi!  si,  même  on  l'aimant,  j'ai  cesse  de  lui  plaire, 
Croirai-je  que  l'iiunieur,  les  cris  me  le  rendront? 
Dois-je  espérer  que  mes  plaintes  feront 
Ce  que  mon  an.our  n'a  pu  laire? 
Contre  moi  ce  seroit  l'anncr. 
Exhaler  son  dépit  coHlre  un  mriri  coupable , 
C'est,  eu  voulant  se  fiiire  aimer, 
S'efforcer  d'èlre  moins  aimoljle. 
L'avouerai-je?  il  me  semble  aussi  que  dès  ce  jour, 
Feignant  de  ue  pas  voir  un  amuur  qui  me  blesse, 
Je  facilite  son  retour. 
S'il  me  rend  jamais  sa  tendresse. 
Mais  s'il  savoit  dëja  qu  on  m'n  dit  ses  secrets, 
Une  fausse  pudeur,  mêle'e  à  ses  rcgi'ets, 
Peut  rendre  vain  un  remords  véritable  j 

Pour  ue  pas  s'avouer  coupable , 
11  le  seroit  peut-être  encore  après. 

LE    CHEVALIEH. 

Ol)  1  pour  le  coup,  c'est  là,  je  le  confesse, 
MetLre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  vous,  vivez  avec  d'Orson  ; 
Attendons  que  le  temps  me  rende  sa  tendresse. 
Vous  voidez  épouser  sa  sœur,  dont  la  jeuuesse... 
A  propos,  clievalier,  (pour  changer  l'entretieu 
Qui ,  grave  en  commençant ,  malgré  moi  poiuroit  bien 
Finir  encor  par  la  tristesse) 
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Votre  ami  dès  long-temps ,  d'Orson  veut  aujourd'hui 
Par  d'autres  nœuds  vous  attacher  à  lui  j 

Il  désire  votre  alliance. 

Mais,  vous  le  dirai-je?  entre  nous, 

Je  redoute  souvent  en  vous 
Un  certain  air....  peu  sage ,  un  ton  d'insouciance.... 

De  bonne  foi,  tiouvez-vous ,  là, 
Çue,  sans  risque,  d'Orson  vous  destine  pour  feirnne 
Sa  jeune  sœur? 

LE    CHEVALIEn. 

Je  vous  enîends,  madame. 
Vous  craignez...  des  écarts.  Oh  I  ce  n'est  plus  cela. 
Bon  ,  je  me  suis  range'  ;  mais  là  ,  réforme  entière. 
11  est  vrai  qu'autrefois,  apôtre  de  l'amour, 
Mille  exploits  ont  marqué  ma  brillante  carrière. 

Peu  tourhe's  de  ma  gloire ,  un  jour 

Mes  cLers  parents,  je  le  confesse. 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour 

Pour  m'enfernier,  par  défaut  de  sagesse. 
Peut-être  ils  disoieut  vrai  ;  mais  on  voit  bien ,  je  croi , 
<^)ue  maintenant  c'est  par  là  que  je  brille  ; 
Je  suis  plus  sage  qu'eux,  à  coup  sûr;  et  ma  foi, 

Aujourd'hui  ce  seroit  à  moi 

A  faire  enfermer  ma  famille. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  croyez  donc  fermement 
Guéri,  là,  tout-à-fait? 

I,E    CHEVALIEn. 

Oh  !  radicalement. 

LA    COMTESSE. 

Je  n«  sifis,  quelquefois  je  trouve  difficile... 
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LE    CHEVALIEH. 

Ah  !  soyez  raisonnable  aussi. 
Il  ne  faut  pas  juger  de  mesinœurs  par  mon  .<tylc; 
Car  bien  que  ma  réforme  ait  des  mieux  rc'ussi , 
File  est  nouvelle  cnror ,  c'est  un  apprentissage  ; 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs  ;  mais  ma  foi ,  jusqu'ici , 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  cliangor  mon  lauga:^e. 
Agir  vaut,  après  tout,  mieux  que  parler,  dit-on. 

Combien  de  gens  qui ,  dans  la  vie , 
Se  conduisent  en  fous  et  qui  parlent  raison  ! 
Pour  moi  j'agis  en  sage  et  je  parle  folie. 

Voyez  un  peu  le  grand  mallienr  1 
•Madame,  pour  mon  style  ayez  qaelqu'indiilgence  ; 
Encore  un  coup,  par  lui  ne  jugez  point  mon  cœur; 
Je  ne  suis  libertin  que  par  réminiscence* 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 

LE    CHEVALIEH. 

n'ailleius,  à  parler  francljement, 
Si  j'étois  père  de  famille  , 
Avec  tout  l'or  du  monde,  impitoyablement 

Je  refuserois  pour  ma  fille 
Un  gendre  qui  toujours  eut  vécu  sagement  ; 
Quelque  peu  de  dérangement 
Me  donueroit  bien  plus  de  confiance. 
Vous  riez'/ 

LA    COMTESSE. 

Cette  idée  est  neuve.  Appareimnent , 
Chevalier,  c'est  ici  quelque  réminiscence? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  crains  tout  précoce  Caton; 
Je  crains  toujours  son  arrière-saison. 

,4. 
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On  n  est  pas  bou  marin ,   bi  !  on  n  a  l'ait  naulrage  ; 
A  force  de  broncher ,  on  marche  en  sùretë  : 
Il  iaut  enfin ,  pour  être  vraiment  sage, 

Ne  ra\  olr  pas  toujours  e'ié. 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas-là ,  sur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  sécuiité. 
Mais  notre  jeune  sœur.'  çà,  que  pensez-vous  d'elle.' 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  peiur  de  l'aimer  trop.  Ma  foi... 

LA    c  o  M  1  E  s  s  t. 
Cette  crainte  est  encor  nouvelle. 

LE    C  HE  VALU  En. 

Oui ,  j'en  ai  peur.  N'en  dt^plaise  à  l'effroi 
Que  vous  donne  mon  caractère  , 
Je  crois  que  c'est  moi  seul  qui  suis  le  téméraire. 

LA    COMTESSE. 

Le  téméraire?  Expliquez-vous. 

LE    CHEVALIEB.    ' 

^otre  charmante  sœur  a  tout;  ellt-  sait  plaiie. 

De  son  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aimable  candeur  qui  nous  est  étrangère  ; 

Malgré  sa  précoce  raison , 
Son  esprit  toujours  gai  conserve  encor  le  ton 

Et  presqne  les  goiits  de  l'enfance  ; 
C'est  un  charme  de  plus ,  d  accord.  Mais  quand  j'y  pense. 

Elle  est  bien  jeune  !  elle  n'aime  encor  rien  ! 

Elle  a  mon  cœur,  et  moi  j'attends  le  sien. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  sans  peine  elle  se  range  ; 
Mou  enjouement  lui  plait;  je  la  \ois  chaque  jour: 

Mais  il  est  tlair  qu'on  me  doune  en  ccLange 
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De  l'amitié  pour  de  Taniour. 
C'est  perdre  gros  ! 

LA    COMTESSE. 

l^n  peu  de  pntieiup. 
'L'amoiu  viendra;  jx'ut-êu-e  est-il  déjà  venu. 

LE    CHEVALlEIi. 

Il  se  cache  donc  bien. 

LA     COMTESSE. 

Non  ,  je  trouve....  jai  vu 
Dans  ses  regards  un  aii  de  complaisance , 
Certain  intérêt. . . 

LE    CHEVALirn. 

Moi  je  voi 
Çu'avec  plaisir  elle  cause  avec  moi. 
Ma  gaîté  lui  plaît,  elle  en  use. 
Je  lui  parle  d  amour?  après  , 
r>emandcz-lui  si  je  lui  plais  ; 
tlle  répond  que  je  i  amuse. 
Voilà  tous  mes  succès. 

LA    COI  1-E  s  SE. 

Attendez  jusqu  au  bout. 
Davance  je  vous  suis  garant  de  sa  tendresse. 
Mais  à  notre  vieux  oucle  attacliez-vous  surtout  ; 
Vous  connoissez  son  crédit,  sa  richesse; 
Il  aime  sa  petite  nièce... 
Cormne  il  vous  aimera,  j'en  ferois  le  setment. 
1  >u  fond  de  sou  château,  le  marquis  de  Rinville 
Vient  passer  avec  nous  quelques  jours  seidcment 
il  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable,  doux,  facile, 
Sur  un  mot,  quelquefois,  le  marquis  btiisquenient, 
De  l'extrême  douceur,  passe  à  l'emportemeut  ; 
fitôt  qu'il  parle,  il  aime  qu'on  ladmire  ; 
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Et  quand  ce  qu'il  a  fait ,  ou  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  l'instant 

Faire  lui-même  sa  satire 
Pour  que  vous  renforciez  l'e'loge  qu'il  attend. 
Du  reste  il  se  dévoue  aux  personnes  qu'il  aime  ; 
11  met  à  les  servir  une  chaleur  extrême  ; 
Toujours  allant,  venant,  actif,  plein  de  raison. 
IMéme  d  esprit. 

LE    CHEVALIER. 

Je  connois  son  mérite  ; 
Je  sais  aussi  comme  il  aime  d'Orson. 
Mais  le  plaisant,  c'est  que  sur  sa  conduite 
Il  n'ait  pas  le  moindre  soupçon. 
n  croit  voir,  en  vous  deux,  Astrée  et  Céladon. 
Et  son  erreur  ne  doit  pas  nous  surprendre  ; 
Cliez  la  femme  l'ennui  prend  l'air  gai  ;  cliez  l'époux. 
L'iufidèle  est  caclié  sous  les  traits  du  jaloux  ; 
<^ui  poiuToit  ne  pas  s'y  méprendre? 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE   MARQUIS,,  LB  CHEVALIER. 

LE    MAHQCIS. 

C'est  encor  moi. 

LA    COMTESSE. 

Mon  oncle!... 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  je  dîne  avec  vou«  ; 
J'ai  changé  mes  projets.  Il  n'est  pas  si  facile 
De  se  débarrasser  du  marquis  de  Rinville. 

(A  la  comtesse.) 
Monsieur  le  chevalier,  votre  valet.  Ma  foi, 
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Le  cher  ^poux  aussi  revient  ;  je  vous  l'amène. 

Cela  vous  fait  bien  de  la  peine? 
Vous  m'en  voulez? 

LA   cour  zssi  ,  avec  embarras. 
Moi,  non. 
l  E    31  A  R  Q  n  I  s. 

Oh  1  parbleu  !  je  le  rroi. 
Çue  vous  vous  haïssez  1...  Savez-vous  qu  il  m'étonue? 
Comnientl  il  raii'ole  de  vous. 
C'est  un  amant,  et  non  pas  un  éi>oux. 
Oh  I  celui-là  ,  je  vous  le  donne 
Pour  un  mari  fidèle. 

LE    CHEVALIER,    h  part. 

Oui ,  fidèle  est  bien  vu  ! 

LE    MARQUIS. 

Même  jaloux.  D'Orson  n'en  est  pas  convenu  ; 
Mais  j'ai  vu  ce  travers,  et  je  le  lui  pardonne. 

{Confidcmmenl.) 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main  , 

A  ce  qui  vous  arrive  enfin 

Vous  étiez  loin  de  vous  attendre? 

LA  COMTESSE,  e/j  io«p/ra;if. 
Oui,  mon  oncle. 

I.  E    MARQUIS. 

Avouez  que  le  connoissant  peu , 
Vous  n'auriez  jamais  cru,  dans  mon  jeune  neveu, 

Trouver  un  époux  aussi  tendre? 

Que  vous  ne  comptiez  pas  du  moins 
En  être  à  la  fleurette  encore ,  aux  petits  soins , 

Une  fois  la  noce  passée? 

LA    COMTESSE. 

Mon  oncle  I... 
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LE    MABQnS.  frjt 

Hem?  vous  voir  tùnier  si  constamment  ! 
A  la  folie  I  épcrdument  I 
Comme  un  enfant  gâte  sans  cesse  caressée  ! 

LA    COMTESSE. 

De  grâce,  brisons  sui-  ce  point... 

LE   MAitQDis,  s'emporPant. 
Eli  bien  ,  quoi  !  ne  dirolt-on  point 
Qu  il  vient  de  sortir  de  ma  boucLe 
Des  tonnes,  quelques  privautés 
Dont  votre  pudeur  s'effaroucbe? 
Vous  avez  quelquefois  des  puérilités. .. 
Vous  fais-je  tort  de?... 

LA    COMTESSE. 

^'on ,  sans  doute , 
Et  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
Mais  je  riuis  que  ces  discours-là 
Amusent  peu  monsieur  ,  qui  nous  écoute. 

LE    CHEVAI.IEn. 

Miidanie .'... 

LE    MAHQUIS. 

Eli  !  pourquoi  donc .  s'il  vous  plaît?  moi  je  en 
Que  ceci  lintôresse  ainsi  que  vous  et  moi. 
Oui,  monsieur,  vous  avez  mon  estime;  et  j'espère 
Qu'a  son  tour  l'amitié  va  bientôt  nous  unir. 

LE    CHEVALIER. 

Je  furois  tout,  monsieur,  pour  l'obtenir. 

LE    M  A  11  Q  V I  s. 

Je  vous  soujiçonne  un  fort  bon  caractère; 

Oui,  jamais  d  humeur,  toujours  gai; 
Ici  d'abord  je  vous  ai  distingué, 
Et  j'aïu^ois  fait  le  choix  que  d  Orson  \  ient  de  faire. 
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LE    CHEVALlEIi. 

Vous  en  doublez  le  prix. 

LE   M  A  n  0  u  I  s. 

Je  l'ai  heaucoup  loue 
[Oe  donner  à  sa  sœui'  im  époux  enjoué. 
A  mon  sens,  la  gaîté  vaut  presque  la  sagesse. 

n  dit  que  c  est  un  don?  potu  moi ,  je  le  confesse, 
J'en  fais  une  verlu.  D'uu  long  cercle  boudeur, 
Coninie  un  seul  lionime  gai  sait  bannir  la  tristesse  ! 
I.'lioinme  gai,  dans  le  monde,  est  un  vrai  bienfaiteur. 
Moi-niêine,  pour  beaucoup,  je  voudrois  de  bon  cœur 
L'être  aussi  malgré  la  vieillesse. 

I,E    CHEVALIER. 

J'ignore  si  réellement 
L'à^e  a,  monsieur,  pris  sur  votre  enjouement; 

Mais  quant  à  moi,  je  vous  proteste 
Qu'à  vous  juger  sur  ce  que  j'ai  pu  voir. 

Tout  ce  que  je  peux  en  avoir 

Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  reste. 

LA    COMTESSE. 

Mon  oncle?  il  est  plus  gai  que  nous, 
Plus  gai  cent  fois. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  trouvez-vous? 
Ma  foi ,  dans  cette  triste  vie 
Je  ris  tant  que  je  peux,  je  ne  le  cèle  point. 
Le  code  entier  de  ma  pliQosopliio 
Se  renferme  dans  ce  seul  point. 
Pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plaisir  dure? 
Axant  que  l'eurmi  vienne,  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Dois-je  prendre  au  mois  d'.noùt  le  manclion  ,  la  foiU'riue , 
Parce  qu'il  doit  geler  au  milieu  de  janvier? 
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Au  gié  du  temps  je  m'amuse  ou  sn  ennuie  ; 
Comme  il  vient,  je  le  pj'Ciicis  ;  quaiul  lu  goutte  me  tieut, 
Je  ne  fais  pas  le  fier,  je  crie  ; 

Je  ris  d'autant  quand  ma  santé  revient. 
Mais  peut-êue,  ma  nièce,  avec  mon  bavardage, 

Je  radote?  liera?  n'est-ce  pas?  mes  amis, 
C'est  le  lot  des  vieillards ,  c'est  un  fruit  de  mon  ûge. 

LE    CIIEVALIEn. 

Monsieur,  si  l'on  radote  en  tenant  ce  langage, 
Kulle  sagesse ,  h  mon  avis , 
Pie  vaut  un  pareil  rad6tage. 

LA     COMTESSE. 

Pardon,  messieurs,  je  vous  quitte  un  instant. 
D'iîlcour,  je  vais  parler  à  ma  saui  qui  m'attend; 

Elle  a  quelque  cliose  à  m  apprendre; 
Et  les  secrets  qu'où  va  me  confier. 

J'aurai  peut-être  a  vous  les  rendre. 

lE    .MABi^l-IS. 

Allez,  allez. 

SCÈNE    VU. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE    MAItQUIS. 

Voici  d'Orson  ;  j'ai  cru  l'entendre. 
[Gageons,  monsieur  le  chevalier, 
Qu'au  passage  elle  va  l'attendre, 
Pour  lui  dire  en  particulier 
Son  petit  bonjour.  Hem? 

lE    CHEVALIEn. 

Cela  pourroit  bien  être. 
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LE    M  A  n  Q  t  I  S. 

Oh  !  oui ,  ces  pauvres  enfants  Ih , 
Ce  sont  deux  toiuteicaux.  J'avois  prévu  cela. 

LE    CH  EVALIER  ,  (l  par/. 

Oui-da,  cest  fort  bien  s'y  connoUreT 

LE    51  A  ]\  QUI  s. 

Allons  trouver  d'Orson.  Monsieur,  j'attends  de  vous 
Qu'à  son  toiu:  ma  petite  nièce. 
Quand  une  fois  vous  serez  son  e'poux, 
Aura  le  sort  de  la  comtesse. 

^  LE    CHEVALIER,  n  par/. 

C'est  lui  vouloir  grand  bien  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  prit  au  moins. 
Vous  me  le  promettez? 

LE    CHEVALIER. 

J'emploierai  tous  mes  soins... 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'après  votre  mariage 
'  Vous  montrerez ,  en  dépit  du  bon  ton  , 
Autant  d'amour  qu'en  a  d'Orson. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  d'en  avoir  davantage. 

LE    MARQUIS. 

Nous  y  voilà!  bon!  serment  d'amoureux! 
Qui  promet  trop,  tient  peu  :  laissez  ce  style; 
Aimez  autant,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  qu'il  me  sera  facile 
Dobéii-  sui-  ce  point  au-delà  de  vos  vœux. 

LE    MARQUIS. 

EL  non  ! 

Théâtre.  Com.  «n  vers.    I  3.  l5 
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LE    CHEVALIEK. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  vous  assure... 
Mon  cœur  me  dit. . . 

LE    MAT.  QUI  s. 
n  ment. 

LE    CHEVALICn. 

J  ai  ]j 
De  quoi  l'aimer... 

LE    MARÇntS. 

Eh  I  je  vous  en  conjure. 

LE    CHEVALI  E  B. 

Je  sens  bien  plus... 

LE    MAUQUIS. 

îi'e  sentez  que  cela. 

LE    CHEVAtlEfi. 

Je  vous  dis... 

LE    MAP.  Q  LIS 

Eh  I  monsieur  ! 

LE    CHEVAUFH. 

Mon  rœiir. .. 
LE   MARQUIS,    le   prenant  par    litifoiis   le   bran    i^l 
t'enlrainuiit. 

A!i  !  queilf  iap,« .' 
Ma  nièce  ne  veut  pas  qu'on  l'aime  davaut.iga. 


ri5    DU    PREMILB     Ar  lE. 


.  ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE    MAnQtJIS. 

U'Orson  ,  à  ce  que  j'aperçoi , 
Vous  chérit  lendieinent. 

LE    CHEVALIER. 

INiille  aiïiiiié,  je  cri^j , 
rCe  peut  l'emporter  sur  la  nôtre  ; 
Et  nous  boudons  toujours  :  souvent.  Dieu  sait  pourquoi  1 
IS'ous  ne  pouvons ,  le  comte  et  moi , 
Ki  vivre  en  paix,  ni  vivre  l'un  sans  l'autre. 
Ce  qui ,  par  exemple ,  est  pour  notis 
La  cause  d'un  deljat  toujours  prêt  à  renaître, 
C'est  son  caractère  jaloux. 

LE    MARQUIS. 

Jaloux?  ob  I  tant  qu'il  peut. 

LE    CHEVALIEB. 

Et  plus  qu'on  ne  doit  l'être  : 
Car  la  comtesse  enfin  doit  à  peine  endurer 

Cette  ennuyeuse  frénésie. 

LE    M  A  li  Q  U  I  s. 

Eh  I  non ,  non  ;  les  amants ,  j'ose  vous  l'assurer. 

•Se  plaignent  delà  jalousie 

Et  sont  ravis  de  l'inspirer  : 
Lorsqu'un  jaloux  déplaît ,  c'est  qu'on  est  sans  tendresse  ; 
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Mais  un  jaloux  qu'on  aime  afflige  rarement. 

Pour  mon  neveu ,  je  le  confesse ,  . 

Dxi  privilège  il  use  largement. 

LE    CHEVALIEn. 

Mais,  qu'cst-il  devenu?  J'ai  cru  qu'en  ce  moment 
11  nous  suivoit. 

LE  MAUQVis,  après  ai'oir  rêvé. 
Ah  !  la  bonne  folie  ! 
Ma  nièce  alloit  écrire  un  mot  à  son  anâe  ; 
J'oserois  gager  liardiment 
Çu'il  est  parti  sans  nous  rien  dire, 
Pour  épier  ce  qu'elle  alloit  écrire. 

LE    CHEVALIER. 

Il  en  est  capable ,  entre  nous. 

LE    MABQUIS. 

Avez-vous  aperçu  presqu'un  air  de  courroux 
Sitôt  quelle  a  parlé  de  billet? 

LE    CHEVALIEtl. 

Ce  langage, 
Sans  doute,  dans  son  cœur,  a  réveillé  l'image 
De  toutes  les  horreurs  cju'cnferme  un  liillel  doux. 
Il  entre... 

SCÈNE   IL 

LE  CHEVALIER,  LE  3IAROL1S,   LE  COMIE. 

LE    MARQL'IS. 

Il  a  l'air  pensif. 

LE    CHEVALirn. 

Sa  figure 
A  ,  ce  me  semble ,  un  peu  d  huii.i  ur. 
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^Aii  comlc.  ) 
Qui  peut  l'avoir  donne,  comte,  cet  air  rêveur? 
•Seroit-ce  encor  ton  aventuie 

i.E  mauqdis. 
Une  aventure?  et  peut-on  la  savoir? 
LE   coyiTZ,  avec  un  rire  forcé. 
Elle  est...  fort  plaisante. 

LE    CHEVALIER. 

A  te  voir. 
On  ne  la  croiroit  pas  plaisante ,  je  te  jure. 

LE    COMTE. 

Hier  au  soir,  est  anivë  d'Erhon. 
Tout  en  entrant  il  a  bien  vite 
Demandé  madame  d'Orson , 
A  qui ,  pour  ime  affaire ,  il  faisoit  sa  visite. 
Je  1  ai  voulu  mener  chez  elle  promptement. 

Voyant  qu'il  ne  pou  voit  l'attendre  ; 
Et  quelqpj'tm  a  couru  vers  son  appartement, 
L'avertir  que  j'allois  m'y  rendre. 
Nous  montons  donc  «sssz  vite  et  sans  brait. 

LE    CHEVALIEB. 

Bon  !  ceci  sent  un  peu  1  aventure  de  nuit  ; 
Le  récit  encor  m  intéresse. 

LE    COMTE. 

A  peine  arrivons  nous,  snr-le-clianip  la  comtesse 
.Se  lève,  accourt,  s'avauce  à  travers  une  pièce, 
Eclairée...  assez  foibîement. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien? 

LE    COMTE. 

Oli  !  c'est  ici...  que  commence  la  scène.,» 
i5. 
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Elle  couroit..  1  on  ne  voyoit  qu'h  peine... 
Et...  par  méprise  apparemment... 
Dans  les  bras  de  d'Erbon. . . 

LE  M  A  E  0  u  I  s. 
Eli  bien? 

LE    COMTE. 

Elle  se  jette  : 
Vous  voilà.  Bi.in  ami,  dit-elle  tendj-emeut  1 ... 
Lt  jusqii  à  nii'ii  oreille  arrive  proniptemeut 
L'n  bruit  i^ui  soudain  se  répète... 

LE    MARQUIS. 

Comme  tu  disois  bien ,  l'aventure  est  vraiment 
Plaisante. 

lE   CHEVALIER,  riant  aux  éclats. 
OL  !  rien  n'est  plus  comit^uc. 
lE   COMTE,  /e  regardant  d'un  air  de  courroux ,  puis 

te  remettant. 
Vous  sentez  que  pour  moi  je  n'ai  témoigne  rien 
Qui  put... 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois ,  c'est  une  méprise. . . 
LE  C H  E  V A L I E i; ,  riant  aussi  fort. 

Unique. 
(Le  comte  lui  jette  encore  un  coup-J'cetl  cuun  uucJ.) 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  ma  foi  ! 

LE    CHEVALIER  ,  .'OU/0«rs  r<u/l,'. 

Vous  devez  avoir  bien  ri  tous  tiois  ! 
LE  COMTE,  avec  colire. 
)Oui ,  nous  avons  bien  ri ,  monsieur. 

L£    CHEVALIER. 

Oli!  je  le  voii. 
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LE  mauqi'is,  bas. 
Tenez,  chevalier,  je  parie 
(^)u'il  en  est  jaloux. 

LE    CHEVAHEP. 

Je  le  crois. 

LE    MARQUIS,  bas. 

Ouel  amour  1 

LE    CHEVALIEK,  bas. 

Quelle  jalousie  I 

LE    MARQUIS,  liaut. 

Après  ce  transport  amoureux, 
Dont  elle-même  auioit  dû  rire , 
Je  gage  que  ma  nièce  avoit  l'air  tout  honteux. 

LE    COMTE. 

Oh  I  nous  sommes  tous  trois...  ils  sont,  ma  foi.,  tous  detix 
Lu  moment  restés  sans  rien  dire. 
LE  chevalieh. 
Vous  étiez  tous  les  trois  à  peindre. 

le   COSiTTL,  li an  air  rêveur^ 

Savez-vous 
Qu'il  se  pounoii  fort  bien  qu'une  pareille  fêle... 

K  amusât  pas  tout-à-fait  un  jaloux.' 
Que  la  méprise  enfin  pourroit  troubler  sa  tête  ' 
LE  marquis  ,  rt /;ar/. 
(Haut.  ' 
Bon ,  la  sienne  est  déjà  troublée.  Eh  !  mais  pourquoi? 

LE   COMTE,  avec  action. 
Mais  vous  ne  sauriez  croire ,  et  je  ne  puis  vous  rendre 
Toute  linipression. . .  non,  j'en  donne  ma  foi, 
Je  ne  reçus  jamais  un  accueil  aussi  tendre. 

LE  marquis. 
Le  fut-il  encor  plus ,  lu  le  prendras ,  je  croi , 
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Comme  un  gage  de  sa  tendresse  ; 
Ce  qu'a  reçu  d'Erbou  ne  fut  donné  qu'à  loi; 

Rien  nest  plus  sur. 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  confesse 
Que  peut-être. . . 

LE    CHEVALIER. 

Je  dis  plus ,  mol  ; 
Quand  plus  loin  la  comtesse  eut  poussé  la  méprise... 
LE   Co.MTE,  yneme/if, 
Mousieur... 

LE   MAnytis. 
Écoute  ;  une  faveur  surprise 
Pourroit-elle  éveiller  un  amoureux  souci  ? 
Où  le  cœur  est,  les  faveurs  sont  aussi. 
Tu  peux  m'en  croire  un  peu .  j'eus  aussi  mon  jeune  âge; 
^'ous  avons  à  l'amour  donué  quelques  mon:cnts, 
Et  qurlques-nus  même  au  libertinage. 
Mais  de  mon  temps ,  oli  !  le  premier  honim.ige 
Ktoit  au  cœur  :  sans  le  ccjcur,  point  d'ani;ii)ls. 
Dans  ce  siècle,  l'amour  vit  d'uue  autre  m;;niiic. 
Le  cœur  clianjiea  de  place  un  beau  jour  à  la  voix 

Des  médecins  du  bon  Molière  ; 
Nous  l'avons  déplacé  depuis ,  une  autre  fo.s  ; 

Par  uu  procédé  fort  honnête, 
Quittant  sa  place,  alors  il  fut  mis  près  de  là: 
Aujourd'liui  nous  cliangcons  cela, 
Nous  mettons  le  cœur  dans  la  lèic. 
Mais  je  dois  me  dédii  e ,  au  moins  par  un  billet , 
De  mon  dîner;  avec  vous  je  m'oublie. 
Adieu,  pardonnez,  s'il  vous  plaît, 


ACTE  II,  sci^:ne  II. 
Mrs  lofi^s  disrours  et  ma  folie  ; 
Car  je  suis  un  peu  fou. 

LE    COMTE. 

i\Ion  oncle  !... 

I.E    MAn^UIS. 

Adieu. 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER, 'LE  COMTE. 


tE     CHEVALIEn, 


D'Obso»  , 


Oh  !  çà,  parlons  avec  franc!) ise  ; 
Confesse  que  d'hier  la  IjurlesLjue  méprise 
A  trouble  la  tête. 

LE     COMTE. 

Mais...  non. 

I 

LE    CHEVALIEE. 

Eli  !  mou  clicr,  apprends,  je  te  pricj 
Qu'un  jaloux ,  puisqu'il  /but  te  nommer  par  ton  nom, 
iS'e  peut  caclier  sa  maladie. 

LE    C  O  ."VI ï  E. 
Ahl  je  suis  donc  jaloux? 

LE    CHEVALIEH. 

Mais,  qu'es-tu  donc?  Comment î 
Au  moindre  Lruit  ton  âme  est  alarmée  ; 
Sur  un  mot  ('quivoque,  et,  dit  innocemment. 

Voilà  ta  fièvre  ralluniée  ; 
Qu'on  ajoute  un  souris,  c'est  un  redoublement; 
Et  cela,  sans  aimer.  Ma  foi,  pour  une  belle, 
Cette  mode,  je  crois,  seroil  un  peu  cruelle.» 
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LE    COMTE. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle ,  moi  ? 

LE    CHEVALIER. 

Tout. 

LE    C  O  M  T  E. 

^'on,  je  veux  quelle  u'aiine  personne. 

LE    CHEVALIER. 

Tson,  tu  veux  qu'elle  t'aime,  oui .  toi. 
Encor  si  ton  honneur  s'alaiinoit,  cet  effroi 
Est  un  vieux  préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne , 

Je  te  plaindrois  sincéremeut  ; 

Mais  non  ,  ce  n'est ,  sur  ma  parole , 
ISi  préjuge,  ni  laux  raisonnement; 
C'est  une  passion  aussi  triste  que  folle. 

LE     COMTE. 

Point  ;  c'est  un  sentiment  par  la  raison  dicté; 
C'est  de  riionucur. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  de  la  vanité. 
{Plus  galment  ,  mais  plus  Las.) 
Mais  il  me  vient  une  pensée,  écoute  : 
Si  ton  cœur  est  jalou.x  de  ce  qu'il  u'aime  pas. 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  l'est  pas,  sans  di'Uic? 
Et  sans  danger  on  pourroit,  en  ce  cas... 

LE    COMTE. 

Hem? 

LE    CHEVALIEll. 

En  conter  à  ta  maîtresse. 
LE  COMTE,  avec  humeur. 
Enfm ,  il  faut  absolument 
Çue  monsieur  plaisante  sans  cesse. 
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LE    CHEVALIEH. 

Point  du  tout. 

LE    COMTE. 

01)  1  finissons. 

LE    CHEVALIER. 

Francbement, 
J'admire  de  ton  cœur  les  vastes  fantaisies. 
Il  est ,  ma  foi ,  partout.  Commeut  ! 
iNIener  de  front  deux  jalousies  ! 
C  est  n'être  pas  oisif,  vraimeut... 

LE  COMTE,  d'un  ton  piqué. 
I^coute,  clievalier,  parlons  sans  nous  déplaire. 
Endocrriner  le  frère  en  épousant  la  sœur, 
C  est  trop  d 'aSaire  aussi  ;  l'on  ne  peut  pas  tout  faire. 
Si  tu  le  veux ,  dès  demain  sois  mon  frère  \ 
Mais  ne  sois  pas  mon  précepteur. 

SCÈME    IV. 

LE   CHEVALIER,  seul. 
H  0  M 1  mon  frère  se  fàclie  ;  il  avoit  l'air  sévère  : 
Mais  je  suis  fait  à  sa  prompte  fureur  ; 
L'apaiser  n'est  pas  une  affaire  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  Ixiu  cœur. . . 
Mais  cette  jalousie  à  quoi  donc  lui  sert-elle? 
Fst-ce  une  volupté  qu'un  éternel  courroux? 
Je  conçois  les  plaisirs  d  un  époux  infidèle  ; 
Mais  je  ne  conçois  pas  les  plaisiis  d'un  jaloux; 
Yoici  sa  jeune  sœur.  Ses  grâces,  son  langage 
M  amusent  fort  ;  mais  tout  ce  badinage 
Pour  moi  bientôt  n'est  plus  un  jeu  ; 
Quand  je  vois  sa  gaîté,  la  mienne  Laisse  un  peu  ; 
De  jour  en  joui  je  sens  que  je  m  engage. 
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SCÉ^E   V. 

MADEMOISELLE   D'ORSON,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVAMEn,  Seul. 

j'aime  et  je  liais  son  eujouenieiit. 
{Haut.) 
Ma JernoiseUe ,  ali  1  de  grûce ,  un  moment. 
Vous  me  fuyez? 

MADEMOISELLE    d'obsOS. 

Moi?  non.  Je  fuis  un  ttte-à-téte  : 
Car,  si  l'on  m'a  dit  vrai .  c'est  un  mal  que  cd;i. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  selon  la  personne  ;  et  ces  lil)ertés-là 
Deviennent  im  plaisir  Ijonnéte, 
Et  très  permis  au  terme  ou  nous  voilà. 

MADEMOISELLE    d'okSOS. 

Il  est  \Tai  rfu'on  me  dit  sans  cesse 
De  voir  en  vous  un  e'poux. 

LE   chevalieh. 
Et  ces  mots 
Vous  causent-il  de  la  tristesse? 

mademoiselle  Donsoy. 
Rien  ne  m'attriste .  moi. 

LE  CHE  VALirn  ,  a  part. 

Toujours  mêmes  propos. 
(Haut.) 
Mais  est-ce  sans  regret  que  votre  cœur  s'engage? 

MADEMOISELLE    d'  O  R  S  O  S, 

Je  ne  peux  pas  savoir  auparavant 

Si  j'aimerai  le  mariage; 
Mais  je  sais  bien  que  je  bais  le  couvent. 
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LE    CHEVALIEn. 

(A  pari.) 
Port  lien.  Plus  d'une  fille,  aux  autels  amenée, 
>"'a  pas  crauliO  amour  dans  le  cœur;     • 
Du  couvent  ainsi  la  laideur 
Knibeliit  souvent  l'iiynieuee. 
{Haut.) 
Mais  n'entrevoycz-vous  ici  d'autre  bonlieur 

Que  de  trouver  nue  chaîne  nouvelle? 
Le  mariage  en  soi  n'est  rien ,  luaden-.cisellc  ; 
Cc^t  l'époux,  non  l'iiynien,  qui  plaît  ou  qui  déplaît. 
Quand  on  liait  le  mari,  le  mariage  est  laid. 

Or,  dites  moi  donc,  je  vous  prie, 
Avez-voiis  du  peiicliaiit  à  m'aimcr  en  ellct? 

M  A  D  E  .'»l  O  ï  s  E I,  I.  E    d'  O  H  5  O  "«. 

H  le  faut  bieu,  puisque  l'on  nous  marie. 

I.  E  CHEVALIEn,  l'i  part. 
Il  le  faut  Lien  esl  galaiit  toi;t-à-fait. 
iUaiit.) 
Mais  c'est  par  goût,  non  par  ooe'iisancc. 
Qu'on  doit  nimcr. 

M.\DE  JIOISELT.E    n' O  r,  9  ()  ?i. 

J'aime  p.v  goût  aussi , 
Car   depuis  que  je  suis  ici, 
Vous  me  voyez  toujours  clicirlier  votre  présence; 
Je  m'amuse  avec  vous  beaucoup. 

LE  C  H  E  Y  A  L  I  E  li  ,  ('(  part. 

r^ous  y  \  oilà  ; 
Eile  s'amuse.  Avec  ces  discours-là, 
IJ^.iemble  elle  me  cliaraie  et  me  met  en  colère. 
{Haut.) 
C'est  que  si  j'allois  vous  déplaire, 

Thiiâtrc.  C(-m.  snycrs.   l?>.  iS 
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Ma  maison  devicndroit  pour  moi 
Un  vrai  couvent;  et  le  couvent,  ma  fui, 
Kou  plus  qu'à  vous  ue  me  plaît  guère. 

*      M\DEMOISELLE    D'onSOS. 

Ol)  !  du  mien  voue  cœur  sera  toujours  content  ; 
Car  je  vous  ainicnii  toujours  autant. 

LE  CHEVALIEn  ,  Il  pari. 

Aut:mt  ! 

MADEMOISELLE    DOnSON. 

Mais  promettez  qu'aussi  rien  ne  pourra  tlctniiie 
Notre  enjouement,  nous  donner  l'air  boudeur  ; 
Vous  ne  changerez  point  d'humeur, 
Et  vous  me  ferez  toujours  rire. 

L  E  c  H  E  V  A  L  1 1 1\ ,  (l  part. 
AL  I  bon ,  je  la  ferai  rire. 

MADEMOISELLE    d' O  n  S  O  !!. 

Oui  ;  c'est  que  je  voi 
Que  chaque  jour  vous  riez  moins  que  moi. 

LE  CHEVALIEn,  ('i  par/. 
Elle  a ,  ma  foi ,  raison  ;  je  ris  moins  qu'elle. 

Çllaul.) 
Ne  craignez  rien  ;  pour  vous  nous  rirons  tous  ; 
Vouâ  ne  vieillirez  pas  pour  moi ,  mademoiselle  ; 
J'aime  mieux  rajeunir  pour  vous. 

M  A  13  E  .M  O  I  s  E  L  L  E    d'  G  n  S  O  M. 

ftlais  il  me  reste  encore  une  crainte.  Entre  nous , 

Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  semble, 
Sitôt  qu'ils  sont  unis,  cessent  de  vivre  ensemble. 
Il  vient  ici  grand  monde,  et  j'observe  tout  bas 

Ce  que  fait  monsieur  ou  madame. 
Quand  nous  avons  l'époux,  nous  n'avons  point  la  fcmmp; 
Et  quand  la  femme  vient,  le  mari  ne  vient  pas. 
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CVst  ainsi  qu'avec  la  comtesse 
Mon  frère  même  en  use  tous  les  jours  ; 
Moi  je  voudrois ,  je  le  confesse , 
Un  mari  qui  le  fût...  toujours. 

LE    CHEVAL!  En. 

Oh  bien  !  avec  vous  je  m'engage 
Pour  un  mari  qui  veut  l'être  à  jamais  ; 
Mademoiselle,  je  promets 
De  ne  vous  pas  laisser  uu  moment  de  veuvage. 
Quand... 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE   D'ORSON,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

J'amLse  le  comte  ici, 
D'Elcour  ;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

LE    CHEVALIEP. 

Madame ,  après  je  voudrois  bien  aussi 

Vous  entretenir,  vous  instruire 
De  mes  projets  sur  le  comte  et  sur  vous. 

LA    COMTESSE. 

Volontiers.  Il  vient  ;  laissez-nous. 

scèjNE  vu. 

LA  COMTESSE,  LE  CO.MTE. 

LA    COMTESSE. 

AvAST  que  le  marquis  revienne, 
Monsieur  le  comte ,  trouvez  bon 
Qu'un  moment  je  vous  entretienne. 
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l  E    COMTE. 

De  qui,  madame?  de  dlirbon? 

lA    COMTESSE. 

De  d'Erbon  !  mais  de  lui ,  je  n'ai,  qu'il  me  souvienne, 
Rien  h.  vous  dire. 

LE    COMTE. 

Oui,  votis  avez  raison  ; 
C  Cit  lui  qui  peut  parler  de  vou";. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler;  mais  sur  quoi.' 

LE    COilTE. 

Eb  maisi  d'iiier  il  peut  conter  ]'liist'>vrc. 

LA  co:mtesse. 
S'il  la  raconte,  on  en  rira,  je  ci  ci. 
Et  puis  c'est  tout. 

LE    comte. 

Et  c'est  d(-ja  trop. 
LA    C  0  M  T  E  3  :•«  E  ,  CM  .'■Otiriftut. 

IMais  j'cspt-re 
Que  sans  peine  de  vous  j'ohtiendiai  le  pardon 

D'un  transport  si  peu  volontaire; 
Et  que  votre  amitié  ne  voudra  p;'S  nie  faire 
Un  tort  rcil  d  une  rn'prise. 
LE  comte. 

>'on... 
Mais  pourquoi  cette  course  impié^ue  et  snliitr? 
Vous  auriez  pu  m'attcndrc  en  votre  appailcnicnt  ; 
Vous  auriez  pu,  du  moins,  courir...  plus  IcniimcnL 

LA  co:mtesse. 
Il  est  vrai  ;  je  reçois  si  peu  votre  visite, 
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Q\if  le  jilaisir,  IVlouncmnit , 
M'ont  lait  courir  un  peu  trop  vile. 

LE    COMTE. 

Jb  parle  de  cela  pour  vous,  et  non  poiu-  nioi. 
Dan»  le  monde  d£rl)on  va  raconter  l'uflaire... 

LA    COMTESSE. 

Eh  Lien  1  après?  d'où  vous  vient  cet  eftroi? 

l.E    COMTE. 

L'on  veut,  dans  ses  récils,  être  gai...  l'on  veut  j^^^lmre. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  mais  je  crois  d'Er^on  sincère  ; 
Et  je  vois  en  lui... 

LE    COMTE. 

Moi    je  voi , 
Qu'en  racontant,  jnênie  de  bonne  foi, 
Asseï  souvent  on  exagère. 

LA    COMTES  S  E. 

Soit.  Mais  c'est  un  aini;  pour  moi,  je  ne  crains  rien. 

LE    COMTE. 

Et  puis  ,  le  inonde  est  plein  d'cclios  ;  tout  se  rcpèt»;  ; 

'Jout  s'envenime;  on  interprète 
Souvent  le  bien  en  mal,  jamais  le  mal  eu  Jiien... 
Mais,  expliquez-moi  donc  d'où  vient  iiu'une  partie 
Ije  votre  appartcmeui  est  presque  sans  lumgie, 
Est  à  peine  éclairée.'  OJi  !  vous  avez  des  gens 

Si  paiesseux,  si  négligents  I 

LA     COMTESSE. 

C'est  qtie  jamais  le  soii-  il  ne  me  prend  envie 
De  m'enfermer  chez  moi  ;  j'ai  dit  les  éLouner. 
Ou  ne  devine  pas... 

LE    COMTE. 

11  falloit  vicviner. 

16. 
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On  ne  peut  pas  être  plus  mal  sen'ie  ; 
C'est  il  faire  piiie,  madame.  Et,  s'il  vous  plaît, 
Quel  est  donc  ce  chaimant  valet, 
Qui  me  voyant  chez  vous  prêt  à  me  rendre , 
Sans  aucun  ordre,  étourdiment, 
A  couru  vite  vous  l'apprendre? 

LA    COMTESSE. 

Oh  I  c'est  excès  de  zMc  ;  il  a  cm  bonnement... 

I.  E    COMTE. 

Vous  auriez  bonne  gràtc  encore  à  le  dt'fcndre  ! 
Vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  va?  Comment! 
Sentez- vous  quels  soupçons  xin  jaloux  pourroit  prendre"/ 
Et  si  je  l'étois  ,  moi ,  jaloux? 

LA    COMTESSE. 

Il  sst  certain 
Que  c'est  tout  mettre  au  pis,  aussi. 

LE    G  O  .>!  T  E. 

Soit,  mais  enfin 
Il  en  est ,  des  jaloux.  Or,  vous  devez  comprendre 

Que  de  tels  valets,  entre  nous. 
Vous  fcroient  soupçonner  de  craindre  qu'un  époux 

Ne  vint,  un  beau  jour,  vous  surprendre. 

LA    COMTE. ^  SE. 

Comme  vous  allez  loin  \ 

LE    COMTE. 

Vraiment , 
C'est  que  pour  vous  cela  me  pique. 
Môme  je  vous  prierai  qiul(iie  jour  instamment 
Pc  faire  maison  nette  impitoyablement , 
Et  de  vous  composer  un  nouveau  .domestique. 
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J.  A    C  O  M  T  E  S  S  F: 

Monsieur  le  comte,  oidoiiiiez  librement; 
Picjicz  sur  ma  maison  un  pouvoir  despotique. 
Mais,  venons  àl'objet  dont,  au  moins  en  ce  jour, 
Je  voudrois  avec  vous  parler  en  confidence. 
Votie  sœur  est  promise  au  chevalier  d'Elconr; 
SouftVez  que  mon  âme,  à  son  tour,' 
Sur  cet  liymen  s'ou\  re  avec  cunli^ince. 
I.  r,  c  o  M  r  E. 
Quoi  I  madame,  auricz-vous  Mimé?... 

LA    COMTESSE. 

îs'on,  monsiiur,  non. 
Clie?.  mademoiselle  d'Orson 
Le  goût  seul  tiendra  lieu  de  l'amour  qu'elle  ignore. 
Mais  je  voudrois  vous  voir  encore 
Interroger  le  cocnr  de  sou  cpoux, 
Le  suiidc-r. .. 

LE    COMTE. 

Mais  son  cœur  .s'est  montré  devar.t  vous 
Cent  et  cent  fois  ;  d'Elcour  est  incapable 
De  vouloir  vous  en  imposer. 

L.\.    COMTESSE. 

r.iii  ;  mais  peut-on  lui  supposer 
Uu  amour  tant  soit  peu  durable? 

LE    c  o  .M  T  E. 

Sans  doute. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  ,  je  crois , 
Ce  qu'il  est. 

LE    COMTE. 

Dites  mieux,  ce  qu'il  fut  a-jlrrfoiï. 
Peut-être  sa  gaîté  garde  encor  k  Luigir^e , 
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I,  .ipparence  des  mœurs  quil  n'eut  qu'un  seul  !5;on;eat; 

Mais  il  est  généreux,  bon  ami,  bou  amant; 

11  sera  bon  mari. 

lA    COMTESSE. 

J'accepte  ce  présage. 
Pardon  ;  vous  cnnnoisscz  mon  cœur' 
Vous  le  savez,  pour  votre  jeune  sœur 
J'ai  la  tendresse  d'une  mère. 
Voyez  euoor  d'Elcour.  Ah  1  recommandez-lui , 
Priez-le  bien,  comme  ami,  conmic  frère, 
D'être  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Je  la  counois,  je  réponds  d'elle; 
Elle  l'aimera  quelque  jour; 
S'il  ailoit  trahir  son  amour? 
S'il  n'ctoit  plus  qu'un  époux  inhdèle? 

Alj  !  j'en  suis  s'ire ,  elle  en  iuoun-oil. 
Oui,  par  fierté,  peut-être,  elle  voudroit 
Cacher  aux  yeux  d'auUui  su  blessure  cruelle  ; 

Peut  être  même  aux  veux  de  son  époitx, 
Pour  ne  pas  l'adliger,  et  jiar  délicat^s-^e. 

Dans  son  cœur.  e;t  secret  jaloux. 
Elle  renfcirarroit  ses  emiuis,  sa  tristesse; 
Elle  craindioit... 

LE    CO.-.ITE,  Irntdit-'-. 

F.h  !  mais  pour<iuoi... 
Se  crc'cr  par  avance  un  chimérique  effioi? 
Pourquoi...  du  chevalier  soupçonner  la  tendirsse? 

LA    C  OM  r  ESà  t ,  rti'ec  lî/ i7«(/"/(. 

Vous  ne  coiinoisscz  pas  les  supîilices  affieux 
D'une  épouse  qui  caclie  un  amour  m;i!!:curtux  ; 
Qui,  lie  sfs  pleurs,  la  nuit,  biii,^iic  Sii  tiisip  cuurhe, 
Et  l.-iit  mentir,  le  juur,  ses  regards  et  sa  voix; 


ACTE  II,  SCÈNE  Vil.  i8g 

Qui  toujours  se  condamne  à  porter  h  la  fuis 
JLe  chagrin  dans  le  roçnr,  et  le  rire  ù  la  Imurlie  ? 

Si  vous  savlet  tout  ce  qu'on  soufTie ,  liélas  I 
A  n'être  plus  aimée,  alors  qu'on  aime  enrori-  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d»n  époux  qu'on  adore  ! ... 
Tant  de  secrets  ennuis  I  de  douloureux  combats!... 
Qu'à  jamais,  s'il  se  ptuf ,  votre  sœur  les  ignore  î... 

(Se.  reprenant.) 
Mais,  pardonnez,  je  vnis  jOus  loin  qu»-  je  ne  dois  ; 
Mou  aniilit:. .. 

LÉ    COMTE. 
{  /  part.) 
Madame  ! . ..  Vh  !  non  ,  j  iniais  sa  voix 
(Uaul.) 
Ne  lu'a  si  fort  troidilé  I  Ma  suqtrise  est  extrên)e  I 
Sur  un  ton  si  cliagrin  vous  parlez  des  époux , 
Que  vous  avez  l'air,  cuire  nous , 
D'en  Être...  au  repentir  vous-même. 

LA  COMTESSE,  très  gracieusemeril. 
?Jon.  mon  ami,  vous  avez  mal  jugé 
l)cs  mots  où  pour  ma  sœur  mon  âme  se  de'ploie; 
Non .  je  suis  votre  épouse,  et  la  suis  avec  joie  ; 

Avec  ma  maiu  mon  cœur  est  cnsagé. 
Du  couvent  à  l'aulcl  par  mon  père  amenée, 
Je  ne  fis  qu'obéir,  ma  main  vous  fut  donnée; 
."Mais  libre,  dans  vos  bras  j'irois  d  un  cœur  content; 
Vous  fûtes  accepté  lors  de  notae  liyniénéc  ; 
Vous  seriez  choisi  maintenant. 
Pardon  ,  je  n'ai  pu  me  contraindre  ; 
Mais  par  ce  long  discours ,  qui  peut  vous  étonner, 
>on,  mou  dessein  ne  fut  pas  de  me  plaindre, 
Moius  encor  de  vous  cba;;riner... 
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N'est-ce  pas ,  mon  ami ,  vous  m'allez  pardonner? 
Vous  ne  m'en  voulez  point?  et  je  n'ai  pas  à  craindre... 

SCÈNE  yiii. 

MADEMOISELLE    DORSON,   LE  COMTE 
LA  COMTESSE. 

MADEMOISELLE    d'ORSOS. 

Mo  S  frère ,  on  a  servi  ;  mon  oncle  est  prêt  ;  et  moi , 
De  sa  part ,  ie  viens  pour  vous  dire 
Qu'il  vous  attend  tous  deux. 

LE  COMTE,  h  part. 

Ma  foi, 
C'étoit  fait  de  moi  !  je  respire. 

LA  Coynzssz,  n  part. 
(Haut.) 
Elle  arrive  i  propos.  Nous  descendons ,  ma  sœur. 

(Au  comte ,  en  lui  tendant  gracieusement  ta  main. 
Donnez-moi  donc  la  main  ,  monsieur  le  comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 
{Après  cfue  ••  comte  lui  a  donné  la  main  comme  ui 
homme  nui  .'•art  d'une  ré^'erie  dont  il  est  confui.) 
Voilà  la  paix  faite;  et  j'y  compte. 

SCÈNE    IX. 

MADEMOISELLE  D'ORSON  ,  seule. 

Elle  rit!  mais  en  môme  temps 
On  voit  qu'elle  déguise  une  douleur  secrùte. 

Ai-je  donc  tort  quand  je  répète 
Que  les  époux  ne  sont  pas  tous  contents' 
Mais  que  faire?  S'il  fuut  qu  on  choisisse  à  moa  Age 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  €Çfi 

Le  couvent  ou  l'hymen ,  quiconque  auparavent 
Aura  vu  le  premier,  voudra  du  mariage  ; 

Ce  doit  ùtre  un  dur  esclavage , 

S'il  fait  regretter  le  couvent. 


riï  DU  sr.coKB  acte. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈ?sE  I. 

I  LE  CHEVALIER,  seul. 

KJ  H  I  me  voilà  pris  I  oui .  ma  foi  ! 
Que  de  chaimes  divers  uu  seul  objet  rassemble! 
Tant  de  caudeur  et  d'esprit  tout  ensemble .' 
Que  de  grâces  1...  mais  en  ce  jour 
Un  soin  plus  sérieux  m'appelle  : 
C'est  par  les  seuls  devoirs  d'une  amitié  fidfels 
Que  je  dois  mériter  les  faveurs  de  l'amour. 
J'ai  vu  Sopliip  enfin  ,  cette  Circé  nouvelle. 
Qui  fait  du  comte  aujourd  îiui  le  destin, 
ç-   J'ai  dit  deux  mots  ,  mon  piojct  est  en  train. 
«I  le  comte  est  aveugle,  il  est  temps  qu'on  l'cclaire, 
Je    ais"""'^^"^''  Sophie;  et  j  en  fais  mou  aiFaire. 

csur  voire  coeur  comme  on  ar<piiert  des  droits; 
,.•  Je  \oiis  rends  dupe  une  fuis, 
p  v.^  ^st  poui  vous  empêcher  d'en  l'.i'.re. 
Vos   -/la  '"*^"  épître;  oui.  et'  ton  préviendr:i... 
Eh  '  nas  i  '""'•••  *^"'^  V  croit;.,  mon  cwiir...  elle  y  ctwIia. 
Ali  '  sedu  "'''  ■  coiimie  ici  le»  senlinvut  p«'tillc  1 
Ucs  diam  '^"^'""'  ''^'''  l''en;iet  puis,  par  apostille, 
j'i  -ants!  quel  style!  oh  !  mn  lettre  prendra; 

,;n  suis  sûr,  on  m  dioulera. 
j,  Çîl  donne  ÎCsoii  Icuiunls  une  Ullu  ei  au 

(.; 


/^ermon  ,  parlez,  et  f.iiles  diligence  ; 
I       î\Ittii>  surtout  point  ç\<-  i  onbdci'Ce. 
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(i>eul.) 
roiit.  ses  hiens .  son  honneur  liii-même  est  en  danger. 
Je  ne  vnis  quun  moyen  d'empirlicr  son  naufrage; 
Mais  ce  moyeu ,  qui  peut  le  dégager , 
Je  risque  tout  à  le  mettre  en  usage. 
Il  peut  m  oter  sa  jeune  sœur. 
N'importe  ;  lamitie ,  l'honneur... 
Dois-je  de  mon  projet  avertir  Ja  tpmtesse.' 

Mais  iiOn.  Pourquoi  reveilltr  sa  tristesse.' 
kh  !  plutôt  puisse-t-elle ,  appelant  sa  raison ,  ^ 

Toujours  de  sa  rivale  ignorci-  jusipi'nu  nom  ' 
Épargnons  s»  délic-aiessi;.  i 

SCÈ>»E    IL 

MADEMOISKLLE    D'ORSON ',    LA    COAITESSE , 
LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE,  uu  che^'alïer. 
Js  vous  ~r')yois  parti. 

LE    CHEVAtlEl». 

!Non;  je  pars  à  l'instant. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  songez  quon  vous  attend. 

SCÈISE   JII. 

LA  COMTESSE,  MADE.AIOISELLE  D'ORSON. 

LA    COMTESSE. 

Vois  savei  si  pour  vous  mon  âme  s'intéresse, 
Ma  sœur;  pom'  prix  de  ma  tendresse , 
Traitez-moi ,  non  pas  comme  Sœur , 
Mais  comme  amie  ;  ouvrez-moi  votre  coeur. 
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MADEMOISELLi:    d'o  H  S  O  N. 

Quoi  !  m'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA    COMTESSE. 

liou  :  mais  ici  surfout  il  faut  ne  me  rien  taire. 
Airacz-vous  bien  l'époux  que  l'on  va  vous  donner? 

MADEMOISELLE    d'o  B  S  O  N. 

Mais  oui ,  je  l'aime  assez. 

LA    COMTESSE. 

Je  sais  que  votre  fiére 
Désire  cet  liymen  ,  sans  Vous  y  condamner. 
Si  quclqu'aiitre... 

MADEMOISELLE    d'o  R  S  o  N. 

A  présent,  c'est  une  affaire  faite; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  un  autre. 
LA   comtesse. 

Quoi  ! 
Vous  ne  pouniez... 

.,MADE.-\iOISELlE    d'o  n  S  O  N. 

Le  cbevalier  et  moi, 
(.4  l'orpille  de  ta  comtesse ,  si  d'un  air  d'enfantillage.) 
Kous  sommes  arranges. 

LA'  co.MTCssE,   en  souriaiit. 

Rou! 
made:moiselie  d'okson. 

Oui .  je  le  répète , 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peiit  donner  sa  foi. 

Puis  il  m'a  promis...  Il  m"  .semble 
Que  l'hymeu  quelquefois  donne  ua  air  triste? 
LA   c  o .«  -  L  s  s  E. 

Eh  bicQÎ 

MADr.MOISELLE    U'O  n  S  O  H. 

Nous  serons  toujours  gais. 
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LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 
madeSioiselle  D'onsoN. 
Souvent  de  dciix  époux  qu'un  même  nœud  jrasseiiiLle . 
Quand  l'un  est  ici,  l'autre  est  là? 

LA    COMIESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELI.E    D'onSO», 

Nous  changeons  tout  cela  , 
Et  nous  serons  toujours  ensemble, 
LA   COMTESSE,  flvec  l'ejpressioii  du  sentiment. 
Oui,sansdonte,oui,rhyn]en  vous  doit  des  jours  heureux. 
Mais  du  bonheur  quand  on  se  fait  l'image, 

On  doit  craindre,  si  l'on  est  sage, 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux. 

Quand  on  voit  trop  beau  par  avance, 
Quelquefois  (tant  de  près  le  charme  est  affoibli  !) 
Le  bien  que  l'cspërance  avoit  trop  embelli, 

Est  gâté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  offrir  un  portrait  affligeant 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  fortune'e, 
Craignez  qu'espe'rant  trop  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Votre  cœur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant. 
Souvenez- vous ,  enfin,  qu'user  de  complaisance 
Est  le  bonheur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent ,  pour  deux  époux , 
L'art  d'être  heuitux,  c'est  l'indulgence. 

MADEMOISELLE    d'o  R  S  O  N. 

Mais  si  le  chevalier  alloit  être  jaloux?, 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  un  cœur  jaloux  et  tendre 
Peut  faire  ençor  notre  bonheur. 
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MADEMOISELLE    d'o  B  S  O  S. 

Que  TOUS  devez  être  heureuse,  ma  sœurl 
Cur  mon  fiiie  est  jaloux  h  ne  pas  s'y  méprendre, 

LA    COMTESSE,  Oi'CC  effort. 

Je  »uis  Leureuse  aussi. 

MADEMOISELLE    D'on$OS. 

Cependant,  pardonnei, 
Votre  air  chagrin ,  je  le  confesse , 
M'alarme  quelquefois. 

LA   c  o  M  T  E  s  s  r. 

Croyez-moi ,  vous  piene» 
L'air  occupé  pour  la  tristesse. 
Le  nom  d'épouse ,  en  comblant  nos  désir» , 
Ajoute  h  uos  devoire  ainsi  qu  à  nos  plaisirs. 

MADEMOISELLE    D  O  R  ï  O  ::«. 

Oui,  souvent  vous  m'avez  fait  craindre 
Que  mon  frcre  cnsccret  n'oslt  vous  chagriner. 

LA    COMTESSE. 

Votre  frère  1  et  sur  quoi  peut-on  le  soupçonner? 
Me  vîtcs-vous  jamais  l'aicuser  ou  m'en  plaindre? 
La  paix  et  l'union  liabitrnt  parmi  nous. 
"N'ous  le  voyez,  demain  nous  ce'le'brons  sa  fête  ; 
Pour  lui,  sans  l'avertir,  un  spectacle  s'apprête: 
F.t  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle,  ainsi  que  vou». 
Sout-ce  là  des  projets  que  le  dégoût  en(ante? 

M  A  D  E  SI  o  I  s  E  L  L  E    d'o  B  S  O  N. 

Yotis  m'nsRurez  donc  bien  que  vous  êtes  contente , 
Heureuse? 

lA   COMTESSE,   avec  tiuluirras. 
Oui. 

MADEMOISELLE    o'onSON. 

De  quel  poids  vous  soulagez  mou  cœur  J 
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Airsi  votre  amitié  m'engage 
À  tenter  h  mon  tour  le  sort  du  mariage? 
A  prendre  un  épou\? 

LA   COMTESSE,  de  même. 
Oui ,  ma  sœur. 
{A  part.) 
Je  souffre  à  lui  parler,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
A  chaque  mot  mon  âme  se  déchire. 
(Jlaul.) 
Allez,  ma  sœur....  d'Elcour  nous  attend  au  iardia.... 
J'ai  quelque  ordre  à  donner....  je  vous  rejoins  soudain." 

MADEMOISELLE    d'o  K  S  O  N  ,   seule- 

Bon.  îfe  voilà-t-il  pas  l'ennui  qui  la  tourmeate, 

Et  qu'elle  dissimule  en  vain  ! 

Qu.'ind  elle  dit  qu'elle  est  contente, 

Elle  le  dit  d'un  ton  chagrin. 
,i'en  reviens  toujours  là;  ma  sœur  aura  beau  dire  : 
De  qu''lquc  ennui  secret  son  cœur  est  dévoré  ; 

Chaque  lois  que  je  la  vois  rire, 

Je  m'apcrçoiis  qu'elle  a  pleure. 

SCÈjNE  iv. 

LE  COMTE,    LE  MARQUIS,  MADEMOISELLE 
D'OR:dON. 

le  marquis. 
Qr  01  !  ma  petite  nièce  ici  seule? 
(S'approcliant  de  l'oreille  de  mademoiseite  d'Orsor.) 

Il  nous  quitte  ; 
Mais  je  le  crois  encore  au  j.irdiu.  Vite  !  eli  vite  ! 
(Il  la  pousse  vers  la  coulisse-   mademoiselle  d'OrSon 
s'en   va,  et  le  mai^uis  rit  de  plajsir  en  la  regar- 
dant.) 
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SCÈ]NE  V. 

LE   COMTE,   LE   MARQUIS. 

LE    M  AnQDIS. 

AvA>"T  de  m'en  aller,  d'Orson,  causons  un  peu; 

Rien  ne  nous  presse.  IMon  neveu, 

C'est  moi  qui  fis  ton  mariage  , 
Et  je  suis,  gïàce  au  ciel,  content  de  mon  ouvrage; 
De  ta  conduite ,  enfin ,  je  suis  édifié. 

LE    COMTE. 

Je  lie  nicrlte  pas  ce... 

LE    M  A  r»  ç  U  I  s. 

Point  de  modestie. 
Aussi  pour  toi  mon  amitié, 
Comme  tu  vas  le  voir,  ne  s'est  pas  ralentie. 
Je  viens  solliciter,  d'< )rscin ;  sais-tu  pourquoi? 
CoDQois-tu  mon  projet.' 

LE    COMTE. 

]Son. 

LE    M  AT.  QUI  S. 

Va ,  qu'il  n.'ussi«se  ; 
Le  sucres  te  fera  plaisir  autant  ç[u  à  moi. 
J'en  suis  certain. 

LE    COMTE. 

■Vou.s  me  rrndci  justice. 

LE    .MAnQLI». 

Oli  !  je  m'entends. 

I  E    c  o  .M  T  E. 
Cela  p.îroît  vous  occuper? 
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LE    M  A  lï  QUI  S. 

eaucoup  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  tout  se  traite. 
3'est  peu  de  demander  la  grâce  qu'on  souhaite  ; 
lu  faut  courir  après ,  si  l'on  veut  l'attraper. 

La  faveur  est  connue  une  belle , 
lAirs  modestes  amants  toujours  fière  et  cruelle. 
[Fatiguez  à  grands  cris  ceux  par  qui  doit  couler 

De  ses  dons  la  source  infidèle  : 
Avant  d'avoir  réponse ,  il  faut  lonj-temps  parler. 
Enfin  ces  bienfaiteurs  que  partout  on  renomme , 
Chcrclient  assez  souvent,  en  obligeant  quelqu'un, 
Moins  à  servir  un  galant  homme, 
Qu'à  s'affrancliir  d'un  importun. 
J'ai  toujours  voulu  me  conduire 
D'après  ks  sentiments  que  je  t'expose  iii. 
Ont-ils  le  sens  commun?  je  n'oscrois  le  dire; 
Car  Tige  avec  le  corps  use  l'esprit  aussi. 

LE    COMTE. 

Comment!  de  ce  discours  aussi  vrai  qu'énergique 
Chaque  mot  devroit  être  écrit  ; 
C'est  parler  en  homme  d'esprit , 
Et  penser  en  grand  politirrue. 

LE    M  A  R  Q  '.'  I  s . 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  le  sens  commun? 

LE    COMTE. 

'Vous  ?  vous  êtes  la  raison  même. 
LE   mauquip. 
J'en  suis  bien  aise.  Alions,  tu  sais  combien  je  t'aime; 
Hais  par  trop  d'amitié  l'on  peut  être  importun. 
Ah  !  tiens,  voila  Frontin.  ' 
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SCÈNE  M. 

FRONTIN,LE  (OMTE,LE  MARQUIS. 

LE    COMTE,   (i  Froillill. 

Ai'pnociiE/.  lit  ii;a  letu.  ? 
''Au  mai  tfui'.  1 
\ors  pcTn.t'Ueit  ? 

r  no  S  TIN. 
Je  viens  de  la  leiuetlre;. 
Et  l'on  a  rdpondu  :  J'irai.  ' 

LE    C05ITE. 

As  tu  trouvé  compagiiit; .' 

r  n  o  >  T  i  Si. 

Oli  !  pertoniie  ; 
On  étoit  seule. 

lE    COMyE. 

Et  \oiis  6;e.s  entré? 

F  B  O  s  T I  M. 

Oui ,  monsieur,  on  m'a  vu  moi-nièmc. 

LE    COMTE. 

Je  soupçonne. 
K'ns-tu  rien  obs<'rvc?  ^'iis-tu... 

F  nosTis. 

Pardonnez-moi , 
J'jii  vu  qu'on  me  parloit  d'un  air  de  bonne  foi... 

LE   .M  .\  B  Q  u  I  a. 
On  étoit!  On  parloit!  0;i  m'a  vu!...  (Juel  lang.igc! 
Mon  neveu,  ce  garçon  iiicconnoît-il  l'usasje 

De  nommer  les  gen.s  par  lirur  nom? 
Ne  s.iil-il  donc  janiai.'i  s'exprimer  que  par  on? 
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LE    COMTE. 

l  est  vrai  que  sa  langue  est  un  peu  singulière; 
l'est  un  tic.  Par  bonheur  je  suis  fait  à  son  ion  ; 
iféme  en  l'intrrrogeant  je  savois  la  manière 
3ont  il  alloit  ripondre  à  chaque  question. 

LE    MAr.QLIS. 

Coi  qui  n'y  suis  pas  fait,  avec  lui  je  te  laisse; 
plus  à  son  aise  on  pourra  te  parler. 

SCÈNE    VIL 

FRO>TIN,    LE   COMTE. 

LE    COMTE. 

Ce  soir  au  bal  elle  vrut  donc  aller? 
F  n  o  n  T  I  5. 
Monsieur,  à  ce  seul  mot  qui  Lannit  la  ti'istesse , 
J'ai  vu  dans  ses  beaux  yeux  éclater  l'allégresse. 

LE    COMTE. 

A-t-on  dit  à  quelle  heure  on  veut  partir,  au  moins? 
rnosTiN. 
Non ,  monsieur  ;  il  faut  tant  de  soin  I 
Mais  quand  il  sera  plus  facile 
De  prévoir  le  moment  auquel  on  sera  prêt, 
(Quelqu'un  viendra  vous  parler  en  secret, 
Ou  bien  à  moi ,  si  monsieur  est  en  ville. 

LE    COMTE. 

On  choisira  sans  doute  un  messager  habile? 

F  R  O  s  T  I  N. 

Oli  !  de  vos  soins  on  tait  que  le  plus  important 
C'est  le  secret  ;  que ,  par  délicatesse , 

Monsieur,  vous  ne  craignez  rien  tant 
Que  d'affliger  madame  la  comtesse , 
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Oue  vous  ftcs  humiiin,  et  qu'il  est  parmi  nous 

Peu  de  maris  qui  soient  laits  tomme  vous. 

Monsieur,  votre  prudence  est  telle, 

(^>u  on  doit... 

LE    COMTE. 

Vous  savez  que  sans  bruit 
H  faut  que  mon  carrosse,  avaut  d'eue  chez  elle... 

F  n  o  N  T I  s. 
Oui,  monsieur,  vous  attende  à  cent  pas. 

LE    COMTE. 

Et  la  nuit.... 

F  R  O  N"  T  I  B. 

Je  sais,  point  de  (lambeau;  je  suis  assez  instruit 
Vous  voulez  au  cenf,cur  le  plus  inexorable 

Fermer  la  bouche  forcément; 
Je  sais  que  vous  voulez,  monsieur, absolument 

\ivre  en  époux  irréprochable... 

LE    COMTE. 

Mai»  il  Lisette,  au  moins,  voB»»i'allez  pas  conter?... 

.  .;         rn  ONTiN. 
Moi  !  votis  pourriez  de  moi  craindre  ce  tour  infime  ! 

A  f[ui  j)ourrois-jc  résister, 

Si  j'étois  séduit  par  ma  femme? 
.\ux  (grands  crimes  toujours  on  parvient  pas  à  pal 
Kt  mon  premier  forfait ,  monsieur,  ne  seroil  pas 

Une  malice  aussi  profonde. 
.4  ma  femme  ,  qui ,  moi ,  j'irois  conter  cela? 
H  faudroit  donc  qu  avant  d'en  venir  là. 

Je  l'eusse  dit  à  tout  le  monde 

LE    COMTK. 

Avertissez  mes  gens  qu'on  peut  laisser  monter 
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L'n  laquais  qui  tantôt  viendra  se  présenter. 
J'atteuds  luailaïue... 

r  n  o  >■  T 1 N. 
Ou  vient ,  je  me  relire 

(1/  surt.) 

SCÈNE    VIII. 

LE  COMTE,   LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

Faut-il  ^tre  attristé,  madame,  ou  n'JDui' 
De  ce  qu  on  vient  de  vous  écrire.^ 
Vous  avez  eu ,  je  crois ,  des  lettri'S .' 

lA    COMTESSE. 

Oui , 
Et  j'ouMiois  de  vous  le  dire. 
(  'est  de  mou  vieux  parent  le  marquis  d'Er\;i!ty  ; 
U  arrive  à  Paris,  et  son  retour  m'étonne. 

LE    COMTE. 

Je  ne  dcmaudois  pas  le  nom  d'j  la  personne. 

LA    COMirSSE. 

Je  le  sais  Lien,  nmusieur;  et  si  j  en  ai  parlé, 
C'est...  pour  parler. 

LE  COMTE,  aprci  un  silence. 

Je  viens  vous  faire  confidence 
D'uu  doute  qu'aujourd'hui  m'inspire  votre  lionueur; 
A  votre  jugement  je  le  soumets  d'avance. 
Quoique  d'Elcour  bientôt  soit  l'époux  de  ma  ?œur, 
11  ne  l'est  pas  encore  ;  et  durant  mon  absence. 
Il  précède,  accompagne  ou  suit  partout  vos  pas... 
Conuiie  moi,  ne-craignez-vous  pas? 
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lA    CnMTESsE. 

Quoi? 

tE    COMTE. 

T.es  propos.  Vous  savez  comme  on  donne 
Un  iklicule? 

LA    COMTESSE,  rt  prtr/. 

Bien  !  ceci  fait  des  progn'-s  ; 
S<»s  soupçons,  grâce  au  ciel,  n'ont  épargne  personne. 

(Haut.) 
D'Elcour  est  votre  ami. 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien!  apris? 
Ce  n'e-st  pas  moi  non  plus  qui  \s  «iupçonne. 
Vous  avez  la  fureur  de  nie  mûler  exprès 

Partout  où  je  n'ai  point  aflairc. 
Je  vous  parle  en  ami ,  je  ne  suis  là  oour  rien. 
Voyez .  je  crains  peut-être  un  mal  Imaginaire  ; 
Je  peux  mètre  trompé. 

LA     COMTESSE. 

y  on ,  vous  voyez  trts  iien  ; 
Je  ne  recevrai  plus  d'Elcour  en  votre  absence. 

LE    COMTE. 

Ol)  1  j'en  croiiai  votre  prudence. 

Mais  à  d'Klcour.  de  tout  cet  entretien, 
Vous  ne  ferez,  j'espère,  nuciiue  roufideucc? 
Vous  le  veniez  bientôt  (oh  !  je  counois  d'Elconr) 
Me  prêter  des  motifs...  et  pe\it-<>;re  à  vous-mfme^ç 
Vous  taxer  envers  moi  d'un  véritable  amour  ; 

Me  croire  aimé  par  vous...  là...  comme  on  aiiuc. 
Ce  «croit ,  u'esl-ce  pas,  vous...  calomnier?... 
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lA    COMTESSE. 

Moi?... 
Mais  j'ai  toujours  pour  vous... 

1.  E    COMTE. 

Oui.  je  le  croi, 
Une  amitié  bien  doure,  bien  tranquille. 

LA   C  O  -M  T  E  s  s  £  ,  à  /)«(/. 

TraïKjnille  ! 

LE   c  0  M  T  r. 
Et  l'amiiié,  jeu  fais  toujours  grand  cas. 
M'ainier  d'un  autre  amour  vous  seroit  difficile; 
Cela  doit  être ,  et  je  ne  prétends  pn& 

ttro  exigeant,  cruel Mais  à  propos,  madame, 

\'ous  a-t-on  dit  la  nouvelle  du  jour? 

LA    COMTESSE. 

Non ,  monsit'ur. 

LE    COMTE, 

Le  marquis  d'Herté,  contre  sa  femm*, 
Vient  d'oLtonir  uu  ordre  de  la  cour  : 
Llie  est  partie. 

l\    COMTESSE. 

Ah  Dieu!  quelle  triste  nouvelle  ! 
Que  je  la  plains  ! 

LE    COMTE. 

Mais,  avec  elle, 
Vous  n'aviez,  ce  me  semble,  aucun  nœud  d'amiiliL 

LA    COMTESSE. 

Son  mallieur  est  si  grand,  monsieur,  qiie  la  pitié 
Boit... 

LE    COMTE. 

C'est  avoir  l'âme  <brt  belle  : 
Mais  son  malheur  n'est  pas  le  terme  tout-à-fait. 

Thcâlre.  Corn,  en  vers.    l3>  lO 
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LA    COMTESSK. 

I,a  mnrquifîe,  dit-on,  avant  d'étrc  infidèle, 
A\  oit  perdu  sou  cœur. 

LE    COMTE. 

(Jn  l'a  dit  en  cflet 
Pour  la  rendre  moins  criminelle. 

LA    COMTESSE. 

Par  là  je  ne  veux  point  excuser  ses  erreurs. 
Je  sais  que  d'un  mari  les  volages  ardeurs 
N'autorisent  jamais  les  travers  dune  femme; 

Quand  un  époux  a  pu  nous  oublier, 
La  vengeance  est  un  droit  qu'en  vain  l'amour  réclame  ; 
Imiter  un  ingrat,  c'est  le  justifier. 
11  etoit  fort  jaloux. 

LE    C  O  5t  T  E. 

Il  avoit  tort,  maJïme. 
Oli  I  oui...  Mais  il  disoit  qu'un  mari  vigilant, 

Mt'nie  k  l'excès,  devient  utile; 

Qu'à  sa  femme,  e:i  la  surveillant, 

Il  rend  la  vertu  j>lus  facile; 
Qu  il  fait  doubler  les  forces  de  sou  c<i?ur 

Par  sa  jalousie  importune  ; 
lit  qu'à  tout  prendre  enfin ,  pour  gardri  son  Loaneur, 

lieux  sagesses  \  aient  mieux  (pi'ui'e. 

Il  avoit  de  l'esprit. 

LA    COMTESSE. 

D'accord. 
Mats  on  dit  qu'il  grondoit  sans  cesse. 

LE    COMTE. 

Il  Mvoit  loi  t. 
Mais  il  disoit,  il  prouvoit  même 
Que  toujours  un  objet  qu'on  aime, 


ACTE  m,  SCÈNE  VIU 
Trùte  ou  gai,  plaît  également. 
Assez  bien  parfois  il  raisonne. 

I,  A    COMTESSE, 

Et  sitôt  qu'il  alloit  joindre  son  régiment, 

il  falloit  qu'enfermée  en  son  appartement 

La  marquise  ne  vît  personne. 

LE    COMTE. 

11  avoit  tort  assure'ment. 

Biais  voici  son  raisonnement  : 
Pu  sexe,  disoit-il ,  moi,  je  suis  iilolitr.-  ; 
Je  crois  qu'il  se  cîcfend  par  sa  seule  vertu  ; 
Slais  le  plus  sûr.  poiu-  n'être  point  battu, 

C'est  do  1! 'avoir  pas  à  combattre. 
Puis  il  l'aimoit... 

LA    COMTESSE. 

Àh  !  bon ,  insistez  sur  ce  point , 
Sî  votts  le  défendez. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  défends  point  ; 
Je  suis  hietorien. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  1  d'un  époux  aimable 
Elle  avoit  la  tendresse  I  Est-il  un  sort  j)lus  doux? 
Quoi!  pouvant  être  heureuse  au  sein  de  son  c'poux, 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  l'aimoit ,  et  son  cœur  a  formé  d'autres  vo;nx  I 
Elle  a  détruit  son  bonbeur  elle-même! 

Qu'importfi  que  i'objet  qu'on  aim* 

Soit  jaloux,  s'il  est  amoureux? 
Ses  soup>;ons  outrageants,  même  ses  violences. 
Tout  ce  que  l'amour  fait  est  absous  par  l'amour  : 

Ses  peines  sont  des  récompenses  ; 
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Et  pour  lui  le  cœur,  chaque  jour, 
De  SCS  privations  se  faic  des  jouissances. 
Oui,  rpie  l'on  me  condamne  au  reproche,  au  coMrrous, 

A  la  gêne ,  à  tous  les  supplices 

Que  puisse  inventer  un  jaloux; 
S'ils  vicnaeut  de  l'amour,  j'en  ferai  mes  délices. 

LE    COMTE. 

Eh  !  pourquoi ,  si  l'on  peut  vous  aimer  sans  cela?... 

LA    COMTESSE. 

(A  part  j  mettant  la  main  sur 
Sf>n  cceiir.) 
.Oui,  vOTis  avez  raison...  Mon  mal  est  toujours  là< 

Oh  I  je  le  vois,  j'auTftis  beau  faire; 
Je  ne  peux  jusqu'au  bout  l'eiitreteuir  sur  rien 
Sans  me  trahir. 

LE    COMTE,  h  part. 
Ah  I  j'iivois  bien  afiair* 
De  demander  cet  entretien  I 

SCÈÎSE  IX. 

LE  MARQUIS  ,  LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE. 

LE    M.\RQ11IS. 

Ah  !  vous  voilà  tous  deux  !  Je  vicn 
Vous  faire  un  récit  qui,  j'espère, 
\3i  Youb  amuser. 

LE   COMTE,   n  part. 
Ah! 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ,  <'l  part. 

J'en  ni  besoin. 

LK    COSITE. 

Eh  bien! 
Nous  voilà  prêu ,  mon  oncl». 


ACTE  III,  SCÈNE  IX. 

LE    MARQUIS. 

Écoute. 
Ea  te  quittant,  il  te  «ouvicnt  sans  doui« 
Q\.ic  cl)e<"le  commandeur  j'allois  dire  drux  mots. 
J'iitois  à  peine  assis  qu'il  arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parleurs,  fe'conds,  intarissables, 
Du  bulletin  du  jour  courriers  infatigables... 
Tu  u«  vois  rien  encor  de  plaisant? 

LE    COMTE. 

Jusque-là... 

LE    MARQUIS. 

Un  moment ,  et  nous  y  voilh. 
J'écoulois  peu  sa  harangue  indiscrète, 
Âlthne  ennuyé  déjà ,  j'allois  me  retirer, 
Quand  ton  nom  a  frappé  mon  oreille  distraite. 

LE    COMTE. 

Mon  nom? 

LE    MARQUIÎ. 

Oui ,  ce  monsieur  t'a  daigné  consacrer 
Un  article  de  sa  gazette. 

LE    COMTE. 

C'est  trop  d'iionneur,  assurément. 
Mais,  qu'a-t-11  donc  dit? 

LE    MAPQUIÏ. 

Un  moment. 

11  ignoroit  mon  nom.  Sa  politesse, 
Ayant  fait  de  toi-même  un  élo^e  tlaitcur, 
A  vanté  fort  au  long  et  l'esprit  et  le  cœur, 
El  la  beauté  de  la  comtesse. 

(£«  riant.) 
Puis  d'un  ton  presque  dou'oureux, 
li  a  dit  que  c'étoit  dommage, 

i8. 
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tt  que  ses  qualités  ,  ses  charmes  et  sou  ijf  , 
Meritoicnt  un  sort  plus  heureux. 

LA    COMTrSSE. 

Phis  heureux?  Quel  est  ce  langage? 
Slais  je  suis  très  heureuse. 

Li:    MAKîJCIS. 

Oh  !  nous  n'y  somme;  pa«. 
Il  a  dit  que  de  la  comtesse 
Le  monde  faisuit  tant  de  cas , 
<^'avec  chagrin  tous  les  grns  délicats 
J'avoient  vu  prendre  une  niaitresse. 

{En  riant  de  toutes  ses  forces.) 
LA    C  O. -M  TE.=.  s  E,  (î  /lar/. 

Quel  incident  IJclienx  1 

LE    CO-MTE. 

Quoi,  monsieur? 
LE  >t  A R  Q u I s ,  t/e  même. 

Il  prcîcnd 
Que  d'une  jeune  fille  adietaiit  la  tendresse. 
Tu  montres  pour  tn  femme  un  rccpns  ('clatnnt. 
ll«in^  que  dis-tu  du  iK'rs-onna.^e? 
Conter  tout  «  ia  ,  iiKii  pre'.scnt  ! 
Kc  Uouves-!u  pa.s  bien  plaisant 
<^)u'il  vienne.'... 

LE    COMTE. 

{'tp^.r:.) 
Oli  1  irrs  plaisant.  J'cniage. 

LA     COMTE'i  SK,  .1  ^10(7. 

Je  me  jiaîserois  fort  d'un  pareil  entretien  ; 
Mil  efTcT ,  jwtir  nous  faire  rire , 
Mon  omlc  s  y  prend  assci  bien .' 
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LE   yiATioviH  ,  (le  même. 
J'écoutois  d'abord  sans  rien  dire  ; 
Puis ,  pour  l'iiire  durer  le  plaisir  jusqu'au  bout , 
J'ai  fait  des  questions  :  il  répondoit  à  tout  ; 
Et  toujours  pour  un  mot  une  harangue  cniière. 
Cet  liouuHe-là  sait  tout  aljsolumeiu; 
CoEitiie  toi-nicme ,  il  connoît  ta  liergcre. 

LA    CO  VITESSE. 

Aiusi  le  premier  fat.  toujours  impunément, 
D'un  seul  mot  dénigre,  diffame... 

LE    MARQUIS. 

Allons,  .liions,  nous  savons  tous,  madame, 
Ouc  vous  êtes  heureuse  ;  ainsi  point  de  courroux. 
Lien,  fort  bien,  ai-je  dit;  mais  le  connoissci^-vous? 

LE    COMTE. 

Eh  bien? 

LE    MABQL'IS. 

Jamais  il  n'a  vu  cette  belle  : 
Mais  il  tient  ces  di'tails  de  l'un  de  ses  amis. 
Il  a  fait  plus,  il  m'a  promis.., 

LE     CCMTE. 

Il  a  promis?... 

LE  M  A  n  Q  U  I  s. 
Il  veut  me  la  fiire  voir. 

LE    COMTE, 

EUe? 
Kt  vous  avez  dit  non? 

I  E  M  A  r.  ij  u  I  s. 
Je  n'avois  garde. 

lE    CCMTE, 

Quoi!... 
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LE    MARQUIS 

Je  l'ai  pris  au  mot,  et  bien  vite. 

LA    COMTESSE,  n  par/. 

Je  souffre ,  hélas  I  pour  lui  comme  pour  moi. 
LE   ce  MX  P. 
Eh!  pourquoi  vous  mêler?... 

LE    MA  n  QUI*. 

Tais-toi  donc ,  il  mérit« 
<}ue  je  le  pousse  h  bout.  Oh  !  j'irai. 

LE  COMT z,  viveineiii. 

Non  ; 
Ke  vous  commettez  point  ;  c'est  moi  seul  qu'on  offcn»'".  ■■ 
J'irai  nioi-môme,  et  j'en  aurai  raison. 

I.E    :M  Ail  QUI  s. 

Point  :  je  te  dis  que  j'iiai. 

LA.    COMTESSE. 

Moi ,  je  pense , 
Si  vous  me  demandez  mon  avis  sur  cela , 
(^)u'il  lant  répoudre  à  tous  ces  propos-1!» 
Par  le  mépris  et  le  silence. 

LE    MAnQUIS. 

r.h  bien  !  qiirl  air  doleut  avcz-rous  là  tous  deux/. 
<^>ucl  diable  de  maintien  ! 

LE    COÎITE. 

Ah  !  c'est  qu'Q  est  fâcheux... 
LE  mauquis,  toujours  rianl. 
Ch  1  très  fùrlifux ,  je  le  confesse. 
Ali!  fort  bien,  petit  scélérat  !... 
Prrnr/.  bien  garde  li  vous ,  ma  nièce  : 
Vous  avez  pour  époux  uu  perfide,  un  ingrat: 
On  diroit  qu'il  vous  aime  avec  idolâtrie  : 
Il  n'en  est  rien,  c  est  un  détour: 
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Pour  vous  son  cœur  a  de  la  jalousie, 
Pour  une  autre  il  a  de  l'amour. 

(Il  rit  encore  plus  fort.} 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  marquis  !... 

LE    MARQriS. 

Eh  bien  !  qu'est-co? 
Encor  de  l'humeur,  du  courroux? 
Toujours  effarouchée?  en  ve'rite',  ma  nièce. 
On  ne  peut  pas  rire  avec  vous. 

LE    COMTE. 

C'est  qu'il  est  vrai  qu'un  pareil  persifflage. 
S'il  se  prokiDge  trop ,  mon  oncle ,  amuse  peu. 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  trouves  diffus?  parhleu, 
Notre  conteur  l'est  un  peu  davantage. 
Et  rhistoirej^is-nioi,  de  ta  belle?  entre  nous, 

En  abrrgé,  penses-tu  qu'il  l'ait  faite? 
Il  en  parlult  d'un  ton  à  tuer  un  jaloux. 
Il  faudroit  vou  comme  il  la  traite  ! 
Monsieur  le  comte,  vous  penseî 
Lavoir  séduite ,  être  aime'  d'elle? 
Si  vous  l'avez  écrit  dans  la  tête,  effacez. 
Elle  vous  est  pleinement  infidèle. 
LE  COMTE,  vivement ,  et  avec  vn  rire  forcé. 
Comment?...  car  en  effet  ceci  devient  plaisant. 
Oui,  mon  oncle  a  raison,  ma'Jame  ; 
11  faut  en  rire.  Un  dit  donc  à  prtisent 
Que  mu  belle  a  trahi  ma  flamme? 
Ah  I  coutc'z-nous  cela. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  l'on  vous  traliit. 
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LE  coyiTZ,  de  même. 
Bon! 
C'est  un  malheur.  Et  pour  qui?  le  dit-on? 

LE    MAHQUIS. 

Pour  mille  autre*. 

LE   COMT^,  de  même. 
Pour  mille? 

LE    MABQUIS. 

Oui,  vraiment. 
lE   COMT^,  de  même. 

C'est  domnmge.' 

LE    ÎMAnQUIS. 

Ali  î  vous  TOUS  aviseï,  vous,  monsieur  le  volage, 

D'être  à  la  fois  dupe  et  fripon  ! 

vSiir  du  cœur  de  votre  maîtresse , 
Sûr  de  votre  secret,  donnant  un  libre  essor  !... 
Mais,  clii'itl  n'en  parlons  plus,  car  nous  fuçiona  encor, 

A  coup  sur,  pleurer  la  comtesse. 

LA    COMTESSE. 

Pion,  mou  oncle,  c'est  moi  qui  crains  de  vous  trouble-r. 
Ji-  ne  me  sciis  pas  bien  ;  souflrez  que  je  vous  quitte. 

{Elit  sort.) 
LE  M. \ «QUI S,  «M  comte. 
(^ue  t'ai-)fl  dit?  Vu-t'en  Liçn  vite; 
Va ,  cours  la  consoler.^  Va ,  va. 

(  Il  le  pousse,  en  riant ,  ; c/w  la  i^omtesse.  Le  comte , 
qui  fuit  d'abord  semblant  de  la  suivre,  sort  par  une 
autre  porte,  sans  que  le  marquis  s'en  aperçoive.) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  seul. 

On!  les  amants, 
Je  l'avouerai ,  sont  de  drôîes  de  gens  I 
Çuaud  j'y  songe  pourtant,  mon  récit  trop  sîacère , 
De  ma  nièce,  après  tout,  poiirroit  troubler  !•;  cœurj 
Kouveau  motif  jwur  moi  d'éclaircir  cette  affaire, 
Pour  pouvoir  dissiper  ensuite  son  erreur. 
Allons,  je  me  préparc  une  triple  allégresse, 
■Humilier  d'un  fat  le  babil  scandaleux  , 
Da  mon  neveu  d'Crson  justifier  les  feux, 
Et  remettra  la  paix  dans  l'esprit  de  avx  nièce. 


FIS  nu  rnoisiEME  acte. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE    T. 

LE   COMTE,   LE   MARQUIS- 

LE    C  O  SI  T  E. 

Qvoi  !  VOUS  partez  si  vite? 

LE    MAI\QLIS. 

Cne  affaire  qui  presse... 

LE    CO.UTt. 

Vous  n'iillez  pas  sans  doute  éclaircir  de  ce  pas , 
L'histoire,  là,  de  ma  maîtresse? 
Ces  contes  de  tantôt? 

LE    MARQUIS. 

Non  pas. 

LE    COMTE. 

.K.  la  bonne  heure. 

LE    l'AUQtjIS, 

Oh  !  non  ;  s'est  pour  une  autre  alLire. 

LE    COMTE. 

Je  l'ai  craint  d'a1;ord,  à  vous  voir. 

LE    MARQUIS. 

0!i  !  je  n'y  songeois  pas. 

LE  co:mte. 

Vous  auriez  pu  vouloir... 
Mais  il  est  mieux  de  n'en  rien  fairo. 
Vous  n'irez  donc  pas? 

LE    MARQUIS. 

Nofl,  je  n'irii  que  ce  scir. 
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LE   COMTE,  vivement. 

«',e  soir? 

LE   M  A  n  Q  c  I  s; 

Oai.  ^'est-ce  pas  assez  tôt? 

LE    COMTE. 

Au  contraire. 
Même  je  craindrois,  entre  nous, 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  cligne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aussi  tiiste  îoble  : 
Car  dans  le  fond  ritu  n'est  plus  misérable. 
Et  si  j'étois  de  vous... 

LE  MAnncis. 

Eh!  non,  non,  mon  neveu. 
Au-s  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu  ; 
Car  il  aura  promis  plus  qu'il  ne  pourra  faire. 
Mais  changeons  de  propos, 

LE    COMTE. 

Otu ,  vous  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Hier  tu  t'étonnois ,  d'Orson , 
De  me  voir  éveillé  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire^ 

LE    COMTE, 

Mais,  oui. 

LE    MAIÎQUIS. 

C'est  qu'à  la  cour  se  traite  Tnon  afi'aire  ; 
Et  dans  ce  pays-là ,  mon  neveu ,  sois  certain 
Que  fût-on  éveillé  long-temps  avant  l'aurore, 

En  arrivant  on  trouve  encore 

D'autres  gens  levés  plus  matin. 

LE    COMTE. 

Oui,  qui  vient  tard  n'a  ni  profit  ni  gloire... 

Xliéâtre.  Com.  en  vers.    l3,  »9 
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Convenez  qu  on  a  su  pourtant  vous  régaler 
D'un  coûte  impertinent,  absurde.  J'ose  croire.... 

LE    MAr.  QUIS. 

De  quel  conte  veux-tu  parler?, 

LE    COMTE. 

Là,  de  la  ridicule  histoire 
De  mes  amours. 

LE    iM  A  R  Q  B  I  s. 

Ail  !  rien"TiV.,st  si  plaisant. 
Mais  il  s'agit  d'autre  chose  h  présent. 
Je  n'ai  fait  jusqu  ici  parler  que  mes  services  ; 
Mais  si,  de  jour  en  jour ,  après  m'avoir  promis, 
Le  ministre  me  fait  essuyer  des  caprices , 
Je  saurai  l'entouier  de  nos  commiuis  amis. 

LE    COMTE. 

Mais  je  pourrois  bien  ,  moi .  lui  couper  les  oreilles. 

LE    MABQUIS. 

Au  ministre?  rs-tu  fou,  d'Orson? 
Pour  le  succès  cela  feroit  merveilles! 
C'est  fort  bien  solliciter  ! 

LE    COMTE. 

Nonï 
Je  parlois  de  ce  fat.... 

LE  MABQTJis,  en  colère. 

Oh  !  ce  propos,  d'Orson, 
Me  lasse  enfin,  commence  à  nie  déplaire. 
M'écoutez-vous? 

LE    CO.MTE. 

Ah  1  mon  ourle ,  pardon  : 
Rien  ne  pourra  plus  me  distraire. 
Parlez. 
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LE   MARQUIS,  toujours  en  colère. 
C'est  bien  le  moins ,  je  croi , 
Lorsque  pour  toi  j'agis,  que  tu  daignes  m  entendre, 

Car  ce  que  je  viens  d'entreprendre, 
Ce  que  j'ose  espérer  est  pour  toi  seul. 

LE    COMITE. 

Pour  moi? 

LE   MABQUis,  du  ton  le  plus  a^ectueux. 

Oui ,  mon  clier  neveu ,  c'est  pour  toi. 
Auprès  du  roi ,  ce  que  je  sollicite , 

C'est,  entre  nous,  son  agrément, 
Pour  te  céder... 

LE    COMTE. 

Quoi? 

LE    M  A  H  Q  U  I  S. 

Mon  gouvernement  i 
C'est  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  visite. 

LE    COMTE. 

Vous  me  voyez  confus,  n\on  cher  oncle;  eh  !  comment 

Pourrai-je  jamais  reconnoître  ?. . . 
Quoi  !  vous  venez  exprès?.... 

LE    MARQUIS. 

Toujours  les  vieilles  gens  , 
Mon  neveu ,  sont  embarrassants  ; 
Tu  ne  m'attendois  pas  ;  je  te  gêne  peut-être. 

LE    COMTE. 

Qui?  vous,  mon  oncle?  O  ciel!  ni  le  temps,  ni  le  lieu.... 
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SCÈNE   IL 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

FT^otniTS,  au  marquis. 
MoNSiEURj  votre  notaire  attend. 

LE    MABQDIS,  a  Froilttl). 

Il  falloit  dire  ; 
(Au  comte.') 
Ou  attend.  Sors-tji,  toi? 

LE    COMTE. 

Kon  ;  je  m'en  vais  écrire, 
Ea  attendant  d'Ekour. 

LE    MARQUIS. 

Eu  ce  cas ,  sans  adieu. 
(Le  comte  et  le  marquis  sortent.) 

SCÈNE  III. 

FRONTIN,  seul. 

MoNSiEVii  s'est  ennuyé  d'être  un  mari  fidèle; 
Pe  mon  mieux  je  me  prête  à  ce  gpftt  passager. 
A-t-il  bien  ou  mal  fait?....  Quant  à  moi,  je  me  mêle 
D'obt'ir  à  mon  maître,  et  non  de  If-  juger. 
Je  crois  bien  qi^'ou  pourroit,  en  critique  sévère, 
,  Le  chicaner  un  peu  sur  cette  humeur  légère  : 
Mais  suis-jp  l'ait  pour  le  changer?. 
Et  d'ailleurs,  raisonuons.  Pour  aimer  sa  maîtresse, 
Il  me  paye  assez  bien  ;  il  làut  noter  ce  point  ; 
Mais,  pom'  aimer  sa  femme,  il  ne  me  paieroit  poinC 
J'use  de  sou  argrnt,  et  hii  de  mon  adresse: 
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Tout  est  daus  l'ordre.  11  se  peut  qu'en  effet 

Il  m'en  coûte  un  peu  d  innocence  : 

iMiiis ,  ma  foi ,  je  ne  suis  pas  fait 
Pour  décider  les  cas  de  conscience. 

SCÈNE    IV. 

':.^-:  LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE,    arrêtant  Froittiii. 
Mais,  un  moment,  Frontin,  un  moment. 

K  B  O  îi  T I  N. 

Eli  bienj  quoi? 

LISETTE. 

Tu  fuis  toujours. 

F  R  O  5  T  I  N. 

Et  toi  sans  cesse  tu  déclames. 
<,'i,  voyous;  dépêchons  :  j'ai  hâte. 

LISETTE. 

oh  I  je  le  crol. 
Quand  je  te  parle ,  je  le  voi 
Toujours  pressé. 

Fil  ONT  15. 

C'est  que  vous  autres  femmes, 
Vous  ne  l'êtes  jamais,  sitôt  qu'il  faut  parler. 

LISETTE. 

Allons ,  allons,  deux  mots  ;  puis  tu  vas  t'en  aller. 
Çuoi  I  Frontin ,  à  ce  point  tu  peux  me  mécpnnoître? 
Quoi  I  tu  ne  me  parleras  pas , 
A  moi  ta  femme,  et  tu  nie  quitteras 
Sans  me  rieq  dire  de  ton  maître  ? 
Quoi  !  j'aurai  beau  prier  soir  et  matin , 
Tu  ne  me  conteras  jamais  de  bonne  grâce 
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Ce  qui  se  passe  ici,  mon  cher  Frontin, 
Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait,  ce  que  tu  sais  enfin? 

F  P  OÎJTIN. 

Que  viens-tu  nie  chanter?  Est-ce  que  rien  se  passe? 
Est-ce  qu'il  se  fait  rien?  Est-ce  que  l'on  dit  rien? 
Est-ce  que  je  sais  lieu? 

LISETTE. 

Ali  1  barbare  !  ta  femme 
>"a  donc  pins  de  droits  sur  ton  ime? 
Quand  je  t'ouvre  nïon  cœur,  tu  me  fermes  le  tien! 
Ton  maître  t'a  sonné  ce  matin  pour  écrire  ; 
Tu  tiens  même  en  ce  moment-ci 
Une  réponse  ;  et  tu  viendras  me  dire 
Qu'il  ne  se  passe  rien  ici? 
Inhumain  !  comme  tu  me  traites  î 
]y'est-il  pas  de  règle,  en  tout  temps, 
Que  les  valets  disent  tout  aux  soubrettes? 

FnONTIH. 

Oui ,  les  valets  encore  amants  ; 
Mais  moi  je  suis  époux.  Écoute  : 
Il  fut  un  temps  où  l'amour  m'eût  sans  doute 
Fait  babiller;  car  tu  n'ignores  pas 
Qu'au  temps  passé,  comme  au  siècle  où  nous  sommes. 
L'amour  a  fait  faire  ici-bas 
Des  sottises  aux  plus  grands  hommes. 
J'en  aurois  fuit  aussi  pour  toi  ; 
Je  voyois  au  babil  ma  langue  disposée  ; 
J'ai  senti  le  danger,  je  t'ai  vite  épousée. 
Depuis  ce  jour  je  suis  maître  de  moi , 
Et  je  ue  causerai  jamais. 

LISETTE,  i>teurant. 
Oh  I  je  le  croi. 
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FR  OSTIN. 

De  coicbien  de  défauts  guérit  le  maringe  ! 
J'étois  bavard,  je  suis  silencieux. 

iiSETTE,   de  même. 
Je  le  vois  bien, 

FROSTIN. 

J'étois  jaloux;  ah  I  grice  aux  cieux, 
Je  suis  guéri  de  celte  rage. 

LISETTE,  de  m  âme. 
Oh  I  je  n'en  doute  point. 

i-  n  o  N  T I  N. 

Je  ne  pouvois  dormir  ; 
Oh  !  maintenant,  la  nuit,  je  ne  fais  plus  qu'un  somme. 
LISETTE,  pleurant  plus  fort. 
Je  le  sais  bien. 

F  n  o  N  T  I  N. 
Il  faut  en  convenir , 
Le  mariage  aussi  corrige  bien  un  homme  ! 

LISETTE. 

Ingrat,  je  t'aimois  mieux  avec  tous  tes  défauts. 
Ta  conscience ,  enfin ,  peut-elle  ètie  en  repos  ? 
Quand  de  te  dire  tout  j'eus  toujours  la  foiblesse  ! 
Tu  le  sais....  Viens,  ingrat,  ni'inten'o<;er  isi 
Jrur  les  défauts  de  ma  maîtresse. 

FBOÎJTIS. 

Je  ne  suis  pas  curieux ,  Dieu  merci  ; 
Et  c'est  encor  grâces  au  mariage. 

LISETTE. 

Tu  me  pousses  à  bout  par  d'étemels  refus. 
Mais ,  lâche ,  tu  ne  sais  donc  plus 
Dans  quels  périls  ta  cruauté  t'engage? 
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FBOSTI^i. 

Ma  chère  enfant,  je  tiens  du  mariage  encor 
Une  vertu  de  grande  conséquence, 
Nécessaire,  et  qui  vaut  de  l'or 
Pour  les  inaris  :  la  patience. 

LISETTE. 

îlom ,  le  dénaturé  !  !Mais ,  quoi  ! 
Tu  ne  m'aimes  Jonc  plus,  d'après  ce  que  je  voi  ' 

FHONTIS. 

Adieu ,  mon  cœur. 

SCÈNE   Y. 

LISETTE,  seule. 

Adieu,  monstre!  Quelle  foiblesse  . 
De  n'ospr  châtier,  ainsi  que  je  le  dois... 
Le  fripon  conduit  tout,  à  ce  que  j'aperçois. 
Eli  !  mais,  ce  chevalier?  se  pourvoir  d'une  belle, 
Sur  le  piîint  d'épuusrr  ii  i  mademoiselle  ! 
li  donne  des  écrins,  notre  galant  berger  I 
Ah  I  j'ai  bien  fajt  d  interroger, 
Pour  apprendie  cette  nouvelle. 
Tous  les  valets,  grùce  au  ciel,  aujourd'hui 
N'ont  pas  fait  du  silence  une  étude  profonde. 

Je  vivrois  toujours,  quel  ennui  ! 
Sans  savoir  un  seul  niot  des  affaires  d'autrui, 

S  il  u'existoit  que  des  maris  au  monde. 
Profitons  de  ceci  du  moins.  Monsieur  d'Elcoiir , 
Bladame  va  savoir  votre  innocent  amour; 
Il  faudra  que  tout  s'e'claircisse. 
Les  deiLX  amis  sont  dignes  de  courroux  ; 
Ht,  sans  miséricorde,  on  doit  faire  justice 
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)es  vol-tges  aniauts  et  des  maris  jciloux. 
Allons ,  courons ,  l'affaire  presse. 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  D'ORSON,  LISETTE. 

MADEMOISELLE    d' OR  S  OS. 

Lisette,  avez-vous  vu  le  chevalier? 

LISETTE. 

Moi?  non, 
Mademoiselle...  mais  pardon... 
Je  vais  parler  à  ma  maîtresse. 

SCÈNE    VIL 

MADEMOISELLE    D'ORSON,   seule  el  rê^'ant. 

A  tout  ce  que  j'entends,  à  tout  ce  que  je  voi, 

En  vérité,  je  ne  peux  rien  comprendie. 

Partout  un  air  de  mvstére ,  d'eflroi  ; 
L'un  pleuie ,  l'autre  est  triste ,  un  autre  gionde ,  et  moi , 

Je  ne  sais  rien. 

SCÈNE   yiiï. 

MADEMOISELLE  D'ORSON  ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIEB,  (l  part. 

Oy  est  prêt  à  se  rendre  ; 
On  a  promis  réponse  à  mon  doux  compliment. 

INIais  moi ,  dans  ce  fatal  moment , 
Je  ne  me  défends  point  d'une  frayeur  extrême  ; 
Car  peut-êti-e ,  ce  soir,  je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  :  risquer  tout  en  un  jour. 
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MADEMOISELLE  D'onsoN,  à  pari. 
Ail  I  bon  ,  voici  le  chevalier  d'Elcour. 
Il  cause  avec  ma  sœur;  il  peut  avoir  su  d'elle... 

(Haut.) 
Monsieui  le  cbevaliei  ? 

LE    CHEVALIER. 

Pardon ,  j'étois  rêveur. 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Savez-vous  d'où  vient  que  ma  sœur  ! 

Est  triste? 

LE     CHEVAMEn. 

^'ou ,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'oRSOI». 

Mais  savez-vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'humevu  ? 

LE    CHEVALIER. 

^on. 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Savez-vous  pourquoi  mon  oncle  gronde? 

LE    CH  EVALIER. 

Non. 

MADEMOISELLE    d'oRSOK. 

V^ous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fâche,  sans  qu'on  saclie  pourquoi. 
r,à ,  monsieur,  savez-vous  quelle  triste  nouvelle 
Vous  donne  un  air  chagrin?  Ah  I  nous  verrons,  je  croi, 
Si  vous  saurez  quelque  chose. 

LE    CHEVALIER. 

Qui?...  moi? 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Oui ,  vous  -j  ne  pouvez-vous  parler? 

LE    CHEVALIER. 

MaJcnioisellel... 
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MADEMOISELLE   d'ORSON. 

ous  ne  m'aimez  donc  plus? 

LE    CHEVALIEB. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour 
on  cœur  ne  fut  pour  vous  si  tendre  et  si  fidèle. 

MADEMOISELLE    d'oKSON. 

•  Çu'avez-vous  donc? 

LE    CHEVALIEIl. 

î\Ion  amitié  cruelle 
Coûtera  cher  peut-être  à  mon  amour. 

MADEMOISELLE    d' G  II  S  O  H. 

omment? 

LE    CHEVALIEH. 

Notre  devoir  souvent  inexorable.... 
fademoiselle ,  on  peut  m'accuser  aujourd'hui; 

peux,  quoiqu  innocent ,  vous  paroître  coupable.... 
royez  plutôt  mon  cœur  que  les  discours  d  autrui.... 

-MADEMOISELLE    d'ORSON. 

Eh  1  pariez-moi  donc...  Il  soupire.... 

(Le  chevalier  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MADEMOISELLE   D'ORSON,  ie/v/e. 
^H  bien  donc ,  à  présent  il  s'en  va  sans  rien  dire  ? 
)h  !  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
out  a  changé  de  face  ici  depuis  une  heure. 
Lt  puis  ce  chevalier  qui  s'éloigne  de  moi!... 

Qui  me  regarde  !...  et  d'un  air  !...  Eh  bien  I  quoi? 

ÎN'e  voilà-t-il  pas  que  je  pleure 

Comme  lui,  sans  savoir  pourquoi? 
'il  vient  d  apprendre  ici  quelque  triste  nouvelle, 
Il  devroit  bien... 
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SCÈNE    X. 

MADEMOISELLE  DORSON  ,    LÉ   COiMXE, 

LE  COMTE,  bruscjnemenl. 

RE>TitEz,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'o  R  S  O  N. 

Quel  son  de  voix  !  Quoi  1  mon  frère ,  il  se  peu» 
Que  contre  moi  !...  Cette  rigueur  m'étonne... 
LE  c OMTz,  plus  doucement. 
Rentrez. 

MADEMOISELLE  d'ouson,  s'en  allant. 
Moi  qui  jamais  n'ai  rien  fait  à  personne . 
H  semble  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  m'en  veut 

SCÈNE    XL 

LE  COMTE,  seul  d'ahorâ. 

A  ruerveille  I  Lisette  est  dans  sa  confidence. 
J'ai  bien  fait  d'épier  leur  secret  entretien. 

Ah  !  c'est  d'Et  bon  ;  ce  soii ,  en  mon  absence , 
On  l'attend  donc  ici?  Fort  bien  ! 
Frontin?...  je  souffre  le  martyre  ! 
Dieu!..,  Frontin? 

F  n  o  N  T I  K. 
Monsieur,  me  voici. 
LE  CO.MTE,  vivement. 
On  me  traijit. 

m  05TI\. 
Je  venois  vous  le  dir*. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  tu  .sais  quelque  chose  aussi  ^ 
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F  B  O  N  T  I  N. 

Oh  I  oui ,  monsieur  :  vous  aviez  dit ,  sans  doute , 
Que  vous  ne  restiez  pas  à  souper? 

LE    COMTE. 

Oui. 

r  R  O  N  T  I  s. 

Là-baî , 
J'ai  vu  madame,  à  part,  s'entretenir  tout  bas 
,\.vec  le  chevalier.  Je  m'approche,  j'écoute... 
Vous  l'avez  permis... 

LE  COMTE,  avec  impatience. 
Oui. 

Fn  ONTINJ 

L'on  appelle  ce  soïr 
D'Erbon... 

lE  COMTE,  avec  emportement. 

(A  part.) 
Eh  I  je  le  sais.  Traîtres  !  nous  allons  voir, 

F  R  ON  TIN. 

iVIais  cette  fâcheuse  nouvelle 
A'est  pas  le  seul  danger  pressant. 

LE    CO-MTE. 

Comment? 

F  li  o  N  T  I N. 
Sophie... 

LE    COMTE. 

Eh  Bieu?  seroit-elle  infidèle? 
FHONTIN,  <'i  part. 
Faisons-nous  délateur  pour  nous  rendre  innocent. 

LE    COMTE. 

Parleras-tu? 

rh'JJtre.  Corn,  en  vers.    l3  20 
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F  n  ON  TIN. 

Monsieur,  j'ai  voulu  par  moi-même 
Voir  les  gens  qui  tautùt  avoient  quelque  soupçon 
Sur  Sophie... 

LE    COMTE. 

Hem? 

FRONTIS. 

Ma  frayeur  est  extrême. 
Oui .  je  croirois  qu  ils  ont  raison. 

LE    COMTE. 

Que  dis-tu?  ciel  !  Frontin ,  tandis  que  je  demeure, 

Va .  coui's  chez  Sophie ,  et  sur  l'iieure.. . 

Mais  non.  j'irai  moi-même;  il  faut, 

Dans  ces  cas-là  .  parler  en  face  ; 
L^n  tiers  peut  aisément  se  trouver  eu  défaut  ; 
Il  n'a  jamais  les  yeux  de  l'amant  qull  remplace; 

11  n'entend  que  ce  qu'on  lui  dit, 
Ke  voit  que  ce  qu'on  montre  ;  il  juge  la  surface , 

Et  jamais  dans  l'âme  il  ne  lit. 
Mais  tandis  que  je  sors  pour  venger  cet  outrage , 
Si  le  complot  qu'ici  l'on  trame  contre  moi?... 
FnosTis,  n  part. 

Quel  trouble  est  peiut  sur  son  visage  ! 

I.  E    COMTE. 

Puis-je?... 

FnONTIS. 

Ircz-vous,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Tais-toi. 
Oui ,  je  dois  me  venger;  oui,  j'y  vole  ,  et  j'espère 
Qu'à  mon  retour... 
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FH  ON  TIN. 

Au  fond,  c'est  fort  bien  fait  ; 
Car  ce  que  madame  peut  faire , 
Tous  ses  rendez-vous ,  en  effet, 
Auprès  d'un  tel  chagrin  ne  vous  importent  guère 
LE  COMTE,  /e  prenant  à  la  gorge. 
Ne  m'inipoi  tent  guère  !  Comment  ! 
Tu  veux  que  je  souffre  en  silence?... 
Qu'en  m' éloignant  d'ici  je  sois  d'intelligence?.., 

FRONT  IN. 

Th  nnn  ;  monsieur...  Restez. 

LE    COMTE. 

Tu  vois  qu'en  ce  moment 
Je  ne  peux  pas  sortir. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute. 

LE    COMTE. 

Kt  je  ne  puis  rester. 

FRONT  IN. 

11  est  vrai. 

LE    COMTE. 

Viens ,  ccouic. 
Va ,  cours,  vole... 

rnoNTiN. 
Oui ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Kon ,  reste  là. 

F  n  ONT  IN. 

Oui ,  monsieur. 

LE  COMTE,  ai-ec  fureur. 
EL  bien  !  te  voilà? 
Avec  tes  bras  perdants  et  ton  morne  visage, 
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Qui  n'exprime  jamais  qu'un  stupide  embarras , 
Tu  me  venrois  périr  sans  me  tendre  les  bras  ; 
Digne  et  trop  ressemblante  image 
De  tes  pareils,  vil  peuple  de  valets, 
Qu'on  achète  sans  cesse,  et  qu'on  n'acquiert  jamais. 

m  ONT  IN. 

Voilà  pour  la  gent  domestique, 
Si  je  m'y  conuois  bien ,  un  beau  pane'gyrique. 

LE    COMTE. 

Mon  cher  Frontin ,  je  n'espère  qu'en  toi  ; 

Cours  chez  Sopliie,  observe  tout  pour  moi  : 
]\'e  m'abandonne  pas  ;  sois  l'ami  de  ton  maître. 
Va ,  malgré  mon  courroux,  je  dois  me  contenir  ; 
Ici  j'e'pierai  tout,  et  je  saurai  peut-être 
Confondre  un  coeur  coupable  avant  de  le,  punir. 

SCÈINE   XIT. 

LA  COMTESSE,   LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Mais  la  voici. 

LA    COMTESSE. 

D'L.lcour  en  ce  lieu  dcvioit  eue. 

LE    COMTE. 

Non...  pas  encor. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute  il  va  bientôt  paroi  ire? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  le  crois.  iMais,  quel  air  d'embarras  ! 
Vous  paroi.ssez  troublée.' 

LA    COMTESSE. 

Êtes-vous  bien  tranquille? 


ACTE  IV,  SCENE  XII.  aJi 

LE    COMTE. 

Eh  1  pourquoi  donc  ne  le  serois-je  pas? 
(  A  pari.  ) 
Ç^we  veut-elle  dire  ?  ce  style. . . 

LA     C03ITESSE. 

Pour  la  dernière  fois,  il  faut  parler  enfin. 
Avez-vous  toujours  le  dessein 
De  donner  votre  sœur  pour  femme 
Au  chevalier? 

LE    COMTE. 

Et  vous ,  madame , 
Aiu-e7-vous  donc  sur  lui  toujours  quelque  soupçon  ? 
Pourquoi  sur  sa  ï;aité  prenant  un  faux  ombrage, 
D  après  son  ton  léger,  croire  son  cœur  volage? 

L  A    C  O  M  T  J:  s  s  E. 

Je  vais  vous  aflSiger  ;  pardon. 
3e  voudrois  vous  sauver  le  déplaisir  extrême. . . 

LE    COMTE. 

Comment?  expliquez- vous. 

LA    COMTESSE. 

^'oici  d'Elcour  lui-même. 

SCÈNE    XIII. 

LE   CHEVALIER ,    L-i   COMTESSE ,   LE    COMTE. 

LA    COMTESSE. 

OcAND  'pour  calmer,  d  Elcour,  de  trop  justes  frayeurs . 
Voti'e  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunesse , 
Je  n  ai  pas  dû  penser  que  ces  aveux  trompeurs 
Fussent  un  voile  heureux,  une  perfide  adresse 
Pour  nous  cacher  encor  de  coupables  erreurs. 

7-0. 
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LE    COMTE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit ,  madame , 

Que  votre  amitié  pour  ma  sœur, 
A  d'injustes  soupçons  avoit  ouvert  votre  âme. 
D'Elcour  est  mon  ami  ;  je  réponds  de  son  cœur 

LE  CHEVALIER,  (I  part. 

Que  prétend-elle  donc?  Je  n'y  peux  rien  comprendre. 

LE    COMTE. 

Oui ,  vous  devez  compter  sur  lui. 

LE    CHEVAHER. 

ÎMais,  est-ce  tout  de  bon  qu'on  m'accuse  aujourd'hui? 
Et  sérieusement  faudra-t-il  se  défendre? 

LA    COMTESSE. 

Vous  deviez  employer  des  confidents  discrets, 
Monsieur  le  chevalier  ;  on  a  dit  vos  secrets. 
C'est  à  monsieur  de  voir  s'il  veut,  ami  fidèle , 

Donner  pour  époux  h  sa  sœur 
Un  liomme  qui ,  tout  près  d'en  être  possessem", 

Arrange  une  intrigue  nouvelle  ; 

Et  qui ,  prétendant  tom'  à  tour 
De  devoirs,  de  plaisirs  remplir  sa  destine'e, 

Veut  apparemment  que  lamour 

Le  console  de  l'hyménée. 

LE    COMTE. 

Propos  ! 

LE  c H E  V A L I  E n ,  «  pari. 
Si  j'avois  pu  lui  dire  mon  dessein  1 
LA  COMTESSE,  au  chevalier. 
Osez  les  réi'uter,  si  c'est  une  imposture. 


Ou  n'a  pa*  vu  tantôt  une  lettre,  un  écrin?. 
LE  CHEVALiEH,  h  part. 


Ciel: 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIII. 

LE    COMTE. 

Un  écrin?... 

LE    CHEVALIEn; 

Madame ,  je  vous  jure 
Qu'on  vous  a  mal  exi^liquë  mon  projet  ; 
Que  de  mes  vœux ,  de  ma  tendresse, 
Votre  sœur  est  l'unique  objet  ; 
Que  mon  cœur  tout  entier  pour  elle  s'intéresse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  éludez. 

LE    CHEVALIEB,   ban. 

Que  faites-vous? 
(A  part.) 
Mais  vous  me  trahissez.  J'enrage  ! 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  je  trahisse  une  sœur,  un  époux? 
LE  CHEVALIEB,  de  même. 
Laissez-moi  faire. 

iL  A    COMTESSE. 

Quel  langage  ! 
Que  je  vous  laisse  faire  ! 

XE    COMTE. 

Eb  bien  !  cet  enibarras. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  l'aveniure  est  réelle  ; 
Et  j'ai  même  su  de  la  belle 
Jusques  au  nom,  que  je  ne  cherchois  pas  : 
Sophie. 

LE   COMTE,  n  part. 
Ociel! 

lE    CHEVALIEU,    à  part. 

Le  mot  est  lâché  ! 
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tE   COMTE,  (I  i^art. 

Que  dit-elle? 
Veut-elle  me  confondre?  ou  dois-je  voir  en  lui 
L'n  perfide  rival? 

LA    COMTESSE. 

C'est  ainsi  qu'on  l'appelle. 
Osez  me  démentir  ;  la  con^oisse^-vous? 

LE  CHEVÀLIEH,  a^ec  embarro!. 

Oui.  1 

1.  A    COMTESSE, 

J'ai  donc  fait  un  récit  fidèle. 

LÇ  COMTE,  en  colère. 
Monsieur  ! 

LE    CHEVALIEn. 

Eli  bien? 
LE   COMTE,  de  même. 

Défendez-vous. 
Il  n'est  plus  temps  de  rire ,  et  l'aventure  est  idle... 

LE    CHEVALIEn. 

Je  parlerai. 

LE    COMTE. 

J'y  compte. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  courroux  1 
Un  cœur  ne  sauroit,  entre  nous, 
Pousser  pins  loin  l'amitié....  fraternelle. 

LE    COMTE. 

Je  dois  sentir... 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  je  lis  d.ins  ton  cœur, 
Et  d'un....  frtre  alarmé  j'excuse  la  fureur. 


ACTE  IV:   S.CÈjSE   Xlll.  337 

LA    COMTESSE,    au  COintC. 

Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  sa  foiblesse 
>T  lies  chemins  fleuris  peut  conduire  au  malheur, 
utant  que  ses  attraits  on  vante  son  adresse. 

Mais  à  juger  par  cet  effroi 
ont  votre  âme ,  à  ce  nom ,  paroît  encore  e'mue , 

Cette  beauté  vous  est  connue , 
t  d'un  si  grand  danger  vous  tremblez  comme  moi 

Ah  !  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  le  voi. 
•'Elcour,  votre  silence... 

LE  chevaxieh. 

On  veut  donc  me  confondra. 
Comte ,  voyons  ;  ordonnez,  de  ceci  : 
îst-ce  h  ce  tribunal,  en  ce  moment,  ici, 
Qu'en  accusé  je  dois  répondre? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute. 

LE   CHEVALiEi»,  sc  disposant  à  pat  lei- 
Ehbieu!... 

LE    COMTE. 

Mais  non  ;  il  ne  poun"'it 
Parler  net  devant  vous  sur  un  pareil  sujet , 
Madame;  seul  à  seul,  j'éclaircirai  l'affaire; 
Et  si  je  réussis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés,  je  réponds  du  sala;ii'e. 

LE    CHEVALIER. 

Soit  ;  je  saurai  tous  deux  vous  satisfaire. 
Mais  donnez-moi  jusqu'à  la  fin  du  jour  ;■ 

Et  j'^iurai  mérité  peut-être,  à  mon  retour, 

L'estime  de  la  sœur  et  l'amitié  du  frère. 

[Il  sort;  et  par  un  jeu  muet  rjue  ta  comtesse  ne  com- 
prend pas  ,  il  lui  reproche  l'imprudence  (ju'eiie 
vient  de  commettre.) 
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SCENE  xiy. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  prévu  qu'un  moment  je  vous  affligeroU 

Par  ma  cruelle  confidence  ; 
Mais  j'allois  vous  livrer  à  d'éternels  regrets, 

Si  j  a  vois  gardé  le  silence. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    XV. 

LE   COMTE,  seul. 

Les  voilà  donc  ces  deux  amis  de  cœur  ! 
Fort  bien  !  l'un  ,  ingrat  et  pariure , 
En  veut  à  mes  plaisirs,  et  1  autre  h  mon  honneur! 
Allons  ;  à  cet  excès  s'ils  ont  poussé  l'injure , 
De  l'amitié,  comme  eux,  oubliant  tous  les  droits, 
Prévenons  ou  venceons  deux  affiouls  à  la  fois. 


FIS    DU    QUATniEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LZ    COMTE. 

X  V  viens  de  cliez  Sophie?  Eh  bien? 

F  n  o  s  T  I N. 
Monsieur,  je  n'ai  rien  vu  chez  elle 
)ui  puisse  la  confondre,  elle  ou  le  chevalier 

Mais  j'ai  pose  des  gens  pour  épier  ; 
ît  tout  s  eclaircira  ;  fiez-vous  a  mon  zèle. 
DUS  savez  qu'elle  doit  envoyer  aujourd'hui, 
'our  vous  dire  à  quelle  heure  on  courra  le  bal? 
LE    CO.MTE,    a'un  air  rcjlùciù. 

Ouï. 

Peut-être  elle  enverra  le  nouveau  domestique  ; 
[1  ue  m'a  jamais  vu;  je  crains  toujours... 
r  r,  o  s  T I  ■<•. 

i.îoi ,  non. 
On  l'a  donne  pour  un  garçon  unique. 
Il  .'oit  être  prudent,  car  il  est  vieux,  dît-on. 
Et  puis  c'est  de  ma  main  que  l'on  tient  la  soubrette  ; 
Elle  saura  l'instruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh  !  quelqu'agcnt  qu'elle  veuille  employer  , 
J'en  réponds.  Diable  !  elle  est  sage  et  discrète 
LE   COMTE,  re\'enaiit  sur  ses  pas. 
Vous  avez  averti  que  peut-être  on  ira 
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L'interroger  sur  moi  ? 

F  n  o  n  T  I  X. 

Personne  n  entrera , 
Et  l'on  n'apprendra  rien  ni  de  ses  gens  ni  d'elle. 

LE    COMTE. 

Je  m'éloigne  un  momeut ,  faites  bien  sentinelle. 

SCÈNE   IL 

FRONTi:^,  seul. 

HOM  !  tout  ceci  va  mal.  31a  foî, 

Partout  où  mon  regard  s'arrête , 
Depuis  quelques  moments ,  je  ne  sais ,  j'apeiçoi 

Des  nuages  autour  de  moi , 

Qui  m'annoncent  de  la  tempête. 
Mais  nous  voilà  sur  mer,  voguons  ;  force  de  liras, 

Force  de  rame ,  et  du  courage  ! 

Laissons  faire  aux  vents.  En  tout  cas 
J'ai  fait  un  peu  ma  main  ;  et  pour  braver  l'ora'^e , 
Comme  il  faut  tout  prévoir,  q\ie  tout  cliunge  ici-bas, 
J'ai  mis  ma  pacotille  à  l'abri  du  naufrage. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  FRONTIJS,   LISETTE. 

FHOSTIN,  h  par!. 
Le  comte  reparoît.  Oh  !  oli  !  quel  air  chagrin .' 

LE    COMTE,  /l  pari. 

Un  écrit  qu'on  lisoit ,  C[u'on  a  fermé  soudain 
En  me  voyant  ! 

pnoNTiN,  h  part. 
Quelle  sombre  tristesse  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  III,  "    34  i 

LISETÏE,  à  part. 

De  loin ,  dans  le  bosquet ,  il  a  vu  la  comtesse 

Qui  tenoit  son  rôle  à  la  main  ; 
Tous  les  soupçons  alors  sont  entrés  dans  son  âme. 
Voir  un  papier  écrit  dans  les  mains  de  sa  femme  ? 
C'est  pour  le  rendre  fou ,  ma  foi ,  jusqu'à  demain. 
LE  COMTE,   de  môme. 
O  trahison  ! 

LISETTE,  de  même. 
11  m'attend  au  passage. 
Dieu  sait  les  questions  !  j'enrage  ! 
C'est  un  triste  sen'ice  !  il  ennuie  à  la  fin. 

{Fronlin  s'en  va,  toujours  avec  l'air  d'observer.) 

SCÈNE    IV. 

LISETTE,  LE  COMTE. 

LE  COMTEj  avec  un  dépit  concentré  jusque  vers  (a 

fin  de  la  scène. 
Mademoiselle,  un  mot!  je  vous  trouve  sans  cesse 
L'air  très  occupé. 

LISETTE. 

Mais je  le  suis. 

LE    C  G  -M  T  E. 

Je  le  croi. 
Quand  à  la  fois  on  a  ses  affaires  à  soi, 
Les  affaires  de  sa  maîtresse... 

LISETTE. 

{Bas.) 
C'est  beaucoup  d'affaires.  Ma  foi , 
C'est  un  assaut  qu'on  me  pre'pare  ; 
Tenons-nous  bien  ;  point  de  grâce  au  jaloux. 

«•héâlrc.  Com.  en  vers.    l3.  ,  21 
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LE    COMTE. 

A  VOS  devoirs  vous  gardez,  entre  nous. 
Une  fidélité  bien  rare  ! 
La  comtesse  de  vous  doit  faire  aussi  grand  ca,*  : 
Son  umirié  doit  payer  votre  zèle. 

LISETTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  aussi  pour  elle 
Je  ferois  tout  au  monde. 

LE    COMTE. 

Oh  1  je  n'en  doute  pas. 
LISETTE  ,  à  part. 
Je  cède  de  grand  cœur  au  dépit  qu'il  m'inspire. 

LE    COMTE. 

J'ai  vu  tantôt  de  loin .  dnns  le  jardin , 
Que  vous  aviez  ensemble  un  papier  à  la  main  ; 
A  haute  voix  aussi  vous  m'avez  paru  lire. 

LISETTE. 

Ali  !  monsieur,  cet  article-là 
Tient  au  devoir.  Je  crains  les  confidences. 

LE   CO'MT'E,  affectant  un  air  légtr. 
Quelle  folie  I  à  moi?  je  sais  les  convenances , 
Et  je  ne  prends  a  tout  cela 
Que  lintérêt  d'un  mari. 

LISETTE. 

Mais...  voila. .. 

LE    COMTE,  lii'  mc/II'-. 

Un  mari,  c  est  sans  conséquences 
Mettez-moi  du  secret;  allons  :  vous  teniez  la 
Quelques  vers  amoureux,  je  gage.* 
LISETTE,  rt  pari. 
{}lai(t.} 
F.nrni;r,)ns  le  poignard.  Ma  l'.'i , 


ACTE  V,  SCkSE  IV.  5.4: 

Vous  savez  anaclier  le  masque  du  visage  ; 
On  ne  peut  })as  vous  échapper. 

LE   COMTE ,  de  même. 

Oh  !  moi , 
J  ai  le  coup-dceil  juste. 

LISETTE,  à  part. 

Il  enrage  ! 

LE    COMTE. 

An  reste,  }e  ne  peux  m'en  oâbnser.  Je  croi 

Qu'on  peut  à  la  comtesse  offrir  un  tendre  hommage  j 

Rien  n'est  si  naturel. 

LISETTE. 

Oh  !  nous  pourrions  compter 
Bien  plus  d'adorateurs,  si  nous  voulions  prêter 
Une  oreille  facile  à  leur  galant  martvre. 

LE    COMTE. 

Si  l'on  ne  se  fait  écouter, 
Il  me  paroît  qu'au  moins  on  se  fait  liip. 

LISETTE,  à  jiart. 
Il  ctouffc  ! 

LE    COMTE. 

Et  ces  vers ,  enfants  du  sentiment , 
Elle  les  recitoit,  je  crois? 

LISETTE. 

oh  I  oui  ;  madame 
A  la  mémoire  heureuse. 

I,E    COMTE. 

Elle  y  mettoit  de  l'àme  ? 
LISETTE,  à  part. 
Il  expire  ! 
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LE    COMTE. 

Sans  doute  un  tel  billet  aura 
Une  réponse' 

tlSETTE. 

Oh  !  oui ,  je  crois  qu'on  répondra  ; 
Car... 

LE   COMTE,  furieux. 
Taisez-vous,  mademoiselle. 
LISETTE,  à  part. 
Quel  courroux  !  il  est  temps,  ma  foi, 

(Haut.) 
De  l'arrêter.  Écoutez-moi , 
Monsieur  le  comte  ;  il  faut.. 

LE   coiiTZ,  de  même. 

Sortez  de  ma  présence. 
LISETTE,  à  part. 
(Haut.) 
Quelle  fiireur  !  Je  dois  en  confidence 
Vous  dire... 

LE    COMTE. 

Non,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

LISETTE. 

Que  mon  devoir... 

LE    COMTE. 

F.st  le  silence. 

LISETTE. 

Mais... 

LE  coyiTE,  plus  haut. 
Sortez. 

LISETTE,  ri  part  ,  en  sortant. 

J'ai  pousse  la  cliose  un  peu  trop  ïoin. 


ACTE   V,  SCENE  V.  a45 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  seut. 

J' AV  OIS  tort  ;  j'étois  fou  de  prendre  de  l'ombrage  ! 
Je  devrois  vivre  sans  soupçon  ! 

SCÈNE   VI. 

LE  COMTE,   LE  MARQUIS. 

LE  MAKQTJis,  serrant  un  papier  dans  sa  poche. 
J'ai  cru  ne  point  finir.  C'est  un  ouvrage 
De  chercher  des  papiers  parmi...  Voilà  d'Orson. 

LE    COMTE. 

Je  sens  dans  mon  cœur  une  rage  !... 
Voici  mon  oncle  ;  allons,  contraignons-nous. 
(Très  vivement..) 
Ah  !  mon  oncle ,  que  feriez-vous , 
Si  ;  par  vos  proce'dés ,  \  otre  femme  volage 
Vous  déshonoroit? 

LE    MARQUIS. 

Hem? 

'  LE    COMTE. 

Vous  êtes  juste  et  sage, 
LE   M  A  r.  Q  u  I  s. 
Me  déshonoroit  ?  moi  ?  Je  l'eu  cléfierois  bien  , 
Elle ,  et  tout  son  sexe  avec  elle. 

LE    COMTE. 

Si ,  sous  le  masque  heureux  d'un  modeste  maintien , 
Elle  eût  caché  long-temps  une  flamme  infidèle? 
Si ,  jouant  la  candeur,  la  foi , 
Elle  oublioit ,  à  ses  amours  livrée , 
te  qu'on  doit  à  l'honneur,  à  son  époux ,  à  soi  ? 

21 . 
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LE    MAUQUIS. 

Eh  bien  !  ma  femme  alors  seroit  déshonorée 

{En  colère.) 
Mais  moi?  Te  moques-tu?  Parbleu,  sans  m'abuser, 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être 
Que  par  moi  ;  qu'à  coup  sûr  mon  honneur  n'a  de  maître 
Que  moi  ;  que  nul  encor  ne  peut  en  disposer , 
^'i  le  perdre  que  moi.  Si  la  foi ,  le  courage 
Illustra  mes  aïeux ,  cette  gloire ,  je  croi , 
N'est  pas  un  des  effets  compris  dans  l'iiéritage; 
Ma  noblesse  vient  d'eux,  mais  ma  gloire  est  à  moi. 

Or,  tous  les  miens ,  par  leur  sottise , 
N'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  m'en  déposséder, 
Que  mes  aïeux  n'auroient  pu  me  céder 
Par  testament  celle  qu'ils  ont  acquise. 

LE    COSITE. 

Soit.  Mais,  de  grâce,  dites-moi, 

Que  feriez- vous  en  pareille  occiurence  ? 

L  E   .^i  A  R  Q  u  I  s. 

Quel  diable  de  propos  I  Ma  foi , 

Je  ferois...  j'agirois  suivant  la  circonstance.. 

Mais ,  es-tu  dans  ce  cas-là ,  toi  ? 

LE    COMTE. 

Moi?  Je  ne  serois  pas,  mon  oncle,  si  tranquille. 

LE    M  AU  QUI  s. 

Tu  ne  le  parois  guère. 

LE    COMTE. 

oh  !  je  le  suis  pourtant. 

LE    MARQUIS. 

En  ce  cas,  supprimons  un  discours  inutile. 
Mon  notaire  vcnoit,  sur  un  point  important... 

(■  Le  comte  s'éloiqiif  sans  rien  dire.) 


ACTE  V,  SCE>'E  VU.  a/,7 

SCÈ>E   VIL 

LE   MARQUIS,   seul. 

BOs  !  voilh  qu'il  s'en  va  comme  un  fou,  sans  répondre.' 
Par  ma  foi ,  tout  ici  commence  à  me  confondre. 

Je  n'entends  rieu  à  tout  cela. 
(Ih  !  je  veux  m  eclaircir  ;  il  le  faut  ;  le  temps  presse. 
;  1/  appelle.) 
Frontin? 

scÈ:^E  VIII. 

FRONTIN,   LE   MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Vois  si  je  peux  parler  à  la  comtesse  : 
Tu  lui  diras  qu'on  attend  ;  va. 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur. 

SCÈNE    IX. 

DUMON,  LE  MARQUIS. 

LE    MABQDIS,   il  part. 

Je  ne  sais  ;  qu'il  parle  ou  qu  il  écoute, 
De  me  déplaire  il  est  toujours  certain  ; 
Il  m  est  suspect. 

DUMON,  à  part. 
C'est  lui-même ,  sans  doute  ; 
Car  il  vient  de  donner  ses  ordres  à  Frontin. 
LE  MARQUIS,   à  part. 
A  mes  yeux,  son  air,  son  langage 
^'e  disent  jamais  rien  de  bon. 
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Je  croiroià  fort  que  ce  visage 
îi'est  que  le  masque  d'un  fripon. 
D  u  M  o  X  ,  à  part. 
Je  le  croyois  plus  jeune. 

L  E  !M  A  R  Q  C I  s ,    à  pari. 

Avec  son  style  : 
On  étoit  I  ou  parloit  !  Son  ton  myste'rieiix 
Est  propre  à  mechauSer  la  bile. 

DUMOS,  a  part. 
Il  a  l'air  un  peu  sérieux. 
Mais  avec  quatre  mots  il  me  sera  facile 
De  dérider  son  front,  de  le  rendre  joyeux. 
Abordons-le. 

LE  MAHQCis,   à  part. 
Quelle  est  cette  face  nouvelle  ? 
DUMON,  s'approcliant  de  son  oreille. 
Monsieur,  à  neuf  heures  ce  soir, 
CLez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 
Elle  vous  attend. 

LE    MARQUIS. 

Moi  ?  Hem  ?  qui  m'attend  ? 
D  u  M  o  N. 

El)! 

LE    MARQUIS. 

(A  part.) 
Elle  ?  Que  diable  est  tout  ceci  ? 
D  u  M  o  X. 
Vous  ne  m'entendez  pas  ?  C'est  elle  qui  m'envoie. 

l.E    MARQUIS. 

Elle  qui  vous  envoie  .' 

DUMON. 

Oui ,  qui  m'envole  ici, 
Pour  vous  parler. 
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LE    MARQUIS. 

J 'en  ai  bien  de  la  joie  ; 
Mais  je  ne  connois  pas  elle. 

D  L  M  o  N. 

fc.h  !  monsieur,  pourquoi , 
Quand  je  me  fais  connoître,  aflecter  du  mystère  .' 
Pourquoi  vous  déguiser? Je  suis  du  secret,  moi. 
Oh  !  vous  pouvez  vous  vanter,  sur  ma  foi. 
D'être  aimé  comme  on  ne  l'est  guère. 
Vraiment,  elle  est  folle  de  vous, 
L  E    31  A  n  Q  u  I  s. 
De  moi  ? 

D  i;  M  o  s. 
C'est  un  amour  qui  ressemble  à  la  rage  : 
Bien  qu  à  ses  yeux  on  vous  ait,  entre  nous, 
Représenté  comme  un  petit  volage. 

LE    MARQUIS. 

Moi  !  petit  volage  ! 

U  U  M  o  N. 

Oui ,  comme  un  petit  fripon , 
(^ui ,  de  temps  en  temps ,  fait  des  siennes. 
Mais  comme  elle  vous  aime,  et  qu'elle  a  le  cœur  bon, 
Elle  veut  bien  passer  vos  fredaines. 

LE    MAT.  QUIS. 

oh  !  non , 

U  ne  finira  point,  le  bourreau.  Mes  fieJ.aines  ! 

A  qui  parlez-vous  donc? 

D  u  M  o  N. 
1 

A  vous.  Je  présumois. .. 

LE    MARQUIS. 

Bon,  Et  de  qui  me  parlez- vous? 
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D  C  M  O  >'.  ] 

Eh  mai*  1 
Je  vous  l'ai  d°ja  dit  ;  c'est  elle  qui  m'envoie. 

LE    MABQUIS. 

Elle  !  elTe  1  elle  toujours  !  Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Mais  qui  donjc  se  nomme  elle? 

SCÈNE    X. 

DUMO^',  FRO>"TIN,   LE  MARQUIS. 

LE    MA.hqvis,  à  Frontin. 

Eh  !  dis-moi  donc  un  peï 
Ce  qu^'  peut  me  vouloir  cet  «'tre  impitoyable.' 

fhostis,  bas. 
Que  la  peste  t'étonffe  !  Ah  !  sorcier  dét£Stable  ! 
Il  ama  pris  l'oncle  pour  le  neveu. 
(Au  marquis.) 
Ah!  al)  !  je  sais,  monsieur;  un  quiproquo,  je  gage. 
C'pst  à  moi  qu'on  en  veut. 

LE    M.\ItQUIS. 

Ah  !  ton. 
L'un  vous  dit  toujours  elle ,  et  l'autre  toujours  oh. 
F  p  o  N  T  I N ,  h  Dumoii. 
(Bas.) 
Venez  donc  me  parler.  Viens  donc,  maudit  visage  ! 

(iti  marijuis.) 
Monsieur,  on  vous  attend. 
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SCÈNE   XL 

LE  MARQUIS,  seul. 

Mais,  quelle  déraison  I 

M'appeler,  moi,  petit  volage  !... 
oh  !  je  m'y  perds.  Fort  bien ,  je  vois  rôder  d'Crson... 

Quel  train  I  mais  quand  je  m.e  rappelle... 
Il  faut  tout  débrouiller.,  lire  au  fond  de  leur  cœur; 
Et  dès  ce  niomeut-ci  je  veux  voir  mon  contcar, 
Qui  pourroit  fort  bien  être  historien  fidèle. 

SCÈNE  XII. 

Le  comte,  erontin. 

LE  COMTE,  regardant  sortir  le  marquis. 
Il  s'en  va.  Toi ,  Frontin  ,  avant  que  de  sortir, 
De  mon  projet  ne  laisse  rien  parcitre  : 
Dis  seulement  que  je  viens  de  partir 
Pour  ne  rentrer  que  vers  le  jour,  peut-être. 
Va,  je  sors  en  eft'et,  mais  pour  rentrer  soudain. 
J'ai  pris  une  clef  du  jardin. 
Dans  cette  saUe  aussitôt  je  remonte, 

Sans  mot  dire ,  invisible  à  tous  ; 
Et  je  te  jure,  à  moins  d'une  mort  prompte, 
Que  le  premier  j'arrive  au  rendez- vous. 

SCÈNE    XIIL 

FROîîTIN,  seul. 

Rie  y  n'est  plus  singulier,  au  fond.  Monsieui  le  comte 
Craint. ..  ce  qu'on  craint,  j'en  juge  par  mes  yeux. 
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Mais  si  je  sais  bien  m'y  connoître , 
Monsieur,  dieu  me  pardonne  ,  aimeroit  encor  mieux 

L'eue  en  effet  que  de  passer  pour  1  être. 
Voici,  ma  foi,  l'instant  de  crise. 

SCÈNE    XIV. 

LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA    tOMTESSE. 

Votre  maître 
Ne  doit  rentrer  qu'après  souper? 

FRONTIS. 

Ou  bien  demaia 
Je  ne  sais  pas  au  juste  son  dessein. 

LA    COMTESSE. 

Bon.  Laisse7-nio). 

SCÈNE    XV 

LA  COMTESSE,  if(//c. 

D'Elcolk  vient  de  iii'iasiniwe 
Du  projet  que ,  pour  moi ,  son  cœur  avoit  conçu. 
Tantôt  devant  d'Orson  j'ai  failli  le  détruire, 
Ce  dessein  pris  à  mon  insu  ; 
Et  c'est  malgré  moi  qu'il  persiste, 
il  part  pour  l'achever...  Ali  I  c'est  avec  regret 
Que  j'ai  promis  de  garder  son  secret... 
Mais  éloignons  un  tableau  qui  m'attriste. 
Écrivons  à  d'Erbon  qu'il  vienne  répéter; 
Car  pour  demain  il  faut  nous  concerter. 
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SCÈNE  XVI. 

LA  COMTESSE,   LE  COMTE. 

LA    COMTESSE. 

(Elle  s'approche  d'une  lai-le  pour  écrire  •  le  comte  ar- 
rive furlivement  par  une  porte  (ju'on  n'a  pas  eiicoit 
vue  s'ouvrir,  et  il  écoute  ce  qui  suit.) 
Allons,  si  de  l'iirmen  l'ingratitude  extrême 
A  refusé  de  combler  mes  ik'sirs. 

Songeons  au  moins  à  c*  que  j'aimè. 
Ht'las  1  \  eiller  sur  >es  plaisir^ , 
Est  désormais  le  seul  qui  me  teste  h  moi-même. 

LE  COMTE,  à  yart. 

Lisette  l'avoit  dit,  on  re'ponilrà.  Fort  bien  ! 

Par  r>es  tendiés  discoure  on  peut  juger  son  style.'  I 

LA    C  G  M  T  E  s  3  E  ,  tie  f>i  éme. 
Sans  nouirir  dans  mon  âme  un  espoir  inutile, 
J'ai  perdu  mon  boulieur,  occupons-nous  du  sien. 

{Après  s'être  levée,  et  eti  serrant  sa  lettre.) 
Cn  vient 

LE  COMTE  à  part. 
PoussoTb  à  bout  son  extrêmç  arrogance- 
Elle  paroît  surprise. 

lA   c  omte  ssE,  à  par/. 
Il  mè  semble  ti  oubl»-. 
D'Clcour  aiiroit-il  dit  qu'il  ma  tout  révélé? 
()iiû  m'a  pour  sou  projet  mis  dans  la  confidence.* 

LE  comte,  rt  par!. 
Feignons  d'ignorer  tout. 

LA  comtesse, /;«w/. 

Vous  seuiblez  attristé? 
ïtéître.  Com.   ««  vcri.    l3.  23 
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LE  COMTE,  avec  une  colère  contrainte  ,  et  en  coiisidé* 
rant  te  l'isage  de  la  comtesse. 
Oui.  je  plaignois  la  marqnise  d'Herté. .. 
Elle  écrit  au  marquis  une  lettre  fort  tendre, 
S  accuse  d'imprudence  et  de  légèreté  ; 
Mais  lé  marquis  est  toujours  irrité. 

LA  COMTBSSE,  lendremenï. 
Eli  quoi  !  son  rœur  refuse  de  se  reudre  ? 
Oui ,  je  l'avoue ,  assure'inent 
L'amant  le  plus  coupable  est  l'infidèle  amant  : 
Mais  ne  voyons-nous  pas  que  par  air,  par  <  aptice, 
L'esprit  le  devient  chaque  jour. 
Sans  que  le  cœnr  soit  son  complice? 
Un  remords  doit  suffire...  et  suffit  à  l'aiaour. 
{Regardant  le  comte  fixement,  et  avec  la  plus  grai.dit 

expression.) 
Que  dis-je?  j«  vondrois,  h  lui  plaire  empressée, 
D'aveu'x  et  de  pardons  éloigner  la  pensée. 
0*i .  la  reconnoissancc.  ardente  à  l'excuser. 
De  mon  courroux  prendroit  bientôt  la  place  :• 

Ma  bouclie,  au  lieu  de  l'accuser, 
îie  s'ouvriroit  que  pour  lui  rendre  grâce. 
LE   COMTE,  A  part. 
Qu'en*ends-je?  rondroit-elle  implorer  son  pardoir? 
(Haut.) 
Madame,  tous  avez  raison  ; 
Mais  l'Iionneur  a  crié  vengeance. 
Que  voulez-vous?  on  croit  se  caciier  jusqu'au  bout  .. 
Tout  se  découvre  enfin,  lorsque  moins  on  y  pfnje< 
I*  temps  voile  et  dévoile  tout. 
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LA    COMTESSE. 

C'est  ce  que  mot  pour  m(f>t,  mais  d  un  ton  moins  st'vtre, 
Je  me  disois  tantôt  avec  douleur. 

LE   COMTE,  il  part. 
Ce  phlegme-là  me  passe. 

LA  COMTESSE,  fi  part. 

Il  a  l'air  en  colère. 

LE    COMTE. 

Tout  parïe  (juelquefois ,  tout  se  fait  délateur, 

LA    COMTESSE. 

11  est  vrai. 

LE    COMTE,  rt  part. 

Dieu  !  quel  front  î  loiq  de  mourir  de  hoote  ! .. 
Je  n'y  tiens  plus. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  comte , 
Qu'avez-vous  donc?  vous  seniblez  furieux. 
LE   COMTE,  avec  emportement. 
Madame ,  je  sais  tout,  j'ai  tout  vu  par  mes  yeux. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  !  vous  savez  tout? 

LE    COMTE. 

Oui ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Déjà? 

LE    COMTE. 

Déjà  ! . . .  Comment  !  à  votre  gré , 
Il  n'a  donc  pas  assez  duré , 
Ce  doux  lien,  ce  tour  infâme? 

LA    COMTESSE. 

Croyez  qu'au  moins  c'est  maigre'  mol 
Qu'on  m'a  fait  consentir... 
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LE    COMTE. 

Ah!  plaisante  manièrç 
De  se  justiâer,  ma  foi  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  que  si  du  secret  j'étois  maîtresse  entière. 
\ûus  ne  l'auriez  pas  su. 

L  î.    COMTE. 

5<on ,  je  ie  croî. 
I,  A   COMTESSE,  i.-itdremenf. 
Ah  !  dès  ce  joui-,  daignez  m'en  croire. 
Oubliez  tout,  de  tout  je  perdrai  la  mémoire. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  vous  pourriez  me  pardonner  enfin?... 
LA   c  <  )  ÎI T  E  s  s  E. 
Oui ,  mon  ami  ;  m'y  voilà  prête. 

LE    COMTE. 

Vous  me  pardonneriez?...  Oli  !  rien  n'est  plus  certain;. 
Le  trouKle  et  la  frayeur  ont  dérangé  sa  tète. 

Oh  çà  !  finissons ,  s'il  vous  plaît , 

Madame. 

I.A    COMTESSE. 

Çue  voulez- vous  dire? 

LE    COMTE. 

Montrez ,  de  grâce ,  le  billet 

Qu  a  mes  yeux  vous  venez  d'e'crirç,. 

LA    COMTESSE. 

|2li  quoi  !  c'est  pour  ce  billet-là 
Çue  vous... 

LE  COMTT,  ai'PC  emportement 
Madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Le  voilb. 
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IZ   COMTE,  prenant  le  billet. 
T'etois,  malgré  moi-même,  instrqit  de  l'aventure  : 
Je  sais  à  qui,  madame,  alloit  ce  billet-ci. 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas-là... 

LE   COMTE,  lisant. 
Fort  bien  ;  aprt's  ceci, 
Me  voilà ,  grâce  au  ciel ,  certain  de  mon  injure. 

LA    COMTESSE. 

De  votre  injure  ! 

LE    CO.MTE. 

Encpre?  Oh  !  naais,  pour  celui-ci , 
Ce  seroit  se  mor[uer... 

SCÈNE    XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  qui 

s'arrête  au  fond  du  tliédlre  ,  et  les  écoute. 

LA    COMTESSE. 

YoTjs  refusez  d'entendre?...- 

lE    CQMTE. 

On; ,  vous  venez  de  m'en  apprendre 

Plus  que  je  n'en  voulois  savoir. 
Mon  mallieiu-  est  certain  ;  je  n'ai  pu  le  prévoir. 
Mais  j'en  saurai  tirer  une  vengeance  prompte. 
Je  sais  comme  on  punit  au  moins  ces  afllonts-lb. 
Vous  m'entejidez? 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien,  monsieur  le  comte, 
Et  votre  oncle  aussi-:  le  voilà. 

LE  c  o  M  T E ,  A  part. 
Mon  oncle  !  ô  ciel  !  quelle  imprudence  \ 
C'est  lui  ;  s'il  a  tout  entendu . 

22.. 
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AL  1  malheureux  1  je  suis  perdu  ; 
Deina  bont€,  partout,  il  fera  confidence. 
LE   yi  xnqvis,  s'ai^procltant. 
D'Orsoii,  doù  vient  donc  ce  transport? 
Parle-moi  donc. 

LE   COMTE,  rt  part. 
Ali  !  je  suis  mort. 
fllaut.j 
Tout  Paris  va  savoir...  Rien...  vous  venei  d'eutendce''. 

LE    MARQUIS. 

A  peu  près  ;  ce  billet ,  si  j'ai  bien  su  comprendre , 
T'avoit  mis  en  fureur. 

LE    COMTE. 

Oui ,  i'avois  cru  d'atord 
Qu'à  quelque  autre  on  devoit  le  rendre. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  jalousie. 

LE    COMTE. 

Oui,  j'avois  tort, 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  donc  pas  là  de  quoi  crier  si  fort  : 
Au  lieu  de  t'emporter,  tu  dois  plutôt  en  rire. 

LE  COMTE,  «  /a  comlessse. 
N'est-ce  pas?  il  est  pour.. . 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  êtes  instruit. 
Vous  savez  bien  pour  qui  ma  main  vient  de  1  écrire. 

LE  COMTE,  fl«  marquis. 
Oui,  c'est  pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Tast  mieux. 
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lA   COHTZSSZ,  au  comte. 

Mais  si  l'oa  vous  a  ait... 
LS  COMTE,  au  marquis  j  en  interrompant  vivement  la 
comtesse. 
Tenez. 
(Il  lit  le  billet.) 
M  Je  vous  attends  ce  $oir. 

LE    MAnQUIS. 

Ce  soir?  et  que  veut-elle  dire? 
Tu  ne  rentres  donc  pas  tous  les  soirs? 

LE    COMTE. 

oh  !  si  luit. 
Ce  8oii',  c'est-ii-dire... 

LE    MARQUIS, 

Hem? 

LE    COMTE. 

Plutôt  qu'îi  l'ordinaire. 
<(  Nous  sjerons  seuls  enfin,  et  je  sens  que  j'en  ai  besoin;  il 
«  le  faut  pour  l'exécution  du  projet  que  mon  cœur  m'a 
a  suggéré. 

l  E    M  A  n  Q  U  I  S. 

Le  projet? 

LE    COMTE. 

Oui...  c'est...  un  projet. 
«  Vous  savez  de  qui  j'ai  besoin  de  m'occuper,  poui'ue  pas 
«  croire  avoir  perdu  mes  moments. 

LE    MARQUIS. 

De  qui? 

LE    COMTE, 

De  moi. 
«  Hâtez-vous  ;  vous  vous  retirerez  le  plus  tôt  possible  ^ 
«  pour  n'être  pas  aperçu.  » 
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lE    M  A  no  CI  S. 

Poiir|uoi  donc  ce  mystère?. 
N'être  pas  aperçu  chez  toi? 

LE    COMTE. 

Je  sais...  raffairc. 
lA   ÇOMTZSSZ,  rtnterromi>anl. 
Mais  ce  billet  n'est  pas  pour  vous  ;  c'est  pour  d'Erbon. 
Je  vous  l'ai  dit. 

LE   M  Abqcis. 
OIi  !  oh  ! 

LE    COMTE,  rt  par/. 

niaut.) 
Quel  supplice  !  Mais ,  non. 
(./«  marquis.)   (A  la  comtesse.) 
Crojez...  béfendtz-vnus. 

LA    COMTES*  E 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
LE   COMT^,n/a  comtesse. 
De  gr.Ve ,  dissipez  un  si  cruel  soupçon  ; 
Ou  vous  croiroit;  partout  on  iroit  le  répandre. 

LA    COMTESSE,  n  part. 

Fort  bien,  je  commence  à  l'entendre. 
LE    COyiTZ,  au  martfuif. 
Ainsi  qu'à  moi,  la  comtesse  est  à  vous. 

LE    MAnQl'IS. 

Pas  tout-à-fait  autant,  et  je  vois  entre  nous... 

LE    COMTE. 

Au  lieu  de  l'acrnser  vous  devez  la  défendre. 
On  doit,  par  des  soupçons  eût-on  le  cœur  aigri, 

Protéger  l'iionneur  d'une  femme. 

LA  coMTZSst,  à  part ,  tristemeiiL 

Qu  l'amour-pixjpre  du  rnari. 
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tl  COMTE,  avec  une  chaleur  exagérée. 
Uitfs  hien  qiie  pour  moi  la  même  ardeur  l'enflamme. 
L  V  COMTESSE,  à  pari  ,  avec  l'accent  de  la  sensibilUé. 
Il  rend  à  ma  vertu  justifc  malgré  lui. 

LE  COMTE,  de  même. 
Autant  qu'elle  m'aimoit,  elle  m'aime  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE,  au  marciuis  bien  tendrement. 
Oui,  monsieur,  il  dit  vrai. 

LE    COMTE. 

ftlonsipur,  daignez  m'en  croire, 
Ke  soupçcninez  jamais  un  cœur  tel  que  le  sien  , 
Et  de  ce  cruel  entretien 
N'allez  pas  raconter  l'histoiie. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  garde,  ma  foi  ;  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE    XVIII. 

MADEMOISELLE  D'ORSON  ,  LA  COMTESSE, 
LE   COMTE,   LE  QHE'V^ALIER ,   LE   MARQUIS. 

LE    M  A  HQUIS. 

RIONSiEun  le  chevalier,  de  grâce; 
C'est  à  propos  qu'ici  vous  arrivez. 

Expliquez-moi,  si  vous  pouvez, 

Une  énigme  qui  m'embairasse. 
J'écoutois  tout  à  l'îieure  ici ,  sans  être  vu, 
Le  comte  af'ec  sa  femme  ;  il  s'emportoit  contre  elle  ] 
Tout  seul  il  la  traitoit  en  épouse  infidèle  ; 

Et  moi  pre'scnt ,  il  vante  sa  vertu. 
Il  prétend  qu'au  moment  où  j'ai  su  les  surprendre, 
Elle  écrivoit  pour  lui  ce  billet  assez  tendre, 

Et  sa  frmme  prétend  que  non. 
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LE    CHEVALIER. 

Il  se  trompoit;  la  lettre  est  écrite  à  d'Erbon. 

LE    M  A  R  Q  V  I  f . 

Ea  voici  bien  d'un  autre  ! 

LE    COMTE. 

Ail  !  le  boutreau  ! 

LE    CBEVALIEn. 

D'Orwn, 
J'accuse  la  cenitesse,  et  je  vais  la  défendre. 
(A  part.) 
Voici  l'iastant  de  ne  rien  ménager. 
(Haut.} 
la  lettre  est  pour  d'Erbon  ;  on  vouloit  l'engager 
A  venir  répéter  un  bouquet  qu'où  apprête 

Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir  complot  qui  causoit  ton  efroi, 
Lt  qu'où  vouloit  couvrir  des  voiles  du  mystère. 
LE   COMTE,  relisant. 
Que  vois-je?  <pi'ai-je  f.iit?  Eli  quoi  ! 
(Juand  je  forme  contre  elle  un  dessein  téméraire, 
Elle  prépare  une  fête  poui'  moi  ! 

LE    MARQUIS. 

Eh  oui  !  je  le  savois ,  rien  n'est  plus  véritable. 
LE  chev.^lieh  ,  (i /'ar/. 
{Hiiul.) 
Frappons  les  derniers  coups.  Ce  billet  si  pressant 
T'a  fait  connoitre  un  cœur  que  lu  jugeois  coupable  ; 

[Lui  donnant  une  Itllrt.) 
Connois  encor  celui  que  tu  ciois  innocent. 
LE  COMTE,  avtc  l  ansport ,  mais  d'une  voix  éloujÇt.e, 
Sophie  !  un  rendez-vous  !  et  pour  toi  ! 

{Le  comte  demeure  comme  accu'>ié.) 


ACTE  V,  SCENE  XVIII.  aG3 

LE   MAn(}ÙIS. 

Jastement. 

j'allois  en  venir  là. 

LE    CHEVALIER,  rt  par.. 

Ce  dernier  coup  l'accablej 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ail  !  libertin ,  effronté  ! 
Ah  !  ce  qu'on  m'avoit  dit  étoit  donc  vérité?; 

LE    CHEVALIEB. 

Pardonnez  ;  le  remords  le  presse. 

LE    MARQUIS. 

M'avoir,  par  un  beau  masque,  abusé  si  long-temps! 

Me  voir  sa  dupe  h  soixante  ans  ! 
lie  faire  aller  partout  exalter  sa  sagesse  ! 

(Le  comte  se  relève  pour  parler.) 
LE  CHZVAhizn,  au  marcjuis. 
Ah  !  daignez  lecouter.  , 

LE  COMTE,  rt  mademoiselle  d'OrsoiV. 
Voilà  d'Elcour,  ma  sœur  j 
Voulez- vous  l'épouser? 

MADEMOISELLE    d'ORSOîT. 

Quand  vous  voudrez ,  mon  frère. 

LE  COMTE,  flH  chevalier,  en  lui  prenant  la  main. 
C'est  en  le  déchirant  que  tu  guéris  mon  cœur. 

(^  la  comtesse.) 
Je  dois  être  pour  vous  un  objet  de  colère  ; 
Mais  le  remords  vous  venge  et  punit  mon  forfait. 
Que!  cœur  J'osai  trahir  1  ciel  !  et  pour  quel  objet  1 
Pour  chasser  de  mon  âme  un  odieux  caprice , 
D'Elcour  démasque  un  cœur  faux  sous  d'heureux  dehois;' 
I,e  vôtre  généreux,  tendre,  sans  artifice, 
A  bien  fait  plus  que  ses  efforts  j 
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Ainsi  lorsque,  honteujc  cTune  double  injustice, 
Je  me  vois  en  ce  jour  à  vos  charmes  rendu , 
Mon  cœur  est  moins  cliauge  par  la  Ijaiue  du  vice  j 

Que  par  l'amour  de  la  vertu. 
Si  de  me  pai donner  vous  vous  seutei  capable... 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  mon  ami ,  vous  pardonner  1  Lélas  ! 
Quand  vous  vous  accusez,  je  ne  me  sotiviens  pas 
Que  vous  ayez  été  cotipibie. 

LE    COMTE. 

G  cœur  trop  généreux  1  vous  daignez  oublier 

Une  trop  coupable  foiblesse  I 
Je  dois  m'en  souvenir  long-temps  pour  l'expier, 
LE    M  A  lî  Q  u  I  s . 
Fort  bien.  Mais  sur  rette  promesse 
Qui  donc  me  rc'poudia ,  d'Orson , 
Que  je  puis... 

LA   CO.MTESSE,  avec  un  sourire  louchant. 
Moi  ;  je  suis  sa  caution. 
LE   M  A  n  Q  c  I  s. 
(?/  l'embrasse.) 
Allons ,  je  la  reçois,  ma  nièce. 
(.'/«  comte.) 
}v  te  fais  gou\eracur  enfin.  J'ai  prns  d'ici, 

En  te  quittant,  reçu  ce  paquet-ci, 
Qui  m'aunoncc  pour  toi  ce  que  je  viens  t'apprcndi-é. 
De  MOU  titre,  d'Or.=;on.  je  viens  ts  revi-tir; 
Et  j'ai  bien  plus  de  joie  tnrorc  à  te  lé  h  ndrc, 
Que  je  uVu  eus  à  l'obtenir. 

LE    COMITE. 

Quoi  !  cliaque  jour  votre  iii'àin  bien  fat. anlc?... 


ACTE  V,  SCÈNE  XVIII.  ati5 

tE  MARQCis,  montrant  mademoiselle  d'Orson. 
Et  j'ajoute  à  sa  dot  dix  mille  écus  de  rente. 
Aimez-vous ,  et  vivez  heureux. 

tA    COMTESSE. 

Jç  reconnois  bien  là  le  niaiquis  de  Riuville. 
îj:   marquis. 
Non ,  c'est  bien  moins  que  je  ne  veux  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  faire  mieux; 
Car  je  suis  bien  honteux  d  être  un  oncle  inutile. 

ÏOUS   ESSEMBLE. 

Mon  onde!... 

LE    COMTE. 

O  ciel  !  quand  vous  comblez  nos  vœux  1... 

i-E    MAllQUIS. 

Mais,  dis-moi  donc  un  peu ,  quel  étoit  ce  caprice? 
Ta  jalousie  étoit  donc  un  dt-tour, 
Une  feinte,  un?... 

LE    COMTE. 

]N"on ,  c'ëtoit  injustice. 

LE    CHEVALIEn. 

oh  !  quant  à  ce  mal-là ,  monsieur,  de  plus  d'un  jour 
Je  doute  un  peu  qu'il  su  guérisse. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  si  mon  tendre  retoui; 
M'expose  encore  à  cette  maladie , 
Je  saura  du  moins  par  l'amour 
Faire  excuser  ma  jalousie. 
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NOTICE 
SUR  M.  D£  BIÈVRE. 
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M.  de  Bièvre  mourut  en  1 789  à  Spa ,  où  il  étoit 
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PERSO?yî\AGES. 

Le  MAr.Quis. 

Obgox. 

Rosalie,  fille  d'Orgon. 

Oephise,  jeune  veuve,  amie  de  Rosalie. 

Damis,  ami  d'Orgon. 

Mélisf. ,  de  la  société  d'Orgon,  engagée  avec  Damis. 

Dai'.mance,  amant  de  Rosalie. 

Z  En  OSÉS,  prétendu  philosophe. 

Un  màître-d'hôlel. 

Un  domcstiijue. 

Plusieurs  valets ,  personnages  muets. 


La  scène  est  à  la  rampa^ne,  dans  un  château  d'Orgon, 
aux  environs  de  Paris. 


LE 

LE  SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCENE  I. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

ZÉlt  ONÈS. 

Des  drliors  affectés  un  sage  se  défie. 

Rien  n'écliappe  aux  regards  de  la  pliilosopliie. 

Oui ,  monsieur  le  marquis  ,  vous  êtes  amoureirx, 

J'ai  pénétré  ce  cœur  où  brûlent  tant  de  feux. 

Quoi  I  pour  six  mois  entiers  m  sser  la  cour,  la  ville, 

Et  venir  liabiter  la  retraite  tranquille 

Du  bon  monsieiu^  Orgon  !  je  n'en  puis  revenir. 

LE    MARQUIS. 

O  mon  illustre  ami  !  daignez  vous  souvenir 
Qu'après  avoir  été  Laquais  de  feu  mon  père, 
Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  secrétaire. 
Bientôt,  cliangeant  d'état,  le  titre  de  sayaiU 
Vous  a  fait  adopter  dans  le  monde  ignorant 
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Comme  nous  aujouid'liui  je  vous  y  vois  paroître ; 
Et  le  valet  enfin  -figure  auprès  du  maître, 
i'our  donner  plus  d'éclat  à  vos  brillants  succès, 
Je  vous  ai  ducoré  du  nom  de  Zéronès. 
p;h  bien!  me  fcrezvous  épouser  Rosalie? 
Je  vous  promets  chez  moi  les  douceurs  de  la  vie. 
Ma  table,  un  logement,  mes  chevaux  au  besoi:i. 
Des  livres,  tout  enfin  :  mais,  sans  aller  plus  loin, 
J'attends  de  vous  ici  cetie  rcconnoissaiice. 

ZÉR  OSÉS. 

A  oiis  savez  que  mes  soins  vo;is  sont  acquis  d'avance. 
Vous  a\cz  piis,  monsieur,  le  cliemin  de  mon  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  donc  cru  voir,  pliilosopLe  penseur, 

Oue  j  étois  consume  par  une  belle  flaniLne? 

Dix  ans  d'expérience  épuisent  bien  une  âme. 

Mon  citer  :  que  vc>ulcz-vous?  les  femmes  m'oni  perdu. 

Dans  liics  premiers  beaux  jours,  complaisant,  assidu, 

D'une  candeur  siu'tout  et  d'une  bonhomie 

Qui  couvroit  la  moitié  des  écarts  de  leur  vie  ; 

Etudiant  leurs  goûts,  adoiant  leurs  défauts, 

Pour  leur  plaire,  oubliant  mon  état,  mon  repos, 

Mettant  à  leurs  faveurs,  efl'ets  de  leurs  caprire-;. 

Le  prix  qu'on  met  ù  peine  aux  plus  grands  sacrifices, 

Je  devois  me  flatter  de  rencontrer  un  jour 

Un  rœuj-  digne  du  mien ,  digne  de  mon  amour. 

Eli  bien  I  que  m'ont  produit  tant  de  iln.'ils  poui'  leur  pla'uc? 

Des  ennuis,  des  dégoûts,  une  éternelle  guerre. 

Avec  quel  art  cruel  et  quels  raffinements 

Elles  étudioicnt  mes  secrets  sentiments  ! 

Pour  se  faire  un  plaisir  d'empoisonner  ma  vie, 

ïpuâ  les  ressorts  cachés  de  la  coquetterie 
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Seiu})Ient  contre  mon  cœur  avoir  été  tournés  : 
Les  refus  outrageants,  les  dédains  combinés, 
Les  remords  aSectés  qui  suivoient  leur  dél'aite , 
Et  toujours  pour  cacher  quelque  intrigue  secrète, 
Tout ,  en  me  décliiratit,  les  faisoit  lrlonij,lier.      ' 
Mais  (fuand  j'étois  aimé,  cetoit  un  autre  enfer  : 
Reproches  fatigants,  slupide  jalousie, 
Emportements  affreux,  désespoir,  fiénéjie, 
J)e  tous  ces  tiails  cruels  je  me  suis  vu  frapper, 
Quand  i'iguorois  encor  que  l'on  pouvoit  tromper. 
Eli  )jicn  !  mon  clier  docteur,  c'est  ainsi  que  les  femmes 
Traitent  les  bonnes  gens  et  les  crédules  ùmes. 
Aujourd'hui  que  mon  cœur,  se  donnant  avec  art, 
Obéit  à  ma  tête  ou  voltige  au  hasard, 
Que  celle  à  qui  je  parle  est  toujours  la  plus  belle, 
Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle. 

ZÉBONÈS. 

C'est  malheureux.  Monsiem' ,  vous  êtes  avancé. 
Et  vous  avez  tiré  grand  parti  dii  passé. 

LE    MARQLIS. 

Ne  pouvant  les  changer ,  ce  que  j'a\  oie  à  faire 

Étoit  de  me  former  un  autre  caractère. 

Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant, 

J'ai  repris  sur  moi-même  un  entier  ascendant. 

J'ai  le  cœur  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  aimable... 

Dans  ce  vague  charmant ,  ce  désordre  agréable, 

11  m'anive,  par  fois ,  des  accidents  lieureux 

Qui  m'étonnent  moi-même  et  confondent  mes  vœuîC 

Ce  matin,  agité  d'une  amoureuse  flamme, 

Seul,  cherchant  un  objet  pour  épancher  mon  âme> 

J'écrivois  :  tour  à  toui"  Lise,  Éliante,  Eg^é, 

Céllmène  s'offroient  h.  mon  esprit  uoublé  : 


8  LE  SÉDUCTEUR. 

Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse... 
Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  l'adiesse. 

z  É  n  o  >•  È  s. 
Je  crob  que  ceL»  vient  des  fibres  du  cerveau. 
Je  le  démontrerai  dans  un  livre  nouveau. 
Votre  principe  est  bon  ;  mais  la  philosophie... 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  qu'en  ai-je  besoin?  Les  hasards  de  la  vie 

îse  peuvent  de  mon  sort  altérer  les  douceurs. 

Quand  mou  corps  est  souffrant,  quelquefois  des  vapeurs 

Me  peignent  les  objets  avec  des  couleius  sombres. 

Eh  bien  I  je  rends  alors  grùce  à  l'efiel  des  ombres  : 

Bien  sûr,  en  recouvrant  ma  force  i-t  ma  santé, 

De  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaîté  ; 

De  trouver  la  nature  et  les  sai.sons  plus  belles. 

Les  hommes  plus  parfaits ,  les  femmes  plus  fidèles. 

7.  É  n  o  s  È  s. 
Oh  1  je  réponds  de  vous  dans  l'âge  de  jouir. 
Vous  êtes  éclairé ,  mais  je  vois  tout  finir  ; 
Et  de  votre  bonlicur  le  temps  tarit  la  source. 

LE  MAHQL1S,  vi\.'sment. 
Après  l'amour,  le  vin  deviendra  ma  ressource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  sommeil , 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réveil. 

z  É  n  o  N  È  s . 
Allons,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  ensemble; 
Ainsi  tous  deux  d'accord... 

LE    M.\nQCIS. 

Docteur,  que  vous  en  semble? 
Suis-je  digne  de  vous?...  11  faut  nous  arranger. 
Des  hommes  seulement  vous  pourriez  vous  charger. 
Faisons  noUe  partage.  Affranchissez  leurs  ûmes: 


ACTE  I,   SCÈNE  I. 

Moi  je  me  chargerai  des  préjugés  des  femmes... 
Auprès  d'Orgoa  déjà  croyez-vous  réussir? 

ZÉRO  NÉ  s. 
Oui,  j'ai  tout  préparé.  Je  l'ai  fait  revenir 
De  ses  préventions;  et  nièjue  la  famille 
Sera  bieutût  d'accord  pour  vous  donner  sa  fille. 
11  rue  dit  tous  les  jours,  de  la  meilleure  foi , 
Qu'A  ne  peut  se  passer  ni  de  vous  ni  de  moi  : 
<^)ue  la  terre  de  plem's  seroit  une  vallée. 
Si  lès  savants  jamais  ne  l'avoient  consolée. 
De  la  société  je  l'ai  souvent  distrait. 
Chaque  livre  qu'il  lit,  j'en  demande  l'extrait  ; 
Et  même  eu  ce  moment  je  sais  qu'il  s'étudie 
A  faire  un  abrégé  de  l'Encyclopédie. 
Enfui  nuus  le  tenons  :  mais  <;es  dames... 
LE  marquis; 

Je  croi 
Qu'elles  cessent  aussi  de  médire  de  tooi. 
Elles  me  déchiroient.  Dieu  sait!  et  je  soupçonne,, 
Avec  justes  raisons,  que  la  jeune  personne 
S  est  pennis  contre  moi  d  incroyahles  discours. 
11  est  vrai  cependant  que,  depuis  plusieurs  jours  , 
Cette  petite  Jiaine  a  moins  de  violence  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  une  offense. 
La  sienne  m'est  présente ,  et  je  pourrois  songer 
Si  c'est  en  l'épousant  que  je  dois  me  venger. 

ZÉRONÈS. 

Il  faut  attendre  encor  ic  progrès  des  lumières. 
Le  préjugé  suljsiste  :  il  ne  durera  guères , 
Nous  nous  en  occupons  :  mais  les  législateurs 
Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  mœurs, 
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Et  rien  n'avancera  tant  que  le  ministère 
^'e  nous  confiera  pas  le  bonlieur  de  la  terre. 

LE    MAT.  QUI  s. 

Avez-vous  déjaTait  quelques  ouvrages? 
z  É  r,  o  N  È  s. 

Non. 
Mais  j'ai  déjà  beaucoup  de  réputation. 

LE    MARQUIS. 

En  ce  cas-là,  docteur,  gardez- vous  bien  d'écrire. 

z  É  R  o  >"  È  s 
Nous  verrons;  mais  d'abord  il  luut  ici  in'instruire 
(^melle  est  votre  fortune? 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  bien ,  et  dans  peu 
Mon  intendant  m'.i  dit  que  ,  sans  con-v'ter  le  jeu, 
Les  l'f  mines  et  les  dons  d'une  vieille  parente, 
Je  pourrois  bien  avoir  vingt  mille  écus  de  rente. 
Et  que  je  ne  devrois  que  neuf  ccut  mille  francs. 

z  É  n  o  N  È  s. 
Je  vois  dans  tout  cela  peu  de  deniers  comjrtanls. 
Hasardez,  croyez-moi,  ce  que  je  vous  propose. 
Épouser  est  plus  sûr.  Je  ne  crains  qu'une  ciiose; 
Vous  avez  bien  brouillé  les  deux  jeunes  amants; 
Mais  un  rien  rétablit  les  premiers  sentiments , 
Et  de  l'homme  moral  l'étude  approfondie 
Me  fait  craindre  un  retour  du  cœur  de  llosalie. 

LE    MAnQUIS. 

Peut-tHrc  qu'en  eflet  ils  s'aiment  :  niais  enfin 
Je  les  étourdis  tant  (ju'ils  n'eu  savent  pins  rien. 
J'ai  d'abord  attaqué  la  tcle  île  Darmance. 
J'ai  jusqu'à  mes  succès  porté  sou  csptiauc  e. 
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1  di'l)iitc  fjrt  bien,  jen  suis  content  :  d'iionneur, 
le  crois  apercevoir  eu  lui  mon  successeur. 

oiir  parvenir  ensuite  au  cœur  de  Rosalie, 
l'ai  fians  mes  intérêts  mis  sa  charmante  amie... 
Dette  femme  m'occupe  :  un  jour  même,  en  secret, 
fe  n'ai  pu  m'empècher  de  voler  son  portrait, 
Et  j'aime  à  le  revoir. 
(Regardant  le  portrait ,  et  le  fusant  voir  a  Zéronès.') 

Orpliise  est  si  jo!ie! 
Ce  seroit  Lien  le  cas  d'une  double  folie.. ^ 

(Tiesserrant  le  portrait.) 
Mais  elles  s'aiment  trop  :  il  n'est  pas  temps  encor, 
ILt  ce  serort  risquer  d'échouer  dans  le  port. 
Entîn .  je  nie  suis  fait  amoureux  de  Mélise , 
Qui  nie  prône,  et  de  peur  qu'on  ne  la  contredise , 
Embrasse  ma  défense  avec  tant  de  chaleur , 
Çu  un  jour  son  grave  amant  en  a  pris  de  l'humeur. 
Vous,  docteur,  ayez  l'oeil  sur  tout  ce  qui  se  passe. 
Eniployez  la  sas;esse,  et  j'emploierai  la  grâce. 
Qui  pounoit  re'sister  à  nos  efforts  vainqueurs? 
Eutralnez  les  esprits  ;  je  séduirai  les  cœurs. 

ZÉRONÈS. 

Monsieur,  je  suis  à  vous  et  pour  tonte  la  vie. 
Fl  faut  des  cteurs  de  bronze  à  la  pliilosivpliie. 
Ï.Uc  vous  tend  les  bras  :  jetez-vous  dans  son  sein. 
Mais,  j  aperçois  Orgon. 
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scèjne  il 

LE  MARQUIS,  ORGON,  ZÉRONÈS. 

on  G  ON,  au  marquis. 

Bo>' .  mon  aini  :  c'est  hieiK 
Ecoutez  ce  digne  homme ,  et  vous  saurez  ensuite 
Sur  quel  plan  vous  devez  rëglrt-  votre  conduite. 
Il  vous  apprendra  l'art  de  doniter  vos  désirs, 
Et  de  vous  détacher  de  tous  les  faux  plaisirs. 
Vivant  dans  ma  rctiaitc  en  père  de  famille, 
Exempt  d'anvl)ition ,  adoré  de  ma  fille, 
Riche,  n'ayant  besoin  de  crédit  ni  d'appui, 
Je  me  crovois  heureux  :  eh  bieu  I  demandez-lui? 
■X'ous  n'imagiue/.  point,  giâces  à  ses  services, 
tombien  autouj"  de  moi  je  vois  de  précipices. 
Ce  n'est  qu'eu  frémissant  que  j'ose  faire  un  pas; 
Et  je  crois  que,  sans  lui,  je  ne  bougercis  pas. 

LE     MABQDIS. 

Ah  !  monsieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  sur  votre  ime. 
Approuvez  mes  transports  et  couioiniez  ma  flamme; 
Tous  deux,  de  votre  sort  détournant  les  rigueurs, 
Sur  \os  pas  ù  l'cnvi  nous  sémeions  des  fleurs  ; 
Les  soucis,  les  chagrins,  la  sonltrc  inqiii<.-tude 
K 'approcheront  jamais  de  votre  solitude. 
La  sagesse  les  brave  et  sait  les  adoucir  : 
La  gaîlé  les  écarte ,  ou  les  thange  en  plaisir. 

o  n  li  o  N ,  h  Z  croiiés, 
Qu  en  pensez-vous? 

zino^iÈs. 
Monsieur,  si  la  philosopliie 
SiiiSt  pour  résister  aux  dégoûts  de  la  vie, 
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Je  crois  que  dans  un  cœur  ouvert  h.  la  gaîté 
La  sagesse  pénètre  avec  facilité. 
Daus  un  terrain  trop  sec  le  gr;iin  ne  genne  guères. 
J'ai  souvent  Ih-dessus  combattu  mes  confrères  : 
C'est  notre  côté  foible  ;  ils  n'ont  pas  disputé. 
Mais  il  faut  cependant  garder  sa  dignité. 
Le  sort  vous  offre  ici  deux  hommes  de  génie, 
Tous  deux  séparément  profonds  dans  leur  partie  : 
Profitez  du  liasard  qui  les  fait  rencontrer  : 
L'occasion  est  belle;  il  faut  s'en  emparer. 

O  RG  ON. 

Vraiment,  je  le  voudrois  :  je  sens  cet  avantage, 
El  même  tout  le  monde  h  cet  lirmen  m'engage. 

(Au  .uaïqiiis.) 
Sans  savoir  mes  desseins,  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous.  Moi,  j'écoule  tout  bas, 
Et  jeu  fais  mon  profit.  Oli  1  je  vous  tiens  parole  : 
Pour  cacher  mon  secret ,  j'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
Kt  je  vois,  à  présent,  que  c'éioient  des  jaloux 
Oui  liasardoient  ici  des  pro[)os  contre  vous. 
Aussi  je  me  défends  de  iraliir  le  mystère. 
Pourtant  je  l'avouerai  (sans  dire  trop  sévère), 
Je  veux,  mon  cher  marquis ,  vous  éprouver  encor. 
Pardonnez;  mais  ma  fille  est  mon  plus  cher  trésor. 
Je  l'aime;  et,  des  erreurs  qui  trompent  la  vieillesse, 
Mon  cœur  a  conservé  cette  seule  foiblesse. 
C'est  beaucoup  à  mes  yeux  que  d  eue  un  grand  seigneur, 
D'avoir  un  bel  état,  des  talents,  de  l'honneur; 
Ce  seroit  même  assez  pom'  toute  autre  famille  : 
Mais ,  pour  être  mon  gendre ,  il  faut  aimer  ma  fille. 
Restez  donc  avec  nous  :  demeurez-y  toujours. 
La  campagne  est  superbe,  et  voici  les  beaux  jours. 

ïtéàtre.  Corn,  en  vers.    I^-  >" 
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Si  vous  avez  afTciLe ,  il  vous  est  très  facile, 

En  une  heure  au  plus  tard,  de  vous  rendre  à  la  ville, 

Et ,  le  soir,  vous  viendrez  retrouver  vos  amis. 

lE    MARQUIS, 

Vous  me  verrez  toujours  à  vos  désirs  soumis. 

Oui.  je  vous  veux  juoi-mème  apprendre  à  me  connoître; 

'lel  que  je  suis ,  monsieur,  non  tel  que  je  veux  être. 

Revenu  des  erreurs ,  ah  !  qu'il  me  sera  doux 

De  icrminer  ma  course  en  vivant  avec  vous  ! 

Jeune  encor,  j'ai  déjà  fait  un  bien  long  voyage  : 

J'en  aperçois  le  tenue.  Écl.'appé  du  naufrage,' 

Je  me  vois  daus  vos  bras  avec  ce  doux  transport 

<^)ui  s'empare  de  l'âme  en  arrivant  au  port. 

0HG05. 

Nous  verrons  :  une  chose  aujourd'hui  m'emLarrasss. 

Darmance  vient  dîner.  Il  est  dur.  à  ma  plare, 

De  recevoir  encor  ce  jeune  iiorame  cl.ez  moi. 

Je  m'étois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi. 

Comme  avec  vous.  Déjà  j  étois  près  de  conclure  : 

Ma  fille  lui  plaisoit,  et  j'aimois  sa  tournure  : 

Au  moment  de  signer  le  fat  a  disparu. 

Vous  jugez  qu'après  lui  nous  n'avons  pas  couru. 

On  ne  pardonne  point  de  semblables  olfenses; 

niais  j'aime  ses  parents  :  ils  m  ont  fait  tant  d'instances 

Pour  éviter  lérjat  eu  rompant  avec  lui  , 

(^)u'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  que  lui  dire ,  et  je  crains  ma  franchise. 

Je  ne  veux  pas  surtout  désobliger  Mélise, 

Sa  sœur. 

LE    M  An  Q  CI  9. 

Or.  peut,  sans  bruit,  cconduire  les  gens. 
I-'q  air  froid  avertit  les  moius  iulelligens. 
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2  É  R  O  s  È  s. 

Je  n'ai  jamais  été  dans  cette  conjecture  : 
Bluis  si  j'apercevois... 

O  11  r,  o  s. 

J'entends  une  voilure. 
Je  gage  que  c'est  lui...  Resterai-je?  ma  foi, 
Le  plus  sûr  est  d  aller  me  renfermer  oliez  moi. 
Je  me  méfie  encor  de  ma  philosophie, 
Et  je  ne  reviendrai  qu'en  bouue  compagnie. 

(Il  sort.) 

SCÈjNE  III. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

lE  MARQUIS ,  vivement  ,  a  Zéronès  prêt  à  suivre  Orgoi^ 
PROFITEZ  du  moment  pour  en  avoir  raison. 
Parlez  de  ce  duché  promis  à  ma  m-aisou. 
De  mes  aïeux  surtout  vaiiîez-lui  la  mémoire, 
Leurs  faits  d'armes... 

ZÉHONÈS. 

C'est  que...  je  n'ai  pas  lu.  l'histoire. 

LE    MA  RQDIS. 

Leurs  noflls  sont  consacres  dans  mille  écrits  divers, 
L 'Apollon  de  nos  jours... 

ZÉlt  OSÉS. 

Je  ne  lis  pas  de  vers. 

tE    BîARQUIS. 

Docteur,  savez-vous  lire? 

ZÉRONÈS. 

Oui  :  mais. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  étr.'^nf^e 
Qu'on  puisse  effrontément  donner  ainsi  le  change. 
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ZÉnONÈS. 

Eh  bien  !  que  voulez- vous?  Je  n'ai  point  de  cie'dit, 
Poiut  de  nom,  de  talents,  je  n'ai  qu'un  peu  d'esj)!!!. 
11  faut  un  passe-port  aux  gens  de  mon  étofle, 
Et  j'ai  dit  au  public  que  j'étois  pLilosophe. 

LE    MARQUIS. 

C'est  une  porte  ouverte  à  tous  les  ignorants. 
On  peut,  sans  aucuns  frais,  se  mettre  sur  les  rangs. 
Dans  le  monde,  un  penseur  n'a  pas  besoin  d'écrire; 
Et  même,  à  la  rigueur,  il  pourroit  ne  rien  dire. 

ZÉ  11  ON  ES. 

La  nature  est  mon  livre  ;  et  pour  vous  bien  servir, 
Jusques  aux  errata  je  vais  tout  parcourir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  UN  DOMESTIQUE  a/?por«««/  une 
lettre. 

LE    DOMESTIQUE. 

MoNsiEun,  c'est  un  billet  de  cette  jeune  dame, 
Dont  l'amant  jaloux... 

LE    MAUQUia. 

Donne. 

[Itlll.) 
«  Je  voudrois  bien ,  monsieur,  vous  f;iire  part  des  rai- 
«  sons  qui  m'ont  eniptVht'c  de  vous  recevoir  à  Paris. 
«  Vous  aurez  éti'-  sûrement  cionné  de  trouver  ma  porte 
«  fcrme'e  si  souvent  :  mais  vous  savez  que  les  femmes  ne 
<<  sont  pas  toujours  ce  qu'elles  veulent.  J'apprends  que 
«(  vous  êtes  dans  mon  voisinage,  et  je  vous  engage  îi  venir 
tt  me  voir  vers  quatre  heures  dans  ma  solitude. 
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Ah!  la  cliarmantc  iémmei 
«  Plas  tard  je  pourrois  sortir, 
(Au  domestique.  ' 
Demande  mes  clievuiix  à  quatre  heures. 

LE    DOMESTIQUE. 

Suffit. 
(Il  sort.) 
LE  MARQUIS,  poiirsuh'ntit. 
«  Et  demain  je  vais  à  Versailles.  Je  voudrois  cèpen- 
«  dant  me  justifier  vis-à-vis  de  vous. 
Moi ,  je  n'y  songeois  plus. 

<(  Car,  s'il  est  dangereux  d'être  trop  votre  amie-  il  est 
((  l>ic'ii  difficile  de  consentir  à  être  votre  ennemie.  Sauvcz- 
«  moi  de  ces  deux  éciieils,  en  acceptant  ma  proposition. 
Mais  comme  c'est  écrit  ! 
«  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter  mou 
«  Lillet  en  venant  me  voir.  » 
Oh  !  oui  :  pour  le  premier  je  sais  que  c'est  l'usage. 
Je  le  rendiai. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  DARMANCE, 

LE    MABQUIS. 

Darmasce  !  ah  I  le  petit  volage.' 
Bon  jour,  mou  successeur.  Eh  !  qui  t'amène  ici? 

cahm  Axer. 
J'y  viens  à  contre-cœur;  vous  le  jugez  :  aussi 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
L'accueil  que  je  reçois  n'est  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit  :  il  semble  qu'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'epouvrfute  et  l'effroi, 

2, 
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LE    JI  \  B  Q  U  I  S. 

Tu  les  a  plantés  là  sans  nul  préliminaire. 

O  A  R  M  A  N  C  E. 

J'ai  suivi  vos  conseils. 

LE    MAUQTJIS. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire  : 
Mais  il  étoit  trop  tard.  Tu  t'étois  engagé 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé  , 
11  a  llillu  le  prendre.  Aussi  quelle  folie 
De  vouloir  tristement  t'encliaîner  pour  la  vie, 
Quand  les  femmes  encor  ne  te  refusent  rien  ! 
Attends  qu'on  t'ait  quilté,  laisse  re  froid  lien 
Airx  êtres  mallieureux  proscrits  par  la  nature. 
De  leur  diir>rmité  qu'il  répare  l'injure. 
Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours. 
Sur  le  soir,  de  l'iiymen  implorons  le  secours. 
Ce  dieu  consolateur  est  fait  pour  la  vieillesse. 
Il  nous  assure,  au  moins,  les,  droits  de  la  jeunesse; 
Et  la  main  d'iuie  épouse,  h  son  premier  printemps, 
Fait  naître  encor  des  fleurs  dans  l'iùver  de  nos  ans. 
Mais  prévenir  ce  temie,  et  choisir  une  belle 
Pour  lani^uir  de  concert  et  vieillir  avac  elle  , 
C'est  s'immoler  soi-même,  et  c'est  perdre  rn  un  jour 
Les  secoius  de  l'Jiynicn  et  les  dors  de  l'amour. 

DAIîMANCE. 

D'un  sentiment  plus  doux  mon  âme  possédée, 
S  étoit  fait  de  l'iiymen  une  toute  autre  idée. 
Enfm ,  je  me  connois  :  l'art  de  séduire  un  cœur 
Est  trop  profond  pour  moi... 

LE    MAllQUIS. 

Tu  lui  fais  trop  d'LooDCur. 
L'^a  art  !..,  Si  lu  savois  ce  que  c  est  que  séduire. 
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D  A  n  M  A  N  C  E. 

r,h  bien  !  achevez  donc  tout-à-ùit  de  m'insiruire. 

Si  jotois,  comme  vous,  d'une  illustre  maison; 

Si  j  avois  de  l'éclat,  des  houueurs,  un  grand  nom... 

LE   51 A  n  Q i;  I  s. 
T\  es-tu  pas  gentilhomme? 

D  A  n  M  A  ?!  c  £. 

Oui  :  mais  mon  origine 
K'est  pas  assez  brillante ,  il  faut  qu'on  la  devine, 
Kt  partout  t'ans  l'histoire  on  trouve  votre  nom. 
Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre. 

LE  MARQUIS. 

Allons  dont  : 
C'est  un  titre...  au  IVÎarais,  ou  bien  dans  la  province; 
Mais  ailleurs,  mon  ami.  l'avantage  est  fort  mince, 
Et  sur  le  même  plan  l'amour  nous  voit  range's. 
C'est  un  dieu  philosopiie  .-  il  est  sans  préjugés. 

D  A  H  -M  A  N  C  E. 

Je  le  crois  :  mais  au  moins  il  faut  être  à  la  mode. 

LE    MARQUIS. 

Oui  :  c'est  là  sûrement  la  meilleure  méthode. 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  ne  te  manque  rien. 
La  baronne  déjà  te  reçoit  assez  bien , 
Je  cioii? 

D  ARM  ANC  E. 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  àme , 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ue  sais  que  lui  dire. 

LE    ai  An  QUI  s. 

Il  faut  la  quereller. 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène .' 


20  LE  SÉDUCTEUR. 

D  A  R  M  A  s  C  E. 

Pourquoi  vouloir  encor  appesantir  sa  cliaîne , 
Et  ue  pouvant  l'aimer,  redoubler  son  tourment? 
J'aime  mieux  la  quitter  cl  parler  francliemeiit. 

LE    MAUQUIS. 

Parler  franchement?  Non. 

D  A  R  M  A  5  c  E. 

Mais  que  faut-il  donc  faire  ? 

LE    IMARQUIS. 

En  prendre  une  autre  ;  ensuite  e'Lruiter  l'affaire. 
Pour  que  l'on  te  renvoie,  il  faut  le  mériter  : 
Car  ou  ue  doit  jamais  avoir  l'air  de  quitter. 
II  faut  toujours  tenir,  jusqu'au  moment  propice 
Où  l'on  parvient  enfin  Ix  nous  rendre  justice. 

DARMANCE. 

Je  suis  persuadé  quelle  pardonneroit. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  sais  pas...  pourtant...  oui,  cela  se  pourroit. 
Eb  bien  !  il  faut  tàclier  de  la  vendre  infidèle, 
De  lui  donner  des  torts.  Moi,  j'irois  bien  chez  elle; 
Mais  le  premier  parti  le  réussira  bien. 

D  A  R  M  A  N  c  E. 

C'est  encore  une  chose  où  je  ne  conçois  rien. 

LE    MARQUIS. 

Tromper  deux  fenunqs? 

JQATtMANCE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Te  semble  diflScile? 
A  quoi  te  sert  l'esprit? 

^  D  A  R  M  A  'N  c  E. 

Le  mien  m'est  inutile 
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Lorsque  je  veux  tiompcr.  f :orumeut  faites-vous  donc 
Pour  mener  à  ]a  fois  deux  intrigues  de  fiont? 
U  peut  se  rencontrer  que  dnns  une  journée 
lOn  ait  deux  rendez-vous  la  même  après-dîne'e , 
A  la  même  lieure  enfin. 

LE   M  A  n  Q  r  I  s. 

Premièrement  on  peut 
Se  les  faire  donner  à  l'Iieure  que  l'on  veut- 
C'est  un  principe  aisé  qui  s'apprend  par  l'usage, 
Et  qu'on  ne  devroitplus  ignorer  à  ton  âge. 

D  A  n  M  A  5  c  E. 
Mais  si  vous  recevez  deux  lettres? 

LE    MAKQt'IS. 

Ail  !  ma  foi , 
Les  épîtres  jamais  ne  me  trouvent  clicz  moi. 
C'est  bieu  assez  d'avoir  la  peine  de  les  liie, 
Sans  s'imposer  encor  la  fatigue  d'écrire. 
Enfin ,  deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarrassant. 
Un  sot  se  tireroii  d  afl.iire  en  refusant  : 
Moi  j'accepte  toujours.  Par  là,  je  me  délivre 
Des  explications  que  les  refus  font  suivre. 
Deux  femmes  mont  voulu  pour  le  même  moment  ; 
Je  cours  d'abord  chez  lune  avec  empressement. 
J'arrive  un  peu  plus  tôt  pour  lui  marquer  mon  zèle, 
Et  je  fais  naître  ensuite  un  sujet  de  querelle. 
De  violents  soupçons  me  mettent  en  courroux. 
Je  suis  outré ,  je  cède  à  mes  transports  jaloux. 
L'heure  sonne,  et  je  fuis  de  désespoir  chez  l'autre. 
Puis  le  soir  ou  m'écrit  :  <c  Quel  amour  est  le  vôtre  ! 
«  Sans  lui,  je  ne  puis  vivre  :  avec  lui .  je  mourrai. 
«  \  enez  rendre  le  calme  à  mon  cœiu-  déchire'.  » 
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Je  m'endors  tendrement;  et,  dès  que  je  m'éveille, 
Je  cours  faire  oublier  les  fureurs  de  la  veille. 

D  A  n  M  A  N  c  E. 
Oh  !  je  vois  bien  qu'il  f;iut  renoncer  à  l'honucur 
De  soutenir  le  nom  de  votre  successeur. 
Je  manqiierùis  l'ensemble  et  les  détails  du  rôle. 

LE    M  Ail  QUI  s. 
Dans  le  commencement  tu  feras  quelqu'e'cole  : 
J'y  compte,  c'est  le  sort  de  tous  les  débutants  ; 
Mais  on  se  forme  après.  Il  m'a  fallu  dix  ans, 
A  moi,  pour  arriver,  .le  n'avois  point  de  maître. 
J'étois  tout  seul  ;  et  toi  qui  ne  fais  que  de  naître, 
Oui  me  suis  pas  à  pas  sur  un  cliemin  frayé, 
Dès  le  premier  abord  je  te  vois  effrayé. 

D  A  R  M  A  N  C  E. 

Je  ne  suis  pas  lieureux,  j'en  ignore  la  cause  ; 

Riais  je  sens  qii  à  mon  cteunil  manque  quelque  cliose... 

Les  toilettes  ici  se  finissent  bien  tard. 

LE    MARQUIS. 

On  veut  nous  plaire. 

D  A  n  M  A  ÎJ  C  E. 

On  dit  que,  depuis  mon  départ, 
Rosalie  est  toujours  inquiète,  rêveuse. 

LE    M  AU  QUI  s. 

Point  du  tout  :  seulement  elle  est  un  peu  honteuse. 
Cela  doit  être. 

D  A  n  M  A  N  c  E. 
Ou  vient. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

Tu  cha'  ges  de  couleur? 
D  A  n  M  A  N  c  K. 
Oui ,  je  crains  tout  le  monde ,  et  Daiuis  et  ma  soeur, 
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OUI  ce  que  j'ai  quitte:  mais  surtout  Rosalie,        / 
t  l'œil  observateur  de  sa  lidèle  amie. 

{A  fart.) 
es  voici  :  je  frissonne. 

SCÈZSE    VI. 

OSALIE,  ORPHISE,  DAMIS,  MÉLISE,  LE  MAR- 
QUIS,  ORGON,  ZÉRONÈS,  DARMAiXCE ,  UN 
ftUITRE-D'HOTEL. 

ORGOS,  arrivant  le  premier  et  se  détournant  vers  la 
coulisse  dont  il  sort. 

10Ù  portez-vous  vos  pas , 
(A  demi-voix  et  à  part.) 
lesdaipes?  le  diner...  ^e  me  quittez  donc  pas. 

n  O  s  A  L I E ,  à  part ,  à  Orph  ise. 
le  m'avance  en  tremblant,  mou  amie  :  il  me  semble 
Que  j  aurois  mieux  aimé  ne  les  pas  voir  ensemble. 

o  r.  G  o  s. 
(A  Darmance ,  très  froidement.)      (Aux  dames.  ] 
Monsieur,  je  vous  salue...  Eh  bien  !  le  cher  marquis 
■y eut  nous  sacrifier  les  plaisirs  de  Paris. 

(Au  marquis.  ) 
Nous  le  posséderons  tout  l'ité,  tout  l'automne. 
Ces  dames  en  doutoient. 

LE    MABQCIS. 

Quoi  !  cela  vous  e'tonne  ? 
Ah  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  précieux , 
Mesdames ,  je  le  vois  rassemblé  dans  ces  lieux  : 
Les  grâces  de  l'esprit,  les  qualités  de  l'àme  ; 
(En  montrant  ^lélise.) 
Les  talents  enchanteurs. 
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MÉLISE,  n  pcirt ,  à  Dainis. 
Il  est  charmant. 
DAMIS,  avec  contrainte. 

Madame... 
LE  MARQUIS,   en  montrant  Orqon. 
le  Toîs  un  père  temlre,  un  guerrier  plein  d'iionneur, 
De  nos  preux  chevaliers  retraçant  la  candeur, 
Et  cette  intégrité  digne  du  premier  âge 
De  la  France  naissante. 

o  R  G  O  ?î ,  h  Zéronès. 
Il  est  loyal. 
LE   MARQUIS]  en  montrant  Zéronès, 
Un  sage, 
Déc1ai2;nant  les  lauriers  si  chers  aux  heaux  esprits , 
Instruisant  par  ses  mœurs,  et  non  par  ses  écrits. 

2  É  n  O  5  È s ,  ri  Orgon. 
11  est  profond. 

LE   M.^r,  QUis,   montrant  Orpliis^  et  Rosalie, 
Enfin,  je  vois  à  son  aurore 
La  heaulé,  la  veitu  qui  l'embellit  encore, 
Et  le  tableau  touchant  d'une  piue  aiuitié... 

{■En  regardant  tout  te  monde.) 
Auprès  de  vous ,  Paris  est  bieutôt  oublié. 

O  n  G  O  M ,  n  Zéronès. 
Quelle  différence  ! 

2  F.  n  o  N  È  s. 
Ah! 

ORGON. 

Je  l'aline  à  la  folie. 
Mais  c'est  qu'il  est  clianuant,  solide... 

ROSALIE,    Il  Or  phi  se. 

Ah  1  mon  amie  ! 
riM  DU  pncMirn  ac rr. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ORPHISE,  ROSALIE. 


CiE  diner,  Rosalie,  e'toit  embarrassant. 

Je  voyois  duns  vos  yeux  un  iroiitle  intéressant, 

Que  vos  efforts  trompés  laissoicnt  toujours  puroître. 

Votre  instant  est  venu  :  je  crois  vous  bien  connoîlre. 

Par  le  besoin  d'aimer  votre  cœur  tournieuté, 

Cède  aux  impressions  dont  il  est  agité. 

Incertain  dans  son  choix ,  mais  pressé  de  se  rendre. 

Il  faut  abandonner  l'espoir  de  le  défendre. 

Dans  ce  moment  surtout  l'assaut  est  dangereux. 

Un  jeune  homme  charmant  et  peut-être  amoureux, 

Prodigue  de  ses  soins,  profond  dans  l'art  de  plaire, 

Ne  doit  pas  vous  paroîtrc  un  amant  ordinaire. 

Tout  seiTil)le  en  sa  faveur  vouloir  se  réunir. 

Darmance  vous  trahit  :  il  vient  pour  le  punir. 

Il  vient  pour  vous  venger.  La  circonstance  est  belle  : 

Et  des  légèretés  d'im  amant  infidèle 

Le  souvenir,  d'abord  profondément  tracé, 

Par  l'amant  qui  console  est  bientôt  effacé. 

E  o  s  A  L  I  E. 
Je  m'abandonne  à  vous ,  ô  ma  fidèle  amie  ! 
C'est  h  \  ous  de  régler  le  destin  de  lua  vie. 

Théâtre.  Coiu.  ou  vers.    l4«  3 


î/)  LE   SEDUCTEUR. 

Je  suis  Lien  agitée,  il  est\T.')i  :  mais  mon  rœur 

De  vos  sages  avis  recherche  la  douceur. 

Juqez  quel  est  mon  sort.  Dès  ma  plus  tendre  enfance, 

Mon  père  avoit  promis  de  munir  à  Darmance. 

Je  recevois  ses  soins  ;  et  vous  avez  pu  \  oir 

<^)u'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devoir. 

Depuis  plus  de  deux  mois  il  me  fuit,  il  nie  laisse. 

Le  marquis  vient  :  mon  père  approuve  sa  tendresse. 

Mon  pire  coutre  lui  dès  long-temps  déclaré, 

L'accueille,  le  caresse,  en  paroît  enivré. 

ïl  vante  son  esprit,  ses  ^àces,  sa  noblesse 

Tout  le  monde  applaudit  :  et  moi .  je  le  confesse, 

J'entends  avec  plaisir  le  bien  qu'on  dit  de  lui. 

Cependant  je  ne  sais  quelle  crainte  anjourd'lui 

De  mon  nouveau  pencliant  empoisonne  les  charmes. 

Ah  !  si  vous  le  pouvez,  dissipez  n;es  alarmes. 

OBPHISE. 

Je  ne  me  cliarge  point  encor  de  les  bannir  : 

Je  sens  que  je  pourrois  risquer  de  vo;:s  trahir. 

Le  vice  disparoît  sous  des  deliors  aimaMes: 

Les  grAces  de  res[)rit,  les' talents  ajjniablcs 

Étendent  sur  le  cœur  un  voile  dangereux  ; 

Il  nous  cache  souvent  un  a\enir  aflieux  : 

Kt  CCS  hommes  charmants  qtie  l'on  croyoit  solides, 

Sont  des  amants  brillants  et  des  époux  perfides. 

Le  marquis  peut  séduire,  il  est  vrai  :  sa  gaîté 

Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïvtté  ; 

Mais  enfin  c'est  toujours  l'esprit  qui  la  remplace. 

11  parle  ])ien  sans  doute  :  il  s'exprime  avec  grilcc  ; 

Mais  ce  n'est  pas,  je  crois,  le  langage  du  caur; 

Nous  parlons  autrement.  On  vante  sa  candeur  ; 
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Mais,  pour  faiie  l'aveu  d'une  faute  connue, 
Il  ne  faut  pas  avoir  l'àjne  bien  ingénue. 
Par  l'éclat  qui  souvent  marque  ses  actions , 
On  conuoît  ses  duels  et  ses  séductions  ; 
l'.t  je  n'ai  jamais  pu  jusqu'ici  le  surprendre 
l'aisant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pounoit  apprendre. 
Liifin .  ma  cîière  amie ,  il  faut  en  convenir, 
Cette  conversion  ne  saui-oit  meblouir. 
Eh  !  qui  sait  les  motifs  de  ses  soins  poiu-  vous  plaire? 
On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  pareil  caractère. 
1 1  a  su  tout  le  mal  que  nous  disions  de  lui  ; 
Je  frémis  :  s'il  vouloit  se  venger  aujom-d'hui  !... 

n  o  s  A  n  E. 
Allons;  je  vais  cLerclier  un  secourable  asile, 
Et  jouir  au  couvent  d  un  état  plus  tranquille. 
De  tiop  de  sentiments  mon  cœur  est  combattu  : 
Il  faut  quitter  le  monde. 

o  EPHISE. 

A  11  dieu  !  pour  la  vertu 
Ce  seroit,  mon  amie,  une  perte  cnieDe. 
les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle  : 
Qui  leur  en  serviroit? 

ROSALIE. 

Enfin  que  feriez-vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  marquis  pour  époux , 
S'il  vous  avoit  d'abord  adressé  son  hommage? 

on  PHISE. 

J'aurois  pris  à  l'instant  le  parti  le  plus  sage  ; 

Et ,  pré\  criant  de  loin  le  moment  des  regrets , 

Je  l'aurois  suppUé  de  ne  me  voir  jamais. 

Que  n'ai-je  point  souffert  pour  m'être  abandonnée 

Aux  pièges  duut  je  crois  vous  voir  environnée  ! 
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îMon  àme  étoit  si  neuve,  et  j'avois  un  époux 
Si  traître,  si  galant,  si  perfide,  si  doux! 
11  me  caclioit  si  hieu  la  vérité  cruelle  1 
Dans  l'âge  où  l'on  d'oïl  tout,  je  le  croyois  fidèle. 
L'erreur  n'a  pas  duré ,  mes  yeux  se  sont  ouverts  : 
Et  je  n'ai  plus  senti  que  le  poids  de  mes  fers. 
Muet  h  mes  douleurs,  il  me  laissoit  mourante. 
Le  sort  me  l'a  ravi  ;  je  lui  serai  constante. 

ROSALIE. 

Mon  amie,  on  peut  doue  vivre  sans  aimer? 

ORPHISE. 

Non  : 
Mais  il  me  reste  au  moins,  dans  ma  condition , 
De  tendres  souvenirs,  et  quelques  douces  larmes 
Qui,  malgré  le  veuvage,  ont  encore  des  charmes. 
Et  d  ailleurs  l'amitié  suffit  ù  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  vous  occupe  toiu  mon  coeur. 
Dans  le  monde ,  où  je  vis .  elle  m'est  salutaire. 
Ke  m'en  sachez  point  <5ré  :  si  vous  m'étiez  moins  chère , 
Je  ne  réponJrois  pas  de  garder  mon  serment. 
Aussi  je  suis  à  vous  jusqu'au  dernier  momeut. 

ROSALIE- 

Vous  ne  pouvez  m'aimer  qu'autant  que  je  vous  aime  : 
Peut-être  je  pourrois  me  conduire  de  même. 

O  n  P  H  1  s  E. 
Oli!  non  :  vous  n'avez  pas  payé  jusqu'aujourd'hui 
Le  irilmt  à  l'amour  :  je  suis  quitte  avec  lui. 
Crovez-moi.  Rosalie  :  un  comnicrce  paisible 
Ne  satisfcroit  point  une  âme  aussi  sensible. 
Ne  vous  en  plaignez  pas.  Je  vous  aimerois  moins. 
Si  votre  cœur  pouvoit  se  passer  de  nirs  soius^ 
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Si  vous  étiez,  surtout,  de  ces  femmes  glace'es, 
Volages  par  caprice,  et  rarement  fixt'cs, 
Çui ,  ne  pouvant  avoir  que  des  goûts  imparfaits, 
Clioisissent  sans  aiuour,  et  quittent  sans  regrets. 
Cette  fragilité  nVst  pas  intéressante. 
On  juge  à  la  rigueur  luie  ;\nie  indifterente. 
Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  son  cœur, 
A  tout  événement,  l'excuse  d'une  erreur. 
Je  vous  mets  à  votre  aise  avec  cette  iudidgeuce. 

r.  os  ALI  E. 
Ali  î  vous  me  rassurez  :  je  reprends  l'espérance. 
Eh  bien  !  que  faut-il  faire? 

on  PHI  SE. 

Il  faut  attendre  encor, 
Et  nouS'  donner  le  temps  d'assurer  votre  sort. 
Peut-être  iguorez-vous ,  ma  chère  Rosalie , 
Le  nouvel  iMtérèt  dont  votre  âme  est  remplie. 
Il  est  des  sentiments  que  l'on  prend  pour  l'aniour. 
Le  dépit,  quelquefois,  nouiî  engage  au  retonr. 
On  s'étourdit,  on  veut  ne  pas  se  rsndie  compte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine  ou  siuniuntc. 

Et  l'on  tiompe  so;]  cœur parlez  mor franchement  • 

llegrettez-vous  encor  votre  premier  ainant? 

K  OSALIE. 

Je  ne  crois  pas. 

on  PHI  SE. 

Enfin,  après  deux  mois  d'aLscnce, 
Comment  le  voyez-vous? 

1;  OSALIE. 

Je  ne  sais  :  sa  pré.sence 
Fait  un  effet  sur  moi,  que  j'cxpliqucrois  nr.iV. 
II  me  gène ,  et  surtout  aupros  de  sou  rival. 
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ouphise. 
Je  m'en  suis  aperçue. 

n  o  s  A  L  I  E . 

On  dit  qu'il  est  à  plaindre. 
Et  qu'il  soufire  encor  plus  en  vovdant  se  cuntraiudre. 

OnPHlSE. 

Oui,  sa  sœur  le  prétend. 

ROSALIE. 

J'ai  cru  le  voir  aussi  : 
11  faudroit  lui  cacher  ce  qui  se  passe  ici. 

o  P  I"  H  I  s  E. 
Ah  I  je  ne  le  plains  pas.  Llnsensé  petit-maître. 
D'avoir  jusqu'à  ce  point  osé  vous  nieVouuoitre  î 
Heureusement  poiu-  nous,  tous  ces  imitateurs. 
Ces  singes  de  la  cour,  dans  leurs  sen'iles  mœurs, 
N'étalent  h  nos  yeux  que  la  laideiu  da  vice. 
Leur  médiocrité ,  soit  raison ,  soit  caprice , 
Jusque  dans  leurs  défauts  inspire  le  mépris. 
J'aimerois  encor  mieux  notre  brillant  marquis. 
S'il  est  perfide,  au  moins  il  ne  l'est  qu'avec  grâce  : 
Ses  vices  sont  couvcits  d'une  aimable  surlacc; 
Et  l'on  peut  s'y  tromper. 

n  o  s  A  L  I  E. 

Sauvez-moi  de  l'erreur, 
Chère  amie,  et  lise*  Jans  le  fond  de  son  cœur. 

O  II  p  H  I  s  t. 
Oli  !  je  vous  le  pron-.cts.  11  a  hieu  de  l'adresse  : 
Mais  on  peut ,  sans  scrupule ,  égaler  sa  finesse. 
La  franchise  avec  lui  ne  serviroit  à  rien... 
Vous  ne  concevez,  pas  cet  étrange  moyen. 
Qu'il  faille  se  masquer  pour  connoître  les  hommes  ; 
Mais  le  monde  est  un  jeu  :  dans  le  siècle  où  uoils  sommes 
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Par  les  vices  adroits  les  inœuis  on'e'loiit  perdu. 
Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu. 
fe  l'aperçois  :  gardez  de  vous  laisser  siwprendre. 

ROSALIE. 

J'aime  mieux  vous  cbarger  du  soiu  de  me  défendre. 
Que  pourrois-je  lui  dire.' 

[Elle  sorl.) 

SCÈNE   IL 

ORPHISE,  LE  MARQUIS, 

LE    JIAnQUIS. 

An  !  que  je  suis  heureux  î 
Sans  doute ,  en  ce  moment ,  votre  cœur  généreux 
Me  protégeoit ,  madame ,  et  prenoit  ma  défense. 
Combien  un  pur  amour  a  sur  nous  de  puissance  ! 
Je  déteste  l'éclat  de  mes  piemiers  succès. 
J'aime  enfin  sans  remords,  sans  crainte,  sans  regrets, 
Ou  si  pour  mon  malheur  je  nu;  trompois  encore, 
Loin  de  vouloir  combottre  une  erreur  que  j'adore, 
J 'cpaissirois  le  voile  étendu  sur  mes  yeux. 
Oui  :  le  charme  nouveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 
M  avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  vie. 
Je  suis  digne  de  vous ,  digne  de  Rosalie, 
Votre  active  amitié  doit  être  sans  effroi. 
Vous  n'avez  désormais  à  craindre  que  pour  moi. 

ORPHISE. 

Le  pauvre  malheureux  !  dans  quel  cas  il  s'engage  ! 
Mais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
Tenez ,  mon  cher  marquis  :  vous  avez  vingt-huit  ans , 
J'en  ai  vingt-quatre  :  ainsi  les  discours  des  enfants 
Ke  sont  plus  faits  pour  oous.' 
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LE    M  A  E  Q  C  I  S. 

Oni  :  mais  lorsque  l'on  aime, 
On  le  devient.  L'amour  est  peint  sous  cet  emblème  ; 
Et  j  epl■ou^ e  aujourd'hui  '^uil  rétablit  en  nous 
Cette  candeur  première  et  ces  sentiments  doux 
Qui  disiiugiieut  si  bien  l'uge  de  l'innocence, 
l'eut  est  nouveau  pour  moi  :  je  crois  à  la  conslance^, 
A  la  fidélité,  je  renais  par  l'amour... 
Pourquoi  de  mon  boubeur  difîêre-t-on  le  jour? 
L'indulgence  fait  grâce  aux  torts  de  la  jeiuiesse. 
Je  u'aurois  jamais  eu  qu'une  seule  foiblesse, 
vSi  j 'a vois  hicn  choisi  des  la  première  fois. 
Eh  !  qui  peut  soutenir  l'erreiu-  d  ini  mauvais  clioix  ? 
J'ai  mieux  aime  lisqner  de  paroîtie  infidèle  : 
Mais,  retombant  toujours  dans  une  erreur  nouvelle, 
Enlraîné,  malgré  moi,  par  un  cliarme  %ainqueur, 
Je  n'ai  fait  que  donner  et  reprendre  mon  cœur. 
Est-il  un  sort  plus  dur  pour  un  homme  sensible  ? 

o  n  p  H  1  s  E. 
C'est  pour  vous  délivrer  de  cet  état  horrible, 
Que  l'on  veut  vous  donner  tout  le  temps  de  clioisir. 
IN'ous  redoutons  en  vous  celte  ardeur  de  jouir. 
Pour  faire  un  bon  mari ,  vous  aimez  trop  les  femmes.- 

i.E  M  An  Q  LIS. 
J'aime  les  feiamcsl  mais,  acrordez-vous.  mesdames, 
Pour  que  l'on  vous  épouse,  il  faut  bien  vous  aimer, 
Et  d  ailleurs  l'amour  seul  a  droit  de  me  charmer. 
Jl  me  tiaite  bien  mal  :  tous  ses  })laisirs  me  fuient; 
Mais  l'amitié  me  glace ,  et  les  hommes  m'ennuieuL, 

OnPHISE. 

Quoi  I  dctre  mon  ami  n'éles.-vous  point  jaloux? 
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LE    ai  A  n  Q  U  I  S. 
me  demandez  pas  ce  que  je  sens  pour  vous. 
us  n'aurez  de  long-temps  d'ami  qui  me  ressenilJe. 
1  commerce  tranquille  avec  vous I  ali  1  je  tremble, 
land  je  suis  obligé  d  implorer  vos  secours. 

I;  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vous  voir  tous  les  jours, 
falloit  mepargner  cette  épreuve  cmelle. 
ucl  supplice,  grand  Dieul  Rosalie  est  bien  belle, 
ais  le  piège  est  bien  fin  :  et.  cette  intention.., 
eus  riez? 

o  n  p  H I  s  E. 
.  J'attendois  la  déclaration. 

LE  MARQUIS,  vivement. 
lli  !  non  :  n'y  comptez  pas.  Vous  vous  trompez,  madame, 
ous  n'êtes ,  à  mes  yeux,  que  la  seconde  feuime 
)e  l  ugivers, 

ORPHISE. 

Tant  rcieux, 

LE    MARQUIS. 

Que  je  suismallieureux! 
Fralii  jusqu'aujourd'liuî ,  trompé  dans  tous  mes  vœux, 
[1  m'a  fallu  souflVir  et  travailler  sans  cesse 
Pour  rencontrer  un  cœur  digne  de  n;M  tendresse  : 
le  le  cliercliois  en  vain ,  ce  cœiu  n'existoit  pas, 
J'aperçois  Rosalie  :  après  ces  longs  combats, 
le  cro)  ois  respirer.  Les  vertus  de  son  âge, 
Son  ingénuité  rassui'oient  mon  courage. 
Que  me  sert  de  l'aimer ,  d'être  de  bonne  foi  ! 
Fe  ne  puis  lui  parler  :  on  l'éloigné  de  moi. 
[1  faut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gêne 
Pour  prouver  un  amour  qu'elle  croiroit  sans  peine. 
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Ht'las  î  le  seul  aspect  de  mes  vives  douleurs 
A  celle  qui  les  cauie  an  aclieroit  des  pleurs. 

on  PHISE. 

Je  ne  lui  cache  rien  :  ainsi  soyez  tranquille. 

LE   M  A  r.  Q  i;  1  s. 
Mais  que  lui  dites- vous?  il  est  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  suis  embrasé. 

o  R  p  H I  s  E. 
Cet  emploi,  jusqu'ici ,  ui'a  paru  fort  aisé. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  tant  d'esprit ,  de  grâce  !  ali  !  je  vous  prie , 

Faites-lui  bien  sentir  que  je  lui  sacrifie 

Tout  au  monde,  la  cour,  mes  plaisirs,  mes  umLs. 

O  n  p  H  1  s  E. 
Depuis  deux  lieures,  oui,  vous  noiis  l'avez  promis. 

LEMAnQUlS. 

Ah  !  je  vouJrois  déjà  voir  la  fin  de  l'automne. 

Oli  PHISE. 

Rosalie  en  est  siire. 

lemauqcis. 

Ah  !  vous  êtes  si  bonne  ! 
C'est  h  vous  que  je  dois... 

OBPHISE. 

Elle  sait  même  aussi 
Que  vos  clievaux  sont  mis. 

LE    MARQUIS. 

Dieu  !  dans  re  moment-ci 
Je  ne  puis  différer  une  importante  affaire. 
Il  faut  que  ma  présence  y  soit  bien  nécess.iire 
Pour  aller  perdre  ainsi  des  moments  précieux  : 
i^Iais  je  reviens  après  me  fixer  dans  ces  lieux. 
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ne  vis  point  ailleurs  :  n'en  doutez  plus,  madame. 

iii  lie  vous  opposer  à  ma  naissante  flamme, 

us  ave?,  protégé  celte  innocente  ardeur 

i  mu  rend  tous  les  Liens  que  regrettoit  mon  cœur. 

igiiez,  cliarmante  femme,  nrliever  votre  ouvrage; 

est  digne  de  vous  de  fixer  un  volage. 

le  de  ti'iidres  liens  nous  uniroient  un  joui  ! 
seroit  I  iuiiitié  qui  conduiroit  l'amour. 
O  n  p  m  s  E. 

1 .'  nous  savons  très  bien  que  vous  êtes  aimable  ; 

ais  ,  si  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable! 

quel  abus  cruel  votre  esprit  s'est  livré  1 

îs  jirocédrs  ingrats  vous  auront  égaré  : 
u'  vous  êtes  né  franc  ;  et  même  je  suis  sûre 
ne  votre  ànie  d'abord  étoit  sensible  et  pure, 
os  discours  auroient  moins  l'air  de  la  vérité, 

quelque  souvenir  ne  vous  étoit  rcfté. 
e  vous  en  servez  pas  pour  tromper  Rosalje  : 
es  maux  qu'on  vous  a  faits  doit-elle  être  punie? 
e  seroit  une  horreur  trop  digne  de  ceiiù 
ue ,  malgré  ses  noirceurs .  je  regrette  aujourd  hui. 

LE    MAIIQUIS. 

In  vous  a  trahie  ! 

on  PHTSE. 

Oui  :  le  fuit  est  incroyable. 

LE    MA  HQUIS. 

"■otre  époux!  se  peut-il  qu'un  mari  soit  capable?... 
e  conçois  les  soupçons  que  vous  gardez  sur  moi, 
1  avoit  l'air  si  doux  ei  de  ?i  bonne  foi... 

o  n  p  H I  s  E. 
1  avoit  avec  vous  beaucoup  de  resseirblance. 
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LE    M  A  lî  Q  l.  î  S. 

Ah  !  ne  conservez  plus  de  doute  qui  m'oflcnse. 
J'adore  Rosalie  autant  que  vous  l'aiinez. 
C^'est  moi  qui  remplirai  les  vœux  que  vous  formez. 
De  mes  premiers  amours  victime  ge'néreuse , 
Je  ue  rfi'eii  vengerai  qu'en  la  rendant  heureuse. 

OUPHISE. 

Quelqu'un  vient ,  c'est  Mciise. 

LE    MARQUIS. 

Ah  I  changeons  de  dlscou 
0  nrn  !  SE. 
Quand  nous  sommes  enstmible,  elle  arrive  toujours. 

LE    SI  A  B  Q 1 1  s. 
Demeurez  :  dans  l'instant  je  vous  en  deT^arrasse. 

(A  part.) 
11  faut  que  l'une  ou  l'autre  abandonne  la  place. 

SCÈNE  JIT. 

ORPHI.se,  LR  MARQUI5,  MÉLISE. 

M  É 1. 1  s  K. 

Vors  me  voyez,  madanie,  un  air  triste  aujourd'lnii  : 
Mais  mou  frùre  m'afBiî;e.  11  est  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  esp-rance , 
Et  de  n'inspirer  plus  que  de  l'iudilTt  rence 
Et  même  de  la  liaine  en  des  lieux  si  rlicris. 
Qui  dévoient  renfermer  sa  femme  et  ses  aniiî. 

LE    N  A  n  Q  l  I  s. 
Je  connois  un  état  bien  plus  insupportai  le. 
C'est  lorsque,  transporta  pour  lui  objet  aiuialile, 
On  ne  peut  se  livrer,  s'épancher  à  loisir; 
Ut  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaisir. 
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O  B  P  m  s  E ,  il  i>ar,  ,  au  manjuis. 
Mais  songez  donc. . . 

LE    MAUQUis,   de  iném c. 

Je  veux  la  rendre  plus  discrète. 
M  £  L I  s  £ ,  de  même. 
Comment ,  monsieur  ! 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Je  veux  qu'elle  fasse  retraite. 
{Haut.) 
Oui,  c'est  un  sort  cruel,  et  rien  n'est  plus  affreux 
Que  de  se  voir  ravir  un  seul  moment  lieureux. 
Le  bonheur  est  si  rare  ! 

OIIPHISE,  h  paît,  au  martiuis. 

Encore?  je  vous  laisse. 
LE  niABQUiS,  h  Orphise,  de  même. 
De  grûce. . . 

MÉLisE,  de  même,  au  maniuis. 
Vous  osez  pousser  la  hardiesse  ! 

SCÈ^sE    lY. 

LE  MARQUIS,  MELISE. 

LE    MARQDIS. 

Je  reconnois  mes  torts,  madame,  pardonnez  : 
Mais.... 

MÉLISE. 

Je  dois  applaudir  aux  soins  que  vous  prenez. 
Votre  discrétion  est  tout-à-fait  honnête. 
Que  voulez-vous  qu'on  pense? 

LE    M  A  R  O  -J  I  s. 

Oui  :  i'ai  perdu  la  tête  ; 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expose  à  ricu. 

Ibcàtre.  Corn,   en  \c!s.     I  j{.  4 


fou\pis-]e  en  vous  voyaju.'... 

?î  É  L I  s  E. 
Quelle  est  votre  espéranc- 
Et  pouiquoi  me  poursuivre  avec  cette  constance  ? 
Vous  savez  que  Damb  a  raon  cœur  et  ma  loi, 
Et  que  bientôt  l'iiynien  doit  1  unir  avec  moi. 
Puis-je  rompre  avec  lui ,  n'ayant  pas  à  m'en  plaindre  ? 
Kt  qui  sait  avec  vous  ce  que  j'auroi^  à  craindre? 
Soyons  amis  :  ayez  la  générosité 
De  ne  plus  en  vouloir  à  ma  tranquillité'  ; 
Pour  acquérir  des  droits  à  ma  reconnoissance, 
Évitez-moi  :  prenez  le  parti  de  l'abseoce. 

LE    :\IARQUIS. 

Madame,  il  est  trop  tard  ;  en  allant  par  degrés, 

Je  pourrai  faire  un  jour  ce  que  vous  désirez. 

.Mais  rempbssez  d'abord  les  devoirs  d'une  amie  : 

Donnez-moi  les  moyens  de  supporter  la  vie , 

Lt.  surtout  dans  ces  lieux  ou  je  puis  espérer 

De  trouver  mon  bonheur  et  de  vous  rencontrer, 

Faites-moi  rechcrciicr  de  ceux  qui  vous  désirent  : 

Qu'ili  puissent  se  méprendre  aux  charmes  Cjuim'utiiieM. 

Vous  voyez  que  souvent,  pour  leur  faire  ma  cour, 

J<i  perds  d'heureux  instants  dt'robés  ù  l'amour  ; 

J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  injustices. 

Poui  m'assurcr  le  prix  de  tant  de  sacrifices, 

Pailez  en  ma  faveur;  et  daignez,  chaque  jour, 

De  leur  inimitié  prévenir  le  retour. 

w  r.  I.  isr. 
Mais  ne  me  forcez  point  à  garder  le  silence. 
Quaud  vous  m'affligerez,  ce  sera  ma  vengeance- 
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Que  vous  êtes  aimable  et  que  mon  sort  est  doux! 

rÀmibien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux  ! 

Ah  !  je  suis  dans  liviesse. ..  Et  mon  bonheur  extrême... 

(7/  /(//  baise  la  main,  et  se  jette  à  ses  genoux.  ) 
MÉLISE,  se  détournant  et  cherchant  a  retirer  sa  main. 
Ah  !  marquis... 

LE  M\n<5UiS,  profi'.anlde  ce  moment  pour  regardera  sa 
montre  en  tenant  toujours  la  main  de  jMélise. 
Ciel  : 

MÉLISE. 

Quoi  doûc? 
LE  mauquis,   s'échappant  avec  précipitation. 

Je  me  punis  moi-même 
Pour  la  dernière  fois  faites  grAcc  à  l'aniour... 
IMaii  je  ne  reponds  pas  d'être  absent  tout  le  jour. 

SCÈNE   V. 

MÉLISE,   seule. 

Quoi  !  pour  un  mot,  combicu  il  craint  de  me  déplaire  ! 

Je  ne  lui  croyois  pas  cette  réserve  austère. 

Mais  dans  les  cœurs  bieu  nés  les  premières  erreurs 

Toiu-nent  à  leur  profit,  et  les  rendent  meilleurs. 

Celui  qui  des  écueils  a  sauvé  sa  jeunesse , 

Ignorant  le  dnn^er,  connoît  peu  sa  foihlcsse. 

Le  marquis  est  plus  sur;  et  je  vois  que  son  cœur... 
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SCÈXE   VI. 

MÉLISE.  DARMANCE. 

M  É  L  I  s  E. 

Mais  quel  nouveau  chagrin,  mon  frère? 

U  A  K  M  A  s  C  £. 

AJi  dieu  !  ma  s<fur, 
Pouvez-vous  concevoir  ce  que  je  viens  d'apprendre  .' 
Je  suis  désespéré  :  Damis  m'a  fait  entendra 
Oue  le  marquis  vouloit  m'eniever  poiur  jamais 
I.'pftpoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets; 
Çu'il  formoit  le  projet  d'épouser  Rosalie. 

MÉLISE. 

Oui  ?  lui  I  non  :  le  marquis  n'eut  jamais  cette  envie. 
Je  sais  ce  qui  l'occupe. 

DARMANCE. 

AJ)  !  je  suis  rassure'. 
•  Mais  il  m'a  dit  encor,  de  douleur  pénétré  : 
f  Car  vous  savez,  ma  sœur,  qn  il  iii'.iinie  rumme  un  fri'ir) 
<c  Mon  ami ,  le  cruel  poursuit  et  désespère 
«  Un  autre  amant,  qui  n'est  coupable  d'aucun  tort. 
«  Plus  fidèle  que  vous,  digne  d'un  meilleur  sort...  i> 
Ije  saviez-vous,  ma  .sœur? 

MÉLISE.  embarrassée. 

Comment?  Damis  soupçonne.  . 
D  A  n  M  A  s  c  E. 
Pour  moi,  je  m'en  doutois. ..  Quoi  1  ceci  vous  étonne?... 

MÉLISE,  flk'fc  inquiétude. 
Mon  frère,  vous  croyez... 

DÀ  11  M  AN  CE. 

Sans  doute  :  le  marquis 
Trompe  dans  ce  moment  deux  femmes  b  Pari». 
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Heureusement  pour  moi  pereoiuie  ne  l'ipinore. 
I.e  reste  est  moins  connu;  mais  j'en  sais  plus  enrore. 
Et  je  ne  puis  penser... 

M  É  L I  s  E. 

Oh  !  non  ,  c'est  une  erreur 
De  croire  qri'en  ces  lieux  il  ait  placé  son  cœui . 


SCÈ]NE   Vil. 


MÉLISE,   DA.MIS,   D.lRMAîVCE. 

DAHMANCE,  allant  au  devant  de  Damis. 
Vous  vous  trompiez,  Damis,  dans  votre  conjecture; 
Le  marquis  aime  ailleurs ,  et  ma  sœur  en  est  sûre... 
DAMIS,  à  Yléiise,  avec  un  ton  de  reproche  mâlii  de 
notice  tir. 
Vous  en  êtes  bien  sûre... 

MÉLISE,  dans  un  <  ni!>arras  e.rtrême. 
Oui...  Je  ne  puis  sonj^er 
Qu'il  trahisse  mon  frère  et  veuille  1  afflig;er. .. 
Étant  le  confident  de  ses  peines  secrètes... 

DAMIS,  n.i.'ec  un  peu  d'aicjreur. 
Je  suis  humilié  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

MÉLISE. 

Ce  seroit  une  horreur  :  il  faut  s'eu  ëclaircir. 

DAMIS. 

Je  le  ferai  sans  doute,  et  vrux  vous  obéir. 
Le  marquis  apprendra. . . 

DAHMANCE. 

Non  :  ceci  me  regarde. 
Je  ne  souffiirai  point  qp  un  autre  ZO  hasarde. 
Laissez-moi  lui  parler,  mon  frÈre. 

4- 
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D  A  M  I  ■; . 

Ail  !  mon  ami, 
Je  np  l'ai  point  encor  ce  titre  si  cliëri. 
Je  veus  le  nu-riter  :  je  prends  votre  dtfense. 
Vous  avez  Ijien  des  torts  :  mais  la  lîioiudre  imprudence 
l'ourroit  vous  perdre  ici  sans  espoir  de  retour, 
Et  l'on  doit  resjiecter  l'ohjet  de  son  amoxu-. 
Jeu  donnerai  l'exemple,  ô  ma  cîière  Me'lise. 
J'oppose  à  la  Gnesse  une  vieille  franchise, 
Au  brillant  de  l'esprit  le  lanp;age  du  cœur  : 
Ces  armes  suffiront  pour  vaincre  lui  séducteur. 
Rassurez-vous  :  je  suis  sans  trou])lc  et  sans  coUre, 
Et  je  veux  vous  servir  au  moins  sans  vous  déplaire. 
Rentrons  :  sans  plus  larder,  je  vais  prendre  le  soin 
D'obtenir  du  marquis  un  moment  sans  témoin. 


FIN    DO    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ORPHISE,  MÉLISE. 

o  n  p  H I  s  E. 
V  01:5  cioytz  le  marquis  rival  de  votie  frère? 

M  tLIS  E. 

!!^on  :  je  ne  cherche  poin<  à  percer  ce  iiij'flfcre; 
3Iais.  supposé  qu'Orgon  préfère  le  marquis, 
Je  dois  à  tout  hasard  détromper  in  es  amis. 

o  K  p  H  :  s  E. 
Auricz-voiis  des  moyens  pour  dércaîquer  le  traître? 

MEUSE. 

(îh  1  je  puis,  à  l'instaut,  vous  le  faire  connoître. 

Ecoutez  :  le  maïqais  poursuit,  eu  es  moment, 

L'no  temme  qu'il  semble  aimer  e'perdûment. 

De  tOTu;  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  instruire; 

Sîais  enfin  conservant  l'espoir  de  la  se'duii-e, 

Il  redouble  de  soins  poiu"  obtenir  son  cœur. 

Il  ne  peut  ignorer  que  je  sais  son  ardeur. 

Cette  femme  est  très  franche  ;  et  je  suis  son  amie 

Comme,  depuis  long-temps,  vous  aimez  Rosalie. 

OnPHISE. 

Eh  bien  I  pour  le  convaincre,  il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  seul.  Cela  seroit  charmant. 
S'il  a  les  deux  projets ,  que  pourra-t-il  répondre? 
Par  son  embarras  seul  nous  albiis  le  confondre. 
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MÉLISE,  embarrassée. 
Il  rst  \Tai...  mais  pourquoi  le  faire  déclarer? 

on  PHI  SE. 

Polit  lui  fermer  la  bouche ,  et  mieux  nous  assurer. 

*l  i:lis  E,  de  même. 
J'entends.  .  mais... 

OKPHisE,  examinant  bien  Méitse. 

Cette  femme  a  donc  la  fantaisie 
De  partager  les  soins  qu'il  rend  à  Rosalie? 

MÉLISE,  avec  vivacité  et  humeur. 
>'on  :  car  elle  le  craint  et  le  liait  à  la  mort, 
on  PHI  SE,  ("(  part. 

(  Voyant  arriver  Zéronos.) 
Ah  1  je  sais  son  nom...  Mais  ce  maudit  homme  encor 
Vient  ici  nous  poursuivre.  Entrons  là,  je  vous  prie. 

(Elles  passent  dans  une  clinmùre  voisine.) 

scèjSe  il 

ZÉRONKS,  seul. 

Toujours  fuir  à  l'aspect  de  la  philosophie.' 

Je  ne  sais  que  penser.  Je  crois ,  en  vérité , 

Que  je  dois  m'en  tenir  à  la  neutralité. 

C'est  sous  condition  que  les  grands  nous  caressent,.. 

Quand  ils  ont  de  l'esprit  ;  mais  après  ils  nous  laissent 

Çîotre  pure  amitié  n'iionoie  que  les  sots. 

Pourquoi  m'embarrasscr  dans  des  projets  nouveaux? 
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SCÈ^E    ITL 

LE   MARQUIS,   ZJiRONÊS. 

LE  ma«qt;is. 
(I  Oui,  puisque  je  retrouve  iiu  ami  si  fidèle, 
«  Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.  » 

z  É  n  o  w  È  s. 
Rie/. ,  riei,  allez  :  nos  afTaires  vont  bien. 

I,  E  MARQUIS. 

Sûrement  le  bon-liomme... 

ZÉ  K  ONÈS. 

Oh  1  le  père  n'est  rien , 
Ni  la  CiW"  non  plus;  mais  cette  tendre  amie... 
LE    M  An  QUI  s. 

Elle  sert  mes  projets ,  et  m'aime  à  ia  folie. 

ZÉRO  NÉS. 

Cette  femme,  monsieur,  nous  jouera  quelque  tour. 

LE   M  A  n  n II  I  s. 
Point  du  tout  :  je  vous  dis  quelle  sert  mon  amour. 

z  É  n  o  N  È  s . 
F.t  moi ,  dans  ce  cli.'iteau  ,  deux  fois  je  l'ai  surprise 
Mystérieusement  causant  avec  Mëiise. 

LE    MARQUIS. 

Mélise  pour  son  frère  imploroit  son  secours. 

z  É  R  o  N  È  s. 
Mais,  lorsque  j'arrivois,  elles  fuyoient  toujours. 
Siirement  on  nous  croit  en  bonne  intelligence, 
Et  j'augure  fort  mal  de  cette  méfiance. 
Vous  ne  doutez  de  rien,  monsieur  :  nous  nous  perdons. 

LE    MARQUIS. 

Eli  bien  !  publiquement  nous  nous  querellerons, 
Et  l'on  ne  croira  plus  à  notre  intelligence. 
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zir.  o:>"Ès. 
Mais  si  ^lélise  enfin ,  par  esprit  de  vengeance, 
Saciiant  votre  conduite ,  en  infbrmoit  Orgon , 
Par  oii  fitiira-t-il? 

I.  E   M  A  i\  Q  t;  I  s. 
Lui?  par  in'enibrasser. 
7.  ï  n  o  N  È  s. 

Bon. 
Et  Damis  ,  dont  vos  soins  alarment  la  tendresse , 
Qiii ,  depuis  quelques  jours,  plonge  dans  la  tristesse, 
Par  ses  sombres  regards  semble  vous  menacer, 
Par  oîi  finira-t-il,  monsieur? 

LE    MAHOriS. 

Par  m 'embrasser. 
zÉB  ONi:s. 
Eh  bien  !  si  vos  projets,  comme  j'ai  lieu  de  crciie, 
Ne  re'ussissent  point,  vous  n'aurez  pîis  la  gloire 
D'être  embrasse  par  moi. 

lE  mAuquis. 

Tout  de  uième ,  docteur. 
7,  É  n  o  M  È  s. 
J'enrage...  Ce  sera  du  moins  à  ccitre-cœur. 

LE   M  A  n  o  V 1  s. 
Du  meilleur  cœur  du  monde. 

z  É  n  o  5  È  s. 

Oh  non  !  je  vous  assure... 
Mais  j'aperçois  Damis.  Voyez-vous  sa  ligure, 
Cet  air  sombre,  i'uioiichc,  et  ces  yeux  égarés? 
Ma  foi,  tirc7.-vons-en  coninic  \ous  le  pounei. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4; 

SCÈ?sÉ    IV. 

DAMIS,   LE   ?.IAII(^1UIS. 

D  A  M 1  S. 

SouvEsr,  pour  m'oLliger,  me  faisaut  des  avances, 
Je  vous  ai  vu,  monsieur,  daus  iiiille- circonstances , 
Prévcuir  mes  désirs,  seconder  mes  projets, 
Et  par  votre  crédit  assurer  leur  succès. 
LE    M  AU  QUI  s. 

Moi,  je  n'ai  pour  personne  une  amitié  stérile. 
£li  bien  !  dans  ce  moment  puis-je  vous  être  utile? 
Je  suis  prêt. 

DAMIS. 

Je  le  crois,  et  j'en  sais  pénétré  ; 
Mais ,  depuis  quelque  temps ,  mon  cœur  trop  ulcéra 
A  droit  de  s'aftranchir  de  sa  reconnoissance  ; 
Et  je  puis  voir,  au  moins,  avec  indifférence 
Vos  nobles  procédés ,  vos  généreux  secours , 
lorsque  vous  attaquez  le  bonheur  de  mes  jours. 
Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  IViéiise. 
Vous  savez  que  sa  foi ,  que  sa  main  m'est  promise. 
Insensible  à  l'amour,  incertain  dans  vos  goûts , 
Choisissez  des  rivaux  aussi  légers  que  vous. 
Pourquoi  désespérer  les  cœurs  les  plus  sensibles? 
Adressez-vous  plutôt... 

LE    MARQUIS. 

A  ces  maris  paisibles , 
Glacés  par  l'iiabitude  et  chez  eux  étrangers , 
Oue  ne  tnmbleroient  point  mes  désirs  passagers  / 
Ma  foi,  mon  cher  Daiuis,  arracher  une  fenur.i 
A  l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  son  ûir.e, 
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D'un  partage  lionteiix  subir  la  dure  loi , 

IN'tst  j)liis  une  entreprise  assez  digue  de  moi. 

C'i'toit  là  mou  deTjiU,  en  sortant  du  collège. 

Aujourd'hui,  je  jouis  d'un  autre  privilège; 

Et ,  mettant  plus  de  prix  aux  sujets  de  mes  vœux , 

Je  ue  veux  poiu'  ri\aux  que  des  amants  heureux. 

D  A  M I  s. 
Ainsi,  sans  rrspccter  !e  choix  d'un  galant  homme... 

LE    MAHQUIS. 

Du  titre  d  homme  honnéti-  en  vain  on  se  renomme. 
Pour  lianuir  un  rival  le  seul  titre  aujourd'hui, 
C'est  d'être  plus  aimable  ou  [ilus  adroit  que  lui. 

D  A  .MIS. 

Cette  ressource ,  ici ,  n'est  pas  en  ma  puissance  ; 
Jlais  j  en  ai  qui  pourront  servir  mon  espérance. 
Je  df'sire .  monsieur,  ne  pas  les  employer, 
Et  c'est  dans  cet  esprit  que  je  viens  vous  prier... 

LE    M  AI!  QUI  s. 

Pre'lendez-vous  ici  me  faire  des  menaces? 
Commençons  par  sortir,  car  je  crains  les  préfaces. 

DA.'»I1S. 

L'entretien  finira  comme  vous  le  voudrez  ; 
IMais  j'ose  me  flatter  que  vous  nie  répondrez. 
Souffrez  que  j'iutenoge  avant  votre  franchise. 

LE   niArQUis. 
Eh  Lien? 

D  A  M  I  s. 

De  bonne  foi ,  songez-vous  h  Mélise? 
Moi,  je  c!t)is  qu'aux  dépens  de  iia  tranquillité, 
Vous  cachez  un  projet  mûrement  médité. 

LE    I\lAr>l>>L.IS. 

Eli  1  quel  est  ce  projet? 
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DAMIS. 

Dcpouser  Rosalie. 

LE   M  A  1\  QUI  s. 

.Si  vous  me  soupçonnez  une  pareille  envie, 
Vous  n'avez  pliLS  le  droit  de  me  rien  repîocher, 
TS'i  de  -me  deinauder  ce  que  je  veux  cacher. 

D  ASUS. 
On  peut  être  à  la  fois  amoureux  de  Jlëlise , 
Ll  poiu-  les  biens  d'Oison  se  sentir  l'Urne  éprise. 

LE    MARQUIS. 

Le  dumon  des  jaloux  troidjle  votre  raison. 
Qm!  nioil  j  ai  Lien  besoin  de  la  tille  d'Orgou 
Pour  répai'er  j.iiiiais  les  pertes  que  j  ai  faites? 
N'ai  je  que  ce  moyen  poui'  acquitter  mes  dettes? 

DAMIS. 

Mais  quel  motif  enfin  peut  vous  avoir  permis 
D  être  le  plus  mortel  de  tous  nos  ennemis? 

LE     alAlIQUIS. 

Votre  ennemi  mortel  c  est  votre  jalousie; 

Oui,  Damis  :  c'est  le  seul  qui  trouble  votre  vie  ; 

Et  puisqu'en  ce  moment  cette  vivacité 

Se  radoucit  un  peu ,  par  pure  honnêteté , 

Je  veux  vous  secourir  :  il  faut  que  de  ma  bouche 

Vous  soyez  rassuré  sur  tout  ce  qui  vous  touche... 

Rlélisc ,  croyez-moi ,  vous  aime  à  la  fureiu'. 

DAMIS. 

Moi:" 

LE    MARQUIS. 

Tsul  autre  que  \ ous  ne  règne  sur  son  cœur. 
Tout  le  monde  le  voit. 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  je  vouAois  vous  croire  ; 

TVi.^jtfC.  Cont.  en  ^cii.    I^.  3 
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Mais  depuis  qîielque  tcir.ps,  bniini  de  sa  mémoire, 

tlle  lie  me  voit  plus  avec  les  mêmes  veux, 

Et  j'ai  l'air  auprès  d  elle  étranger  dans  ces  lieux. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  :  votre  air  sombre  alarme  sa  tendresse; 
Mais  étes-vous  absent,  jamais  elle  ne  cesse 
De  nous  parler  de  vous ,  et  toujours  des  soupirs 
Annoncent  de  son  cœur  les  secrets  déplaisirs. 
\  ous  gênez  son  amour  par  vode  méfiance. 
Pour  le  faire  éclater,  reprenez  l'espérance  ; 
CLangez  votre  maintien  ,  ayez  1  air  d'un  amant 
Aimé,  sur  de  son  fait ,  qui  marche  au  dénoùinent. 

D  A  M I  s. 
Je  conviens  que  j  ai  pu  négliger  de  lui  plaire  : 
Mais  le  chagiin  aigrit,  toute  humeur  s'en  altère, 
Et  naturellement  j'ai  fort  peu  de  gaîté. 

LE    MADQL'IS. 

Otii  :  votre  caractère  est  la  solidité  ; 

C'est  celui  d  un  mari  :  mais  vous  désirez  1  être. 

Seulement  il  faudroit  n'avoir  pas  l'air  d'un  niaitie, 

Et  vous  l'avez  un  peu  :  car  dès  les  premiers  jours 

Que  je  venois  ici ,  votre  ton ,  vos  discours 

Se  ressentoient  déjà  de  cette  négligence 

Que  Ihvmen  quelquefois  nous  inspire  d'avanc*. 

î«os  dames  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté 

Qui ,  dédaignant  les  soins ,  vise  à  l'autorité. 

Il  faut  autant  de  frais  pour  conservei  les  ferunies 

Qu'on  en  a  prodigué  pom-  attendrir  leurs  ûmes. 

La  vôtre  le  mérite  :  elle  a  de  la  beauté, 

De  l'esprit,  des  talents,  et  cette  aménité 

Qui  donne  J  la  vetiu  le  clurme  de  la  grâce. 


ACTE   III,  «CEKIÎ  IV. 
Je  ne  rois  point  ailleurs  d'objet  qi<.!  1 1  sntpasse. 
Allez ,  e'pousez-Ia  :  vous  êtes  trop  heureicx. 

D  A  511  s. 

Oui ,  je  vois  à  présent  que  mes  torts  sont  affreux. 
5Iènie  de  vos  discours  l'expression  fidèle 
Me  fait  voir  mille  attraits  fjue  i'isiioiois  en  ellf. 
Combien  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  I 

tE    MABQIilS. 

Ab  !  lorsque  son  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux , 
On  ne  voit  plus  l'amour  suivi  de  l'espéraucc, 
Ni,  près  de  l'amitié,  la  douce  confiance. 

D  A  M I  s. 
Je  ne  vous  cache  point  que  mes  soupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  sentiments  peur  vous  ; 
Mais  vous  avez  vous-même  écarté  ce  nuage  : 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'insister  davantage. 
Seulement  si  Darmance... 

LE    M  An  QUIS. 

Oubliez-nwi  tous  deux  : 
Suivez  tranquillement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  désire  ou  non  d'épouser  Ro-aiie, 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  destin  de  ma  vie  ; 
Et  quand  je  l'aimerois ,  je  puis  vous  assurer 
Que  Darmance  toujoiu's  auroit  lieu  d'espcrer. 
Je  ne  refuse  point  ce  que  le  sort  me  donne  ; 
Mais  je  trouve  tout  bon ,  je  ne  nuis  à  personne. 
C'est  aux  femmes  à  voir  nos  vertus ,  nos  défauts, 
.l'ai  même  quelcpiefois  secondé  mes  rivaux. 
On  mé  prend  quand  on  veut,  on  me  quitte  de  même, 
Et  mes  soupçons  jamais  n'ont  ;  rouble  ce  que  j'aiii.*:. 
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En  vérité,  voms  seul  avpz  de  la  raison. 
Oublions,  tous  les  deux,  cette  explicatiou. 

LE    MARQUIS. 

Volontiers. 

DAMIS. 

Quel  plaisir  je  vais  faire  à  Melise  ! 

LE    MARQUIS. 

Comment  donc? 

s  AMIS. 

Mes  soupçons  ont  causé  sa  mepise. 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire,  a\  aoat  notre  entretien  , 
Que  vos  vœux  s'adressoicnt  i  Rosalie. 

LE    MARQUIS. 

Eli  Lien! 

Elle  étoit  furieuse? 

n  A  M  I  SJ 

Oh  1  dans  une  colère  !... 
Vous  n'imaginez  pas. 

LE    MARQUIS. 

Elle  adore  son  frère. 
J  aime  cet  intérêt... 

D  A  M  I  s. 
Vous  jugez  qu'aisément 
Je  pourrai  me  charger  du  raccommodement. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  je  l'exige. 

D  A  M  I  s. 

Allons,  embrassons-nous^  de  grâce, 
Ht  que  de  noti«  esprit  cet  entretien  s'efl'ace. 
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LE  MAiiQUis,  etulTiistaiit  Damis. 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  Je  veux,  mon  cher  Damis, 
Être  compté  toujours  au  rang  de  vos  amis. 

(Damis  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  seul. 

D'honneur,  il  a  dt'ja  les  vertus  conjugales. 
Si  je  parlois  ,  Jlélise  auroit  bien  des  rivales  ; 
Mais  ils  sont  assortis  ;  il  ne  faut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  si  doux  qui  vont  les  rasseuil)ler-. 

SCÈNE   VI. 

MÉLISE,   LE   MARQUIS,  ORPHISE. 

(Elles  arrivent  par  une  autre  porte  (lue  celle  par  où 
elles  sont  sorties.) 
o  n  p  H I  s  E ,  à  Métise  ,  a  part. 
Il  est  seul ,  approchons. 

LE  M  A  n  o  u  I  s  ,  h  pari. 

Ah  1  voici  l'allianoc 
Dont  notre  cher  docteur  s'est  effrayé  d'avance  ; 
Observons  leurs  regards  et  leurs  moindres  discours. 

o  n  P  H  I  s  E. 
Marquis,  expliquez- vous,  sans  feinte,  sans  détours. 
^'oUe  abord  vous  surprend ,  ou  ,  du  moins ,  il  me  seiuljfe 
Que  vous  n'aimez  pas  fqrt  à  nous  trouver  ensemble. 
Mais  un  motif  pressant  vient  de  nous  réunir, 
F.t  vous  serez  force'  de  nous  entretenir. 
IMadame  s  intéresse  au  bonheur  d'une  ami»', 
Eunoi,  vous  le  savez,  au  sort  de  Rosaite. 
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Qui  trompez-vous  des  deux?  Vous  avez  fait  un  clioix, 
Sans  doute  (on  n'aime  pas  deux  feuuncs  à  la  fois.) 
Ainsi  déclarez-vous.  Si  l'une  vous  est  chère , 
Qu'attendez-vous  de  l'autre  en  clicrcbant  à  lui  plaire? 

LE    MARQUIS. 

Vous  l'ordonnez? 

on  PHI  SX. 
Il  faut... 

LE    MARQUIS. 

Favorable  rigueur  ! 
Que  d'un  pesant  fardeau  vous  driivrez  mon  cœur! 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie?... 
Je  conçois  ses  frayeurs  ;  et  que  la  voir  trahie 
Seroit  un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  souffre  de  l'aveu  qu'elle  veut  m'arracher. 
J'aurois  moins  d'emtarms  étant  seul  avec  elle. 
M^is  enfin  cette  femiiie,  objet  de  tout  son  ^èle, 
'''est  poin*  ici,  je  crois.  Moi,  j'y  suis  établi. 
Par  l'objet  de  mes  vœux  ce  séjour  embelli 
I.e  fait  connoître  assez.  C  est  ici  qu'il  respire  : 
C'est  ici  que  je  vis  sous  son  aimable  empire... 
Vous  voyez  ma  franchise.  Ordonnez  de  mon  sort. 

ORPHisr. 
r)h  1  rien  n'est  plui  facile,  et  nous  serons  d  accord. .. 
Ma/quis ,  \-otre  conduite  est  un  f>eu  trop  masquée  ; 
Et,  par  cette  réponse  avec  ait  compliquée, 
Vous  annoncez  à  feindre  une  facilité 
Qui  ressemble  beaucoup  à  îa  duplicité. 
La  franchise  n'a  point  cette  marche  incertaine. 
Son  langage  naïf  persuade  sans  peine. 
Le  vôtre  vous  trahit. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

M  É  L  I  s  £. 

En  effet ,  que  penser 
D'un  homme  qui  toujours  est  prêt  à  renoucer 
A  ce  qu  il  semble  dire,  à  ce  qu'il  semble  faire  '.' 
Car  rien  n'est  positif  ;  chez  vous  tout  est  mystère. 

LE  siARQDis,  reprenant  vivement. 
Oui  :  mais  vous  ignorez  que  les  femmes  toujours, 
Plus  qu'un  rival  jaloux,  traversent  nos  amours. 
Celle  qui  voit  ailleurs  s'adresser  notre  houiniage, 
Pense  de  bonne-foi  recevoir  un  outrage  ; 
Et ,  prompte  à  se  venger,  son  orgueil  se  réduit 
A  troubler  le  bonheur  de  l'amant  qui  la  fuit. 
Tel  est  dans  ce  moment  le  sort  qui  me  menace. 
Une  femme  déjà  pre'paroit  ma  disgrâce  ; 
Et  je  me  vois  force  d'encenser  ses  attraits , 
"D'avoir  l'air  de  lainier,  pour  détoiu-ner  ses  traits... 
Ceci,  pour  me  juger  demande  plus  d'étude  , 
Et  peut-être  avez-vous  besoin  de  solitude. 
Adieu  :  quand  vos  avis  seront  conciliés, 
te  viendrai  recevoir  mon  arrêt  à  vos  pieds. 

SCÈNE  VIL 

ORPHISE,  MF.LISE. 

M  ^  LISE. 

Ce  portrait-là  n'est  pas  celui  de  mon  amie. 

OliPHISE. 

Y  reconnoissez-vous  ma  chère  Rosalie  ? 

M  ÉLISE,  éclatant  avec  fureur. 
Ah  I  cet  homme  est  un  monstre.  Il  est  temps  d'éclatef. 
Je  vous  le  dois  à  tous  ;  car  je  ne  puis  douter 
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Qu'Orgon  n'ait  le  projet  de  lui  donner  sa  fille. 
Sauvons  d'un  séducteur  une  honnête  famille. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts;  et  j'attends  aujoitrd'luû 
Des  informations  qu'on  a  prises  sur  lui. 
D  une  main  respectable  ellts  seront  signées. 
Peut-être  en  les  lisant  serons-nous  indignées 
D'avoir  pu  si  long-temps  croire  à  son  repentir. 
Votre  cause  est  la  mienne  et  doit  nous  réunir. 

OIÎPHISE. 

J'accepte  vos  secours  avec  reconnoLssance... 
Mais  C'rgou  vient  :  madame,  usez  tle  diligence 
Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  bienfait. 

ji  i  1. 1  s  E. 
Je  vais  écrire  encor  pour  en  bâter  l'effet. 

SCÈNE    VIIL 

or.  PUISE,  OR  G  ON. 

on  G  ON,  dans  le  fond  du  thédlrc. 
J  APi-onTE  mon  extrait  et  l'Encyclopédie... 
Eh  bien!  où  sont-ils  donc?.. C'est  vous,  charmante  amie! 
Mais,  dites-moi  pourquoi  Méiise  est  d'une  humeur;... 
Je  ne  puis  concevoir  ce  qu'elle  a  dans  !e  cœur. 

o  R  P  H I  s  E. 
Avnnl  la  fin  du  jour  nous  en  verrons  la  suite. 
J'ai  su  mettre  à  profit  le  trouble  ijui  l'agite. 
onr.CN,  aprèf.  a\>oir  pv^i^  sur  uni'  lahlt  son  manuscril 

tt  le  viiliinw  iiV  l'Enci/clnpédie. 
i^nni  !  soupçonneric7.-vous  aussi  nos  deux  amis? 

O  nriirsE. 
Je  np  dis  rien  encor  :  mais  ils  sont  bien  unis  ; 
Et  je  vous  avouerai  que  cette  intelligence 


ACTL   m,  SCENE   VIII. 
Se  sauioit  m'inspircr  heauconp  de  conli<ince. 
1  faut  bien  qu'un  manège,  avec  art  concerté, 
Kh  troublé  tout  à  coup  votre  société'. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  sa  marche  naturelle, 
le  vois  Damis  jaloux,  et  Darniance  infidèle. 
(Jliacun  vise  ÎJ  son  but.  Examinez-les  tous, 
De  vos  meilleurs  amis,  personne  n'est  pour  vous. 
Mélise  s  occupoit  à  rétablir  son  frère. 
Le  iitai-quis  a  senti  qu'il  taUoit  la  distraire  : 
Et,  pour  mieux  l'endormir  dans  une  douce  errvur. 
Il  a  pris  le  parti  d  intéresser  son  cœur. 
C  est  ainsi  que  d'abord  elle  a  pris  sa  défense. 
I,e  moven  n  est  pas  franc  :  mais  dans  la  circinstance , 
Il  no  m'instruit  de  rien,  et  pourroit  s'excuser. 
IVIoi-nième ,  je  me  vois  contrainte  de  ruser. 
Dans  des  combinaisons  si  f<jrt  multipliées , 
Se  co.îilatant  sans  cesse,  et  toujours  varices, 
La  vé:  ilé  se  perd  quand  je  crois  la  saisir. 
Je  n'ai  que  des  soupçons,  et  ne  puis  ni'éclaircir. 

OB  GOS. 

Eli  bien  !  que  feriez-vous?  Dites  avec  franchise. 

o  r.  p  H I  s  E. 
Si  nous  n'obtenons  rien  du  dépit  de  Mélise , 
Je  voudrais  ni'épargner  cet  importun  souci , 
Écarter  dès  demain  tout  ce  monde  d  ici. 
Votre  ûlle  c!:e7,  vous  voit  un  amant  volage 
Qu'elle  aimoit,  et  celui  cpii  venge  son  outrage  ; 
C'est  pou!  un  jeune  cœru-  un  pénible  embarras. 
EUe  peut  s'y  tromper.  Sauvons-lui  ces  conJ)ats. 
Nous  aurons  tout  loisir  d'examiner  ensuite 
Si  Ion  peut  du  marquis  approuver  la  conduite. 
Si  Rosalie  enfin  laiuie  ou  croit  l'aimer. 
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o  n  G  o  I». 

Quoi: 
A'ous  voulez  exiger  que  j'éloigne  de  moi 
Les  doux  consolateurs ,  les  soutiens  de  ma  vie? 

on  PHI  SE. 

Vous  voyez  :  je  suL';  seule  avec  ma  Rosalie  ; 
Mais  l'amitié  me  donne  ici  quelque  pouvoir. 
Je  lui  tiens  lieu  de  mère,  et  j'en  fais  mon  devoir... 
Les  voici. . .  je  vous  laisse ,  et  ma  tendresse  extrême 
Va  veiller  sur  son  sort .  en  de'pit  de  vous-même. 

SCÈ]NE  IX. 

ORGON,LE  MARQUIS,  ZÉRO^■i:S. 

OR  G  ON,  h  part. 
Je  demeure  interdit. 

LE    MARQUIS. 

Allons,  voyons  l'extrait. 
ZERO^ilS,  au  ntarout!:. 
Soyez  persuadé  que  1  ouvrage  est  bien  fait. 

LE    SIARQUIS. 

Mais  j'en  suis  sur. 

ORG  os  ,  ri  part. 

Pourtant  ils  sont  fort  raisonnables..., 
(Haut.) 
Messieurs,  pour  un  auteur  vous  êtes  redoutables.... 
Et  devant  vous.... 

LE    MARQUIS. 

Aussi  ce  n'est  point  comme  auteur 
Que  nous  vous  jugerons,  mais  comme  un  amateur. 

/  j.  R  o  N  É  s. 
Comme  un  homme  du  monde. 


ACTE  III,   SCÈNE  IX.  5ç) 

ORGON,  à  part. 

Ils  s'entendent  ensemble  : 
{Haut.) 

►h  !  j'éclahcirai  bien...  Mais,  messieurs,  il  me  semble 
)u'uu  ne  ma  point  trompé  :  je  vous  soupçonne  fort 
)  a  voir  quelques  motils  pour  être  ainsi  d'accord. 

zÉKONÈs,  bas ,  au  martfuis. 
^ous  voyez. 

JLE  MARQUIS,  de  même,  h  Zéronès. 
Faisons-nous  une  bonne  querelle. 

ORGON. 

3e  grjce,  expliquez-moi  cette  amitié  nouvelle. 

7.ÉR0  3ÎÈS,  de  même. 
h  !  que  nous  dirons- nous? 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Parbleu,  nos  vérités... 
(Haut,  h  Orgon.) 
Qui  peut  vous  i'aire  croire  à  ces  absurdités? 
Moi  l'ami  de  monsieur  1 

ORGON. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

En  conscience, 
Sans  vous  j'ignorerois  jusqu'à  son  existence  : 
J'ai  cru  que  je  devois  rechercher  son  appui, 
J'en  conviens;  mais  c'est  vous  que  je  ménage  en  lui, 
Et ,  d  après  les  conseils  de  notre  cher  Moliire  : 
«  Jusqu'au  chien  du  logis  je  m'efforce  de  plaire.  » 

O  r.  GON  ,  à  part. 
Comment  donc  !  il  le  traite  avecque  du  mépris  ! 
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Z  É  ii  O  N  £  s. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  le  chien  du  losis 
Pour  vous  et  \os  paieils  ue  devienne  un  Cerbère. 
OR  G  05,  avec  un  etouuement  mêlé  de  satisfuclton. 

oii  :  oh  : 

LE   mauquis,  las,  à  Zéronèt. 
{Haui'.) 
Bien  !  Eh  !  quel  mal  pouniez-vous  donc  me  faire 
Si  je  disois  un  mot,  je  vous  ferois  chasser. 

ZÉR  ONÈS. 

C'est  moi ,  monsieui-,  c'est  moi  qui  vais  vous  dénonce». 

o  n  G  ON  .  «  part,  avec  conlenleim-nl. 
Ils  ne  sotit  plus  d'accord  :  oh  !  oui ,  la  chose  est  claire. 

LE  mauquis. 
Un  parasite... 

un  G  os,   enclianlé   et   de    même   aux  réplujiics   sui 
V  unie  s. 
l  A  part.) 
Bou. 

LE    MARQUIS. 

Sorti  de  la  poussière . 
D'un  ami  trop  facile  é^raiit  les  vieux  ans, 
Et  pour  le  rendre  lieureux,  vivant  à  ses  dépens. 
0  RG  O  N,  toujours  à  part, 

A.  merveille. 

zÉnoNÈs,  au  marquis. 
Apprenez  que  son  àme  énergique 
Ne  me  soupçonne  point  de  Lasse  politique. 
11  sait ,  grâce  à  mes  soins ,  que  celui  qui  reçoit 
Accorde  au  bienfaiteur  Lien  plus  qu  il  ne  lui  doit. 

o  u  G  o  N  .  de  même. 
Sar.i  doute. 
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i  É  it  O  N  K  s . 

Que  j'acquiers  des  droits  sur  sa  pcrs*iiiuc  , 
Eo  daignant  .utepter  les  secours  (ju'il  me  donne. 

LE    MAnQUIS. 

Au  maintien  de  vos  droits  vous  veillez  nuit  et  jour, 

zÉnoNÉs. 
Jt>  ne  suis  pas  du  moins  parasite  en  amour. 

LE     MARQUIS. 

oh  I  je  VOUS  en  déCe. 

ZÉROS  Es. 

Oui?  la  réplique  est  bonne. 
Allçz,  monsieur,  jamais  je  n'ai  st'duit  personne, 
on  G  ON,  5e  iiieltant  entre  eux  deux. 
Arrêtez,  mes  amis  :  c'est  assez  me  prouver 
Que  j'étois  dans  l'erreiu'.  Voidez-vous  me  priver?... 

LE   MARQUIS,    à  deiiti-i'oix ,  Il  Orgoii . 
!\on,  non  :  sous  le  manteau  de  la  pliilosopliie 
Il  ose  se  donner  pour  liorome  de  génie  : 
Mais  l'âne  se  trahit  sons  la  peau  du  lion. 
ORGOS,  avec  un  signe  d'approbuiioii  iju'il  répète  îi 

cliaijue  rêpti(jue  ,   comme  pour  les  calmer. 
Je  sais. 

'/ÉEO-NÈ.S,  de  même  tjuc  le  martjuis,  et  tirant  Grtjoii  l'ur 
la  manche. 
!Vk'fiez-vous  de  son  air  de  Caioi». 
LE   MARQUiSj   de  môme. 
.le  vois  un  charlatail. 

z  É  R  o  N  È  s ,  de  m  èm  e. 

Je  vois  un  petit-maîtie. 
LE   MARQOIS,   de  mcine. 
Biwi  vain ,  bien  ignorant, 

Tl. 'àtrc.  Corn,  envers.    l4-  •'' 
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z  É  B  o  s  È  s  ,  de  même. 

Bien  parjuie ,  bien  traître; 
on. G  os. 
Oui ,  je  sais  tout  cela  :  je  suis  de  votre  avis  : 
Mais  enfin  j  ai  besoin  que  vous  soyez  unis. 
Oublie?,  tout ,  allons  :  trop  de  rapports  vous  lient. 
Je  veux... 

7.  KUOSÈs,  a^'ec  un  air  piaué. 
Ah! 

on  G  os. 
Qu'est-ce? 

zÉnoNÈS. 

Il  est  des  discours  qui  s'oublient  : 
Mais.... 

o  n  G  o  s. 
Bon!  enibrassons-nous ,  et  laissons  tout  cela... 
[Ici  le  man/iiis  n'en  peut  plus  de  rire  et  se  relient.) 
^ous  avons  tort  tous  trois  d'abord, 
z  É  n  o  s  È  s. 

En  ce  cas-là... 
(Ils  s'embrassent  tous  trots.) 
(Pendant   c/ue  te  marquis  embrasse  Zéronès,  Orgoit 
prend  son  manuscrit  sur  la  table  et  revient.) 
O  n  G  o  s. 
Je  vous  apportois  là  l'extrait  de  notre  histoire. 
Il  faut  que  sur  un  point  vous  aidiez  ma  mémoire, 
C'*st  un  fait  important  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé, 
Et  je  le  cherche  en  vain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
Dans  l'Eucyclopédie. 

LE    M  An  QUI 9 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 
L'un  de  nous  sûrement  poun-a  \oiis  en  instruire. 
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on  CrON,  monlrant  Zéronès  av'ec  admiration. 
11  ne  Ir  saura  pas!  C'est  un  boiiime. .. 

1 E    MARQUIS. 

Fort  bien  : 
Mais  notre  Listoire  ! 

ono  ON. 
Bah! 
lE   mAuquis,  a  part,  à  Zéronès. 

Docteur ,  ne  dis  plus  rien. 

OnGOH. 

Pour  lui  c'est  un  brin  d'iserbe. 

LE    aiAUQUIS. 

Ah! ah! 

G  E  G  O  N. 

Cela  nous  passe. 
A  ses  yeux,  la  patrie  est  un  point  dans  l'espace. 

Tout  au  plus. 

LE   MARQUIS,  /;  part,  à  Zéronès. 
Tais-toi  donc. 

o  n  G  o  N. 

lleim,  quand  je  vous  le  dis  ; 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  les  grands  objets  absorbent  les  petits. 
Monsieur  s'est  occupe  saas  douie  de  la  splière, 
Des  lois  du  mouvement,  du  monde  plane'laiie; 
Et,  quand  on  a  clioisi  ce  genre  de  travail... 

zÉRONiss. 
Moi  je  ne  connois  point  les  clioses  de  détail. 

LE    MARQUIS. 

Des  soleils ,  des  détails  ? 
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O  r.  r.  o  S. 
l\iur  lui. 
LE    3IAr. QUIS. 

(i  rand  Dieu  1  quel  homme  ! 
Que  connoissez-^olls  fl<;)ic.' 

7.tv.  ClSF.i. 

\.e  i^rand  tout. 

LE    r.I  A  II  o  r  li>. 

Il  m 'assomme. 
O  uV'st  punit  un  mortel ,  je  n'y  conçois  pl.as  rien. 
C'est  uu  esprit  cclcste,  un  èlic  nerien. 
Du  monde,  avec  un  tniit ,  il  nous  peint  la  structure. 
Un  seul  de  ses  regards  embrapse  la  nature. 

OIÎGON. 

Aussi  pour  dëboiu  rer  mon  esprit  et  mon  cœur 

.le  voudrois  un  ami  d'un  ordre  inférieur, 

<jui  put  dans  les  détails  m'éclaiier,  me  conduire. 

7.F.  i;  ONÈS. 

Il  est  certain  que  moi  je  ne  puis  uie  ro'Juire. .. 
Ptlais  vous  avez  trouve  cet  ami  dans  iiionsieur. 

LE    M  A  n (J i  1  s. 
Cui  :  je  n'ai  point  atteint  ce  dtgié  cl:;  hauteur 
Ijoù  l'on  ne  voit  plus  rien... 

ô  11  G  o  N. 

iioii  :  je  reprends  courage. 
{Au  marritiis.) 
Ceci  n'est  qu'un  extrait  :  venez  voir  mon  ouvrage. 

(1/  ]<eiit  itrcnilrc  son  volume.) 
LE  MAiiyLis,  i>renant  te  volume,  cl  se  retf liant  pour 

lie  pfls  icLUcr. 
Donnez,  de  grice. .. 

(Orgoii  sort.) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  ZÉRO>LS. 

zin  OSÉS,  voija»!  le  niarfjtits  rire  aux  éclats. 
EhliicD? 

LE    M  An  OUI  S. 

La  mine  dn  docteur  I 

ZÉROSÈS. 

Oui  :  nous  nous  sommes  dit...  Il  étouffe,  dlionneur. 

LE  M\Bçcis,  laissant  tomber  le  Iixtc  à  force  de  rire. 
Que  la  science  est  lourde  ! 

2riio>-Ès. 

Allons ,  Je  livre  à  terre  I 
{En  te.  ramassant.) 
Il  ne  respecte  rien. 

LE   mauquis. 
Bon  Dieu  !  la  bonne  affaire  ! 
z En  OSÉS. 
Oîi  1  le  voilà  bien  fier  et  bien  content  de  lui  î 

LE    MARQUIS. 

Moi  je  compte  embrasser  tout  le  monde  aujourd  liui. 


FIS    Dtr    TROIS  lÈ  ME    ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

DAMIS,  LE  MARQUIS,  DARMANCE, 

LE    MARQUIS. 

>  ofs  convieiwliez ,  Damis,  que  tant  d'indifférence 
Devroit  de  notie  ami  rebuter  la  constance. 
Orgon  n'a  pas  daigné  liii  parler  aajourd'hui  ; 
r.t  Rosalie  a  l'air  de  se  moquer  de  lui. 

I  a  \  engeance  est  trop  forte  :  une  trllp  jouruéc 
Sufliroit  pour  payer  les  fautes  d  une  aïnice. 

D  A  n  M  A  N  C  E. 

II  est  s6r  que  jamais  on  ne  s'est  vu  traité 
Avec  tant  de  rigueur  et  tant  de  cruauté. 

Kon  ,  je  n'ai  plus  d'espoir  :  témoin  de  mes  alarmes. 
Aujourd'hui  Rosalie  a  vu  couler  mes  larmes; 
Elle  s'est  éloignée  en  détournant  les  yeux. 

D  A  M I  s. 
Ceci  ne  prouve  pas  qu'il  lui  soit  odieux. 

LE    M  A  II  Q  i"  I  s. 
Mais  vous  me  faites  rire ,  et  ce  sang-froid  m'étonne. 
Est-ce  qu'après  deux  mois  une  femme  pardonne? 
Il  faut  au  moins  deux  ans.. 

DAIlMA^CE. 

.\h  !  si  je  le  croyois, 
.l 'apcrC-vrois ,  au  moins .  un  tenue  à  mes  regrets. 
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LE    MARQUIS. 

u  peux  pleurer  deux  ans  :  moi  je  te  le  conseille. 
'u  lui  feras  plaisir  d'aboid  :  cette  merveille 
,a  flattera  heaucoup,  et  je  crois....  A  propos, 
lessicurs  ,  ne  suis-je  point  avec  mes  deux  rivaux? 
Ici  qui  fais  prendre  à  l'un  le  parti  de  la  fuite, 
ÎX  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite. 

dah.masce,  lui  prenant  la  main. 
ih  !  marquis. 

D  AMIS  ,  de  même. 
Allons  donc  î 

LE    MARQUIS. 

\uus  étiez  deux  grands  fous  !... 
J'entends  quelqu'un,  allons:  viens,  Daimance,  avec  nous 
Promener  ta  douleur  dans  le  parc ,  sous  l'ombrage. 
Le  silence  des  bois,  la  fraîcheiu-  d'un  bocage, 
Modèrent  les  transports  des  n-alheuieux  amants , 
Et  le  cliaut  des  oiseaux  adoucit  leurs  tourments. 

fils  sortent  ensemble.) 

SCÈNE    IT. 

ORPHISE  ,  ROSALIE. 

ROSALIE,  en  larmes  et  fort  agitée. 
Venez  à  mon  secoins,  venez,  ma  tendre  amie... 
Si  vous  saviez  I . . .  mon  père 

OIîPHISE. 

Eh  bien,  ma  Rosalie? 

ROSALIE. 

Il  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur  î 
Quel  crime  contre  moi  peut  irriter  son  cœur? 
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A  l'entendre  on  croiroit  que  c'est  mon  inconstance 
Qui  seule  a  pu  causer  la  fuite  de  Dannancf  ; 
Que  j'ai  moi-même  ensuite  attiré  le  mai-quis, 
Et  vous  savez  comhien  il  en  étoit  épris? 
Ce  matin  il  l'aimoit  :  à  présent  il  l'abhorre. 
Qu'est-il  donc  arrivé?  Que  dois-je  craindre  encore? 

OIÎPHISE. 

Ne  redoutez  plus  rien  :  écîiappée  au  danger, 
Votre  soin ,  mon  amie ,  est  de  n'v  plus  songer  : 
Ce  ne  point  regretter  la  grâce  et  l'artifice 
<}ui  couvroit  sous  vos  pas  les  bords  du  précipice. 
Le  marquis  est  un  monstre ,  et  tout  est  c-clairci. 

nosAT.  iz. 
Ah  1  qu'il  s'éloigne  donc  au  plus  vite  d  ici  I 

O  RPHISE. 

Nous  allons  y  pourvoir. 

n  o  s  .\  L  i  r. 
Dieu  !  que  je  snis  à  plaindre  1 

OnPHISE. 

Pourquoi.'  c'est  un  bonheur  que  de  ne  plus  riai  crarindie. 

il  o  s  A 1. 1  r. 
Mais  mon  père. .  . 

O  n  p  H  I  s  E. 
Aisément  nous  jK)uiTons  l'adoncir. 
Je  blime  le  transport  qui  vient  de  le  saisir  ; 
Mais,  prompt  à  s  irriter,  il  se  calme  de  m<^rae. 
Votre  âme  est  déchirée  :  une  douceur  eïlixlmc 
Peut  seule  la  guérir.  Il  faut  pour  l'apjfiscr 
IVe  lui  demander  rien  ,  la  laisser  reposer. 
Trop  :ie  rigneur  rendroit  ses  soufR-ancc.s  plus  dures, 
Et  le  remède  môme  aigriroil  ses  blessures... 
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ependant,  je  ne  sai^,  je  vois  avec  plaisir, 
i  du  moins  je  nois  voir  qiie  vous  senibkz  souffrir 
tte  seconde  épreuve  avec  bien  du  courage. 

a  première  chez  vous  a  fait  plus  de  ravage. 

nOSALIE. 

I  est  vrai  :  tant  de  crainte  alarmoitnion  amour: 
ans  jouir  de  mon  cœur,  je  doutois ,  ciiaqui"  jour  , 
i  le  cliarnic  nouveau,  dont  j  étois  poursuivie, 
rie  j)ou.ssoit  au  bonheur,  au  maliicur  de  n,a  vie. 
iouvent  je  legretlois  ces  paisibles  moments 
)ù  se  dtn  eloppoient  mes  premiers  sentiments, 
lelas .'  quel  plaisir  pur  et  quelle  confiance 
M'enivroit  à  l'instint  de  m'unir  ù  Dannauce  ! 
<  ■  .l'espérois,  et  mon  cœur  doucement  tourmenie 
(  Se  livroit  à  l'attrait  qui  l'avcit  enchanté. 

O  pressentiment  douK^  espérance  llalieuser 
((  Quels  biens  il  m'a  cuis  !  Que  je  suis  malheureuse  ! 

on  PHISE. 

Eh  quoi  !  de  votre  cœur  ne  sauriez-vous  bannir 
L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir? 
Darmance  s'est  formé  sur  uu  mauvais  modèle. 
Devicz-vous  rencontrer  un  amant  infidèle? 
«  Sans  lui  j'aurois  été  bien  loin  d'imaginer 
«  Qu'aiuié  de  Rosalie  on  pût  l'aluindoiiner. 
c.  C'est  à  vous  conserver  qu'on  doit  meiue  sa  gloire , 
<f  Et  cependant  le  traître  a  vanté  sa  victoire. 

'  Note  de  railleur.  Les  vers  de  cette  scène,  qui  sont 
marqués  par  des  guillemets,  ont  été  passés  à  la  représeu- 
tation.  .le  les  regrette  parce  qu'Us  indiquent  la  véritable 
cause  du  désespoir  de  Rosalie  dans  ce  moment. 


-jo  LE  SÉDUCTEUR. 

i(  Il  en  a  fait  trophée.  Ici  même  aujourd'hui, 

«  Je  vois  que  le  marquis  s'est  emparé  de  lui. 

«  Ils  ne  se  quittent  plus  ,  et  ces  perlides  âmes 

«  Préparent  à  coup  sur  quelques  nouvelles  trames. . .  » 

Mais  je  vois  que  ces  roots  vous  affligent  encor  : 

Je  vois  couler  vos  pleurs... 

K  os  ALIE,  fondant  en  larmes. 

Ah  !  veillez  sur  mon  sori. 
Tou-  mes  sens  sont  troublés,  et  ma  raison  s'égare. 
T)ans  le  désordre  affreux  qui  de  mon  cœur  s'empare  , 
J'ai  peine  k  distinguer  mon  amitié  pour  vous. 

ORPHISE. 

A'enez  toujours  à  moi  :  tous  mes  vœux  les  plus  doux 

."•'ont  de  vous  garantir  des  chagrins  de  la  vie, 

Des  maux  que  jai  soufferts  ;  je  veux  que  mon  amie 

J.cs  ignore  toujours.  Pîous  allons  à  l'instant 

l'.loigner  poiu"  jamais  votre  perfide  amant. 

Vous  parviendrez  alors  à  voir  clair  dans  votre  âme. 

Ensuite... 

SCÈNE  III. 

LES    ACTEURS    PnÉCÉDEïHTS ,   ORGON,    ZÉRONÈS. 
ORGOS,  un  papier  à  la  main  ,  et  le  parcourant  des 
yeux. 
Quelles  mœurs  !  quelle  conduite  infime  1 

ZÉRONÈS. 

C'est  une  horreur. 

ORGON,  à  Rosalie. 
Eh  bien  !  je  vous  retrouve  cncov? 
Allons ,  retirez-vous. 

ROSALIE. 

Mais,  mon  père... 


ACTE  IV.  SCE^E   1  II. 

0  R  G  O  N. 

J  ai  toi  t 
)h  !  sans  doute. 

0  R  p  H I  s  E. 
Monsieur. . . 

O  n  G  O  N. 

Oh  !  je  sais  que  pour  el' 
(ARofalœ.) 
Vous  me  sacrifieriez.  C'est  vous,  mademoiçellei 
Avec  vos  goûts  Liillants  et  vos  airs  de  mépris, 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fable  de  Paris. 
Recueilli  dans  le  port  de  la  philosophie. 
Sans  vous  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie  : 
Dégagé  de  tous  soins,  des  erreurs  détrompé, 
En  sage  je  vivrois  de  moi  seul  occupé  : 
Et  vous  reailez  tout.  Allons,  il  faut  vous  rendre 
Dès  demain  au  couvent  :  là  vous  pourrez  attendra; 
F.t  je  vais  à  mon  gré  vous  choisir  un  époux 
Oui  me  dispensera  de  répondre  de  vous. 
Sinon ,  n'espérez  plus  me  revoir  de  la  vie. 

p.  o  s  A  L  I  E. 
S'il  faut  pour  votre  sort  que  je  me  sacrifie , 
Mon  père ,  soyez  sur... 

o  KG  os. 

^^lons  :  point  de  raisons. 
Retirez-vous,  vous  dis-je,  et  demain...  nous  verrons 

SCÈNE    lY. 

ORPHISE,  ORGON,   ZÉRO^ËS. 

ORPHISE. 

PornQLOi  l'accablez-vous  d'une  injuste  colère? 
'Voukï-vous  la  rédaire  à  redouter  son  père? 


r^2  LK  si^:ducteur. 

Daus  ce  moment ,  surtout ,  ne  la  repoussez  pas ,  Ije. 

Et  serTez-lui  d  asile  tn  hii  tendant  les  bras.  Iqi' 

Peut-être  ce  moment  décide  de  sa  vie.  \i^ 

ont:  os.  I)i 
Quoi  !  vous  protégerez  toujours  cette  étourdie? 

onPHiaz,  il  part.  Iij 

Ah  I  quelle  horrible  humeur  !  U 

•ORG  OS- 

.Mais  il  faut  prononcer. 
Sur  ce  monstre  :  je  vais  à  l'instant  le  chasser. 

O  n  P  H I  s  E ,  le  retenant, 
ITon  ,  non  :  chargez  monsieur  de  terminer  l'affaire, 
Et  ne  vous  montrez  pluj  :  je  crains  votre  colère. 

z  r.n  o  N  E  s  ,  a  Orpliise. 
Oh  !  si  vous  m'en  cliarsçez,  je  serai  tolérant. 
Je  le  congédierai  phllosophiquenieut. 

o  n  p  H I  s  E. 
Cet  écrit  suffira  poiu  lui  faire  comprendre, 
i'ans  un  plus  long  détail,  le  parti  cpi'ii  doit  prendre. 

o  n  G  o  s. 
(  >ui ,  v«us  avez  raison  :  car  je  pourroi»  fort  bien 
Me  croire  jeune  encor. 

onpnisE. 
L'éclat  ne  sert  à  rien. 
onoON,  ri-{;faiit  son  papier. 
Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille, 
Des  trères,  ies  époux,  qui  <k'f''udoieut  leur  fille, 
Ou  leur  sœur,  ou  leur  femme  1 

z  E  H  o  s  È  s. 

Oui,  oui  :  n'hésitez  pas. 
o  n  G  o  N 
Pouvois-je  soupçonner  tous  ses  :anglauts  éclats. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  ^3 

Ses  désordres  affreux,  ses  mœurs,  sa  perfidie, 
ÎÇti'on  appelle  aujoui'd'liui  de  la  galanterie? 
Tout  passe  avec  ce  mot ,  et  les  vices  du  temps 
Ke  se  distinguent  plus  avec  leurs  noms  charmants. 

ZÉR  ONÈS. 

Al!ons ,  allons  :  il  faut  que  je  vous  l'expédie. 
Donnez-moi  ce  papier. 

o  n  G  o  N ,  e/i  ttranl  un  autre  de  sa  poche. 
En  voici  la  copie, 
z  É  n  o  N  £  s. 


Oh  !  je  suis  enchanté. 


Le  petit  scélérat  ! 


o  n  a  o  N. 
Moi ,  je  suis  fiuleux. 
z  É  n  o  N  É  s. 


o  n  G  o  ». 
Quoi! 

ZÉRONÈS. 

C'est  un  malheureax. 
0  K  G  o  s. 
Sans  doute 

ziRoSis. 
A  dix-huit  ans  ! 

o  B  G  o  ïf. 

Ce  n'est  point  de  Darmance 
Que  je  vous  parle  ici,  c'est  du  marquis,  je  pen!»e. 

z  É I)  o  :m  £  s. 
Ah! 

o  R  G  o  K. 

OÙ  donc  étes-voas?..< 

o  R  P  H  I  s  E. 

Mais  il  peut  revenir, 
Sbéâtre.  Com.  ea  yen.    l4^  7 


7Î  LE   SÉDUCTEUR. 

Et  d'ailleurs  j'ai  besoin  de  vous  entretenir. 
Sortons. 

o  r.  G  o  >•. 
Pour  me  parler  encor  de  Rosalie  ? 
ÎCon ,  je  la  punirai  de  sa  cc^etterie  : 
Tous  ne  m'en  ferez  point  avoir  le  démenti  : 
Je  ne  veux  plus  la  voir,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

o  R  p  H I  s  E. 
tDui,  mais... 

(Ils  vont  pour  sortir.) 
or.  G  OS,  apercevant  le  manjuis    et  revenant  sur  sfi 
pas. 
Ciel!... 

SCÈNE   V. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENTS,    LE    MARQUIS. 
LE    MARQUIS. 

Qu'il  est  dur,  poiu-  une  àme  euflainméc, 
De  renfermer  le  feu  dont  elle  est  consumée  ! 
Enfm  Je  vous  revois  et  je  puis  m'épanilier. 
Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  de  plus  cl.er. 
(  Urphise  et  Orgon  délourntnt  la  tête.  Zvronès  se  dt- 
tourne  aussi  avec  affectation.) 
on  G  os,  ("i  purt. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

ORPHiSE,  de  même. 

Modérez- vous ,  de  grâce  : 
Sortons. 

[Ils  sortent  pendant   que  le   marquis  débité  l^s  vers 
fuivants  avec  transport/sans  prendre  garde  a  rien.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  75 

SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  ZÉRO?fÈS. 

LE  MABQUIS,  poUrsuU'Ullf. 

De  quel  tourment  h  quel  cilxne  je  passe! 
Voici  donc  ma  r(?traile,  et  le  dernier  séjoiu" 
Que  j  depuis  si  long-temps ,  me  destinoit  l'amour. 

7.  É  R  o  N  È  s. 
A.  qui  donc  chantez-vous,  monsieur, 'cette  ariette? 

LE    MARQUIS,   iout  élOlUté. 

Comment  ! 

ZÉ  R  ONÈS. 

'  Ils  sont  sortis. 

LE    MARQUIS. 

Mais... 

ZÉRO  NE  s. 

Votre  affaire  est  faite. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis  concevoir...  Ouelqu'im  m'auroit-il  nui? 

z  É  R  o  N  É  s. 
Non  :  vous  embrasserez  tout  le  monde  aujourd'hui. 

LE    MARQUIS. 

Mais  quel  motif  encore?... 

ZÉR05ÈS. 

En  voici  la  copie. 
Vous  voulez  voir  plus  loin  que  la  philosophie  : 
Vous  eu  ctes  paye ,  lisez. 

LE  MARQUIS,  Usant. 

O  ciel!...  Ainsi 
Quel  est  le  résultat  de  cette  affaire-ci? 

ZÉROSÈS. 

Qu'on  VOUS  met  k  la  porte. 


yG  LE  SEDUCTEUR. 

tE    MARQUIS. 

Ah  1  les  méchantes  femmes  !  |  i' 

ZÉnONÈS. 

Assurément,  ce  sont  des  prudes  que  ces  dames. 

I. E  MADQT  is,  souriant. 
Ma  fo' ,  dans  ce  recueil  on  n'a  rien  oublie', 
Et  mon  '  i  toiien  m'a  bien  étudié... 
C'est  uu  tour  de  .M<^se...  Oui,  je  crois  m'y  connoître. 
Allons ,  le  moment  presse  :  il  faut  un  coup  de  maître. 
Kous  sommes  perdiis, 

ZEEOStS. 

Moi  !  parlez  pour  vous ,  monsieur. 

tE    MARQUIS. 

Voulez- vous  me  servir  enfin? 

ZÉR05ÉS. 

De  tout  mon  cœur  ; 
Mais... 

LE    MARQUIS. 

Que  fiait  Rosalie? 

ZÉR  0  5ÉS, 

Elle  pleiu-e  chez  elle. 
Elle  vient  d'essuyer  une  vive  querelle  : 
Son  père  la  menace. 

lE    MARQUIS. 

Oh  !  l'excellent  moyen  I 
Ces  pères ,  ces  maris ,  comme  ils  vous  servent  bien  I 
Et  son  amie? 

z  E  n  o  N  È  s. 

Elle  est  avec  Or;^o:i  :  je  pense 

Qu'il  est  {un  questiot  de  votre  survivance.  "P 


ACTE    IV,  SCÈNE  YI. 


LE    IM  A  n  Qf  I  S. 
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^'  'A  merveille.  Mon  clier,  il  laut  que  vous  montiea 
Chez  Rosalie... 

Z  ÉRONiS. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

Et  que  VOUS  lui  disiez... 
Qu'on  la  demande  ici ,  son  père  ou  sou  amie. 

z  É  n  o  s  È  s. 
Ma  foi... 

LE    MARQUIS. 

Ke  faut-il  pas  que  je  me  justifie? 

ZÉR  OKÈS. 

J'eutends  bien,  mais  c'est  que... 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dois  plus  la  voir  : 
On  m'a  calomnie  :  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

ZÉnONÈS. 

Moi,  je  dis... 

LE     MARQUIS. 

El  d'ailleurs  vous  savez  qu'elle  m'aime? 
2  É  n  o  N  È  s. 
A  peu  piès,  sûrement. 

LE    MARQUIS. 

Mpi ,  je  l'aime  de  même, 
Api  es  elle,  c'est  vous. 

ZÉRO  NÉS. 

A  la  bonne  heure  :  allons. 

LE    MARQUIS. 

Après  notre  entretien,  revenez;  nous  verrons 
Entenible  le  parti  que  nous  aurons  à  prçndre. 


-8  LE  SÉDUCTEUR. 

zÉno^às. 
Foit  bien  :  je  tais,  monsieur,  l'engager  k  Jesccuiire. 

{A  pari  e)i  s'en  allant.) 
Mais  je  dirai  toujours  qu'on  mette  ses  cliK\aux. 

SCÈ^E  VU. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Ah  I  je  me  vengerai  de  leurs  lâches^  complots. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'liui  que  ces  petites  âmes 
S'acharnent  à  me  nuire.  Il  faut  apprendre  aux  femmes 
Qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous-.lanccv  dts  traits 
Que  de  la  part  d'un  homme  op  ne  soafii'e  jamais. 
L'effet  en  est  égal.  Seulement  la  manière  .^,    ^ 

D'en  demander  raison  de  quelques  poiuti  difiëre  : 
Mais  enûa  elle  existe  ;  et  je  ne  puis  ionger 
Qu'on  endure  un  outrage  aussi  doux  ji  ven^çr. 
On  vient  :  c'est  Rosalie. 

SCÈNE    YITI. 

LE  MARQUIS,  ROSALIE. 

fA  {[arrivée  de  Rosalie  ,  le  marquis  s'empare  avec 
adresse  du  fond  du  tliètV.re  pour  l'empêcfur  de 
s'échapper.) 

nosALiE,  l'apercevant  dans  ce  moment. 

Ah,  ciel!  le  vil  manège!... 
Quoi!  vous  osez,  monsieur,  me  tendre  un  pareil  piège! 

LE    MAnQlLS. 

Arrêtez,  Rosalie,  il  fout  que  n»es  di^cours. .. 
n  o  s  A  L I E ,  avec  impéluosité. 
Non,  fuyez  :  je  ne  veux  vous  revoir  de  rues  joui"s.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  79 

LE  MARQUIS,   vivcmeiil  et  avec  forcc. 
Vous  ne  pouvez  m'ôter  le  droit  de  me  de'fei^dre , 
Madame  :  vous  m'avez  condamné  sans  m'entendre  : 
Vos  parents,  vos  amis  m'osent  calomnier  : 
Laissez-moi  le  moyrii  de  me  iustifier. 
Je  vous  perds  poiu-  jamais  :  ce  seul  instant  me  reste. 
Craignez  mon  désespoir  :  il  peut  m'êtte  funeste. 
•>  ■  E  o  s  A  L  I  E. 

Non  :  laissez-moi ,  vous  dis-je  :  une  fatule  erreur 
N'a  pas  séduit  mes  sens  :  je  n'ai  pus  dans  le  cœur 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  croire. 

LE  MARQUIS,  avec  menace. 

Ail  !  je  le  sais,  madame  : 
Mais  c'est  votre  justice  ici  que  je  réclame  : 
Ou  je  vais,  u'e'coulaut  qu'un  trop  juste  courroux, 
Venger  l'indigne  affront  que  je  souffre  pour  vous, 

ROSALIE,  saisie  d'ejfioi. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  soyez  sans  alarmes. 
Je  menace  en  pleurant  :  voyez  couler  mes  larmes  : 
Je  les  retiens  à  peine,  et  tomJje  à  vos  genoux... 
(Il  se  cache  le  visage  ^  en  tombant  aux  genoux  de 

Rosalie.  ) 
(Relevant  la  lêle ,  et  faisant  semblant  de  s'essuyer, 

les  yeux.  ) 
Je  vous  revois  au  moins...  mon  destin  est  trop  doux... 
Hclas!... 

ROSALIE. 

A  votre  cœur  je  ne  puis  rien  comprendre. 
LE  MARQUIS,  jouant  ta  faiblesse. 
Tout  le  mal  est  venu  de  ne  pas  nous  entendre.,.. 


8o  LE  SÉDUCTEUR. 

Ce  que  j 'e'prouve  ici  n'est  point  un  cbangement 

Pious  n'avons  pu  jamais  nous  parler  un  moment.., 
Encor  si  votre  amie  avoit  été  la  mienne!... 
Mais  ne  soufliii'  j  imais  que  je  vous  entretienne  I 

n  o  s  A  I- 1 E. 
Ah  !  ne  l'accusez  pas  ,  et  surtout  devant  moi  : 
A  sa  teu  Ire  amitié  je  sais  ce  que  je  doi. 
tE  MARQUIS,  voijaut  (jue  Rosalie  reste,  a  l'air  de 

rei>eiiir  h  lui  par  deqrés. 
Aimez-la,  j'y  consens....  3e  suis  loin,  Rosalie, 
De  vous  eu  dctourner....  Mais  votre  modestie 
Vous  trompe  en  ce  moment ,  et  vous  vous  aveuglez. .. 
(//  se  relève  et  prend  ses  forces  insensiblement.) 
Connoissez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez... 
Jouissez  de  vous-même,  et  régnez  sur  votre  âme... 
De  quoi  vous  ont  servi  les  conseils  d'une  femme?... 
Je  craignois  vos  regards  encor  plus  que  les  siens, 
La  nature  a  sur  vous  prodigué  tous  ses  biens. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  son  plus  parfait  ouvrage. 
Votre  esprit  déjà  mûr  a  devance'  votre  âge, 
La  ruison  le  conduit;  et  vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  accord  une  force  de  plus. 
Ce  n'est  que  par  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre, 
Que  1  on  doit  se  flatter  de  pouvoir  vous  surprendre. 
C'étoient  là  tous  mes  droits  :  sans  uti  titre  aussi  doux^ 
Aurois-je  ose  jamais  lever  les  yeux  sur  vous? 

BOS  ALIE. 

Cet  éloge  tromjKîur  caclie  une  perfidie. 
Supprimez  ces  discours  :  croyez-moi. 

LE    M  Ail  QUI  s. 

R«salie , 
Je  vais  vous  quitter....  Non ,  ce  n'est  plus  votre  amant , 


ACTE  IV,  SCÈNE  TIII.  8i 

Ce  n'est  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moment. 
Tout  est  fini  pour  moi,  je  n'ai  rieu  à  prétendre... 
(A\'ec  beaucoup  d'apprêl  et  de  mtjstère.) 
Mais  il  est  un  secret  que  je  dois  vous  apprendi'e... 
Avant  de  m'cloigner  si  je  n'ouvre  vos  yeux, 
Je  perds  jusqu'à  l'espoir  d'être  seul  malheureux... 
Vous  vous  troul)lez.  Comment  I  voulez-vous  que  je  fuie? 
Ordonnez  :  à  linstant  vous  serez  obéic. 

ROSALIE. 

Mais....  je  ne  conçois  pas. 

LE    MAnQUtS. 

Dites-moi,  sans  courroux, 
Croyez-vous  h  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous? 

ROSALIE. 

J'ai  su  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance: 
Et  que  duns  tous  vos  soi  us  votre  unique  espérance 
Etoit  de  me  tromper. 

LE  M.\iiQUïs,  vh'emenf. 

Oh  !  j'en  étois  certain. 
Mais  quand  je  u'aurois  eu  que  cet  affreux  dessein, 
Dans  des  ternies  brûla uts  j  aurois  avec  adresse 
En\cloppé  Terreur  d'une  fausse  tendresse  : 
J'auiois  toujours  mêlé  dans  mon  expression 
Les  vr.iis  accents  du  coeiu"  et  de  la  passion... 
A  présent,  ciites-moi  :  quels  discours  votre  amie 
Vous  a-t-elle  rendus?...  répondez,  je  vous  prie. 

n  o  s  .\  L  '  E. 
Je  conviens  avec  vous  quelle  a,  jusqu'à  ce  jour, 
Sur  un  ton  différent  parlé  l  e    otre  amour. 

LE   MARQUIS,  plus  l'ivcment. 
Déjà  sur  cet  article  elle  est  donc  infidèle  ! 
JNe  conviendrez-vous  point  aussi  que  la  cruelle , 
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De  nos  premiers  nioments  protégeant  la  douceur, 

îs'opposoit  nul  obstacle  à  ma  naissante  ardeur  : 

Mais  que  bientôt  après  arrachant  l'un  à  l'autre, 

Séparant  sans  pitié  mon  âme  de  la  vôtre , 

Je  rne  suis  vu  forcé  d  embrasser  ses  ï;enoux, 

Et  d'y  porter  les  pleurs  qvie  je  versois  pour  vous? 

BÔsALiE,  avec  une  impatience  méiec  a'amerlume. 
Eh  bien? 

LE  MARQUIS,  plus  vU'cinenl. 
■Vous  l'avez  vue ,  alarmant  votre  père , 
Combattre  Us  progrès  de  mes  soins  pour  lui  plaire, 
Et  vouloir  de  son  cœur  bannir  les  sentiments 
Qui  déjà  me  mettoicnt  au  rang  de  ses  enfants... 
noSALiE,  de  iiicme  ,  ai'cc  une  expression  plus  forte 

(jtii  s'autjmente  dans  les  deux  répinjues  suwantes. 
Biais  coiîn,  ce  secret... 

LE   MAiiQL'is,  avec  repos  et  douceur, 
O  douce  conÊance  ! 
Trompeuse  illusion  de  raimalile<ijinoccnce  ! 
Vous  ne  m'euteudez  pus.'...  vousaie  soupçonnez  rien? 

ROSALIE. 

Non  :  parlez, 

LE    MARQUIS,  ai'CC  pr-iparatioiK 

Sachez  donc  que  votie  auùe... 
n  o  s  A  L  I  £. 


Enfin.'' 


LE    MAPQVIS. 

Que  la  nécessité  de  lui  pni  1er  sans  cesse , 
De  la  rendre  témoin  de  ma  \i\e  ter.dresse, 
D'implorer  ses  boutés,  d'intéic.v'M'r  .X/U  rauir, 
A  tron'.pé  sa  foiblesse  et  fait  notre  Biallicur... 
Qu'elle  Cet  votre  r!\ale. 
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ROSALIE,  a\>ec  saisissement. 
O  lumière  funeste  1 

Pourquoi  m'arrachez- vous  le  seul  bien  qui  me  reste? 

biais  moi .  je  prviurois  croire  une  pareille  hojreur  1 

rion  :  de  ce  vil  détour  j  entrevois  la  noirceur; 

Et  vous  savez  trop  bien  que  ma  fidèle  amie 

Est  l'uHique  soutien  de  mon  cœur  ! 

LE    MARQUIS. 

Rosalie, 
Je  vais  vous  quitter....  quoi  !  dans  ce  dernier  moment, 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  aveuglement? 
Vous  attendez  sans  donte  une  preuve  plus  forte. 
Il  faut  vous  la  donner  :  il  m'en  coûte,  n'importe, 
•le  ne  puis,  à  ce  point, *me  voir  luimilie'. 
Votre  sort  en  dépend  :  je  suis  justifié... 

(Lui  donnant  le  portrait  d'Orphise  qu'il  a  dérobé.) 
Connoissez  à  quel  titre  et  siy  quelle  assurance 
Elle  osoit  se  flatter  de  ma  reconnoissance. 

ROSALIE. 

Son  portrait!  se  peut-il?...  Oui  :  je  le  reconnois... 

(Regardant  le  por'rait  et  fondant  en  larmes.) 
Hélas  !  depuis  long-temps  tu  me  le  destinois. .. 
Je  n'ai  donc  plus  personne  au  monde... 

lE    MARQUIS. 

Sa  ven^eaace 
De  ses  appas  sur  nous  a  puni  l'impuissance. 
Elle  ajoute  loutra^e  au  plus  cruel  refus... 
Savez-vous  par  quel  piègs  elle  nous  a  perdus?... 

ROSALIE. 

Non  :  je  veux  î'i^orer. 

LE  MARQUIS  ,   reprenant  af.'ec  impétuosité. 
•  Ali  !  j 'a  vois  lieu  de  aoiie 
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Çuelle  vous  caclieroit  une  trame  si  noire. 
Enfin  apprenez  tout  :  voyant  que  mon  amotur 
Trompoit  son  espérance  et  croissoit  cliacjue  jour, 
Que  je  ne  pouvois  plus  devenir  sa  conquête , 
Voici  les  moyens  doux  et  la  ressource  honnête 
Dont  elle  s'est  servie... 
{//  lui  donne  la  copie  des  informations  contre  lai.) 

nOSÂLIE. 

Eh  quoi? 

LE    MARQUIS. 

Prenei  :  lisez... 
tJn  billet  anonyme. 

itosALiE,  après  un  moment  de  silence  et  lisant. 
O  ciel  ! 

lE    MAltQUtS. 

Vous  frémissez, 
J'aurois  dû  vous  cacher  ce  trait  abominable... 
EL  bien  !  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable? 

ROSALIE,  avec  une  méfiance  mêlée  de  terreur. 
Ah  !  marquis. 

t,  E   M  A  n  Q  tJ  I  s. 
Auriez-vous  pu  les  imaginer  ? 
nosALiE,  de  même. 
Ah  !  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Les  avis  que  je  vais  vous  donner 
Sont  encor  plus  ciuels.  Sachez  que  votre  père , 
Dont  vous  avez  dcja  ressenti  la  colère, 
Va  demain  au  couvent  vous  tiaîner  pour  toujours," 
Et  laisser  dans  l'oubli  consumer  vos  beaux  jours  : 
Ou,  s'il  vous  en  relire,  un  clioix  lionteux,  bizarre, 
Comblera  les  liorreurs  du  soit  qu'il  vous  prépare, 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  85 

Tandis  que ,  loin  de  vous ,  seul  avec  mon  amour , 
Privé  de  mes  amis ,  m'exilant  de  la  cour , 
Où  je  vous  ai  promise ,  où ,  long-temps  attendue , 
On  me  reprocheroit  de  vous  avoir  perdue, 
Honteux,  désespéré,  j'attendrai  que  la  mort 
Vienne  enfin  terminer  ma  douleur  et  mon  sort. 
De  cet  horriMe  écrit  telle  est  la  suite  affreuse. 

n  O  s  A  L I E ,  saisie  d'effroi. 
Oui ,  je  le  sens  :  je  suis  à  jamais  niallieureuse  : 
Mais .  sans  vous  accuser,  c'est  à  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  souffi-ir. 

LE  MAitQCis,  très  vivement. 

11  est  vrai ,  c'est  à  moi , 
Mais  j'y  vois  un  remède  et  siir  et  nécessaire. 

nos  ALIE. 

Hélas  !  qui  me  rendra  mon  amie  et  mon  père? 

lE  MABQUis,  «/e  même. 
Ma  mère  est  à  Paris ,  je  vole  à  ses  genoux. 
C'est  elle  qui  connoît  l'amour  que  j'ai  pour  vous  .' 
Je  lui  peindrai  si  bien  votre  injuste  famille, 
Qu'elle  va  dès  l'instant  vous  adopter  pour  fille. 
Je  réponds  de  son  zèle  à  servir  notre  espoir. 

{A\>ec  préparation  et  baissant  la  voix.) 
Si  vous  y  consentez,  le  temps  presse...  ce  soir... 
Poiu-  vous  mettre  h  l'abri  du  coup  qui  vous  menace, 
Elle  viendra  vous  prendre...  au  bas  de  la  terrasse... 
A  la  cliute  du  jour.  Ma  sœur  suivra  ses  pas. 
Moi,  si  vous  l'ordonnez,  je  ne  paroitrai  pas. 
it  O  s  A  L I E ,  avec  saisissement. 
Que  me  conseillez-vous?... 

LE  MAI)  Q  CI  s,  /te  /u(  laissant  pas  le  temps  de  respirer. 
Vous  n'avez  plus  de  père. 

Théâtre.  Corn,  en  vers.    l^.  S 
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Il  n'est  que  ce  moyen  qui  puisse  vous  soustraire 

A  l'avenir  affieux  qui  vous  est  préparé. 

Rassurez-vous,  demain  tout  sera  réparé. 

Ma  mère  vient  ici  coajiu-er  votre  père 

De  conclure  un  bymen  devenu  nécessaire 

Pour  éviter  léclat,  les  faux  bruits  contre  vous; 

Et,  dans  le  même  jour,  je  deviens  votre  époux. 

nosALiE,  dans  i'èqaremenl  de  l'effroi  el  de  la  douleur. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  vous  m'ayez  revue  ! 

Je  sens  que  ]c  m'égare ,  et  ma  tète  est  perdue. 

Un  précipice  affreux  est  ouvert  sous  mes  pas. 

Pardoiinez-nioi  plutôt ,  et  De  vous  vengez  pas. 

LE    MARQ0IS. 

C'est  moi  que  vous  craignez,  quand  un  antre  menace' 

n  os  ALIE. 

Je  ne  sais,  je  frémis  :  un  froid  mortel  me  glace. 

(Elle  veut  sortir  ■  le  inarcjuis  s'y  op[  ose.) 
iN'e  me  retenez  plus. 

LE    MAUQL'IS. 

Vous  voulez  me  quitter 
Sans  rien  promettre?  • 

n  o  9  A  L  I  E. 

Kon  :  cessez  de  m'arrctcr, 
Pour  vous,  pour  votre  lionncur.  si  ce  n'est  pour  uioi-niénie. 
Si  vous  m'aimez,  on  doit  respecter  ce  qu'on  aime. 
Ali  !  je  vous  en  conjure  au  nom  de  mes  malheurs. 
Je  n'aurai  pas  du  moins  ù  roujj;ir  de  mes  pleurs. 

lE    MARQUIS. 

Mais  que  redoutez- vous?  ce  que  je  vous  propose 
Assure  votre  sort ,  à  rien  ne  vous  CMpos^. 
Songez... 
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ROSALIE. 

Non,  par  pitié ,  par  grâce ,  laissez-moi 
Voir  et  ce  que  je  puis  et  ce  que  je  me  doi. 

(jivec  amertume  et  terreur.) 
Hélas  !  si  vous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites? 
LE  MAUQUis,  lui  rendant  sa  liùcrlc. 
Fille  divine I  eh  bienl  soyez  ce  que  vous  êtes, 

(Ficcourant  après  elle.) 
Ce  que  vous  voulez  être,  alita.  Au  moins  daignez 
Me  dire,  en  me  quittant,  que  vous  me  pardonnez. 

(1/  lui  prend  la  main  pour  ta  retenir.) 
BOSÂLiE,  avec  une  impatience  plus  douloureuse  que 

vive. 
Pourquoi? 

LE    MAUQUIS. 

Vous  le  de\  ez. 

nosALiE,  de  même, 
Ahl 

LE    MAnQCIS. 

Ce  mot  vous  e' tonne? 
Dites  :  je  vous  pardonne. 

ROSALIE,  avec  un  consentement  forcé  qui  marque  sort 
désir  de  s'échapper. 

Eh  bien  I  je  vous  pardonne. 
LE  MABQUis,  iustsianl. 
Du  fond  du  cœur? 

BOSALIE,  de  même. 
Hélas  ! 

LE    MAIIQCIS. 

Eh  bien? 
ROSALIE,  de  même. 

Du  fond  du  cœur. 
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LE  MARQUIS,  très  vivement. 
J'abandoDDe  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonheur. 
Quel  que  soit  le  parti  que  votre  cœur  préfère , 
Au  rendez-vous  donné  vous  trouverez  ma  mère. 

SCÈNE  IX. 

LE   MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

LE  MAnéfuis,  seul. 
Elle  ne  m'aime  pas  :  mais  je  ne  crains  plus  rien; 
Et  la  tête  est  perdue  :  il  ne  faut  plus... 
zÉBOSÈs,  accourant. 

Eh  bien? 

IX    MABQUIS. 

Quoi  î  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

ZÉKOHÉS. 

Yous  êtes  incroyable. 

LE    MARQUIS. 

Allons,  mettez-vous  là  :  cbeichez  dans  cette  table 
De  l'encre,  du  papier. 

z  É  n  O  >'  È  s  ,  toujours  dans  l'élonnement. 
Vous  avez  donc  pleuré, 
Joué  la  passion ,  fait  le  désespéré? 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  Rosalie  a  l'amour  patliétique; 
Et,  comme  vous  savez,  cela  se  communique. 

ZÉROSÈS. 

Ma  foi ,  si  je  l'enfenls ! 

(2/  jH-épare  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 
L  E   M  A  R  Q  u  I  s. 

Quoi  !  rien  n'est  plus  aisé. 
On  s'échauffe  avec  peine  auprès  d  un  cœur  usé  ; 
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Mais,  auprès  d'une  enfant  encor  iiaive  et  pure, 
On  revient,  sans  eftbrts,  aa  ton  de  la  iiatiue  : 
Des  doux  accents  de  l'âme  on  se  pénètre  alors, 
Et  l'esprit  quelquefois  en  saisit  les  accorJs. 
Al)  !  si,  duns  ces  moments,  les  femmes  plus  rusées 
Vouloient  ne  pas  tenir  leurs  pau;  ières  baissées. 
Et  cl'erclier  dans  nos  yeux  nos  larmes,  nos  soupirs, 
Qu'elles  s'opargneroieut  de  cruels  repentirs  ! 
C'est  là  tout  le  secret. 

zÉnosÉs. 

Il  seroit  cljaritable 
De  leur  en  faire  part  :  là ,  soyez  raisonnable. 

LE    MAnQCIS. 

Ah  !  quand  je  serai  vieux ,  je  les  en  instruirai. 
Je  tiendrai  mon  école,  où  je  leur  apprendrai 
Les  secrets  de  lattaque,  et  ceux  de  la  dufcnsc  ; 
Et...  j'aurai  bien  mes  droits  à  leur  reconnoissauce. 

ZÉR  o  >!  Es, 
Je  suis  prêt 

LE    MARQUIS. 

Écrivez...  de  la  main  gauche. 
■zÉr, ONÉs,  éloiuié. 

Bon! 

t.E    MAIiQUIs. 

Point  d'ortliographe. 

z  É  R  o  s  È  s ,  de  m éme. 

Ah  !  ah  !  point  d'orthographe? 

LE    M.^nQUIà. 

Non. 
'  ztv>0'Sts,encltaiUê. 

Tant  mieux. 

8. 
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LE  MAUQCis,  dictant  sa  lettre. 
<t  Venez ,  ma  chère  fille ,  venez  vous  jeter  dans  mes 
«  bras.  Votre  situation  est  affieuse.  Mon  fils  est  dans  un 
«  état  qui  vous  feroit  pitic.  Je  tremble  pour  sa  vie.  Je  n'ai 
«  pas  osé  le  mener  avec  moi,  craignant  des  éclats  funestes 
«  qui  pourroient  hasarder  votre  réputation;  mais  je  n*ai 
<(  pu  refuser  à  ma  fille  le  plaisir  de  venir  embrasser  sa 
«  sœur  :  (car  c'est  ainsi  qu'elle  vous  nonune  déjà.)  Si  vous 
(c  craignez  de  partir  avec  nous,  venez  du  moins  nous  voir 
«  uu  moment ,  et  consulter  ensemble  sui'  les  moyens  les 
«  plus  honnêtes  et  les  plus  surs  peur  vous  sauver  :  car 
«  vous  êtes  perdue,  ma  clièie  SUe.  Veoez  donc,  je  veas 
«  attends  avec  une  impatience  égale  à  vos  malheurs.  » 
Bien ,  voilà  tout. 

z  É  n  o  s  É  s. 

Ma  foi ,  c'est  un  mystère... 

LE    MABQUIS. 

Quoi  !  vous  venez  d'écrire  un  billet  de  ma  mère. 
Signez  donc. 

ZER  ONÈS. 

Mais,  monsieur,  avec  tout  votre  esprit. 
Vous  ne  prouverez  pas... 

LE    M  A  L  Q  i:  I  s. 

Elle  l'auroit  écrit  : 
C'est  la  même  chose. 

z  É  n  o  >■  È  s. 
Ah! 

(Il  signe.) 

LE    ilAUQt'IS. 

Dans  une  heure  et  desoiCi 
Remettez  ce  bilkt  vous-même  i  Rosahe  ; 
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Ensuite  au  Las  iu  parc  vous  vieadie/,  me  trouver. 
Vous  en  avez  los  tlefs? 

z  f.  n  o  N  È  s. 
Oui ,  mais  c'est  aiiprouver. . . 

LE    aiABQUIS. 

Qu'apercevez-vous  là  qui  ne  puisse  se  faire  ? 

zÉnoNta.  , 

Oh  !  dans  un  certain  sens,  non  :  j'entends  bien  l'affaire. 
Biais  encore  une  fois ,  le  siècle  est  retai  dé , 
El- 
le mauquis. 
C'est  pour  l'avaacer. 

ZÉISONÈS. 

Moi ,  je  suis  décidé. 
Je  vois  la  chose  en  grand. 

LE  MARQVis,  vivement. _ 

Bien  :  pendant  mon  cbscnoe 
De  tons  les  conjurés  rompez  l'intelligence. 
Il  faut  les  diviser  pour  en  avoir  raison. 
Achevez  de  brouiUer  Darmance  avec  Orgon, 
Le  père  avec  la  fille ,  et  de  mou  ennemie 
Surtout  ayez  grand  soiu  d'éloigner  Rosalie. 
EuGn,  niOLi  cher  docteur,  vous  vous  souvenez  bien 
De  nos  conventions  :  je  veux  que  dès  demain 
Vous  labitiez  chez  moi.  L'iieiu'e  fuit,  le  temps  vole. 
Adi«u  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole , 
Je  vais  tout  ordonner  pour  votre  appartement. 

ziÉiioNÈs,  seul. 
Allons  :  en  vérité ,  c'esi  uu  homme  cliarmaut, 

"tlS    DO    QUATEliME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  change  et  lepiésente  un  jardin. 


SCÈNE    I. 

ZÊRONES;  LE  MARQUIS,  en  surtout  gris,  Cépee 
sous  le  bras  ,  et  le  chapeau  sur  la  tête. 

LE    M  A  L  Q  U  I  s. 

Aitoss  :  il  ne  faut  pas  s  approcher  davantage. 
Eu  trois  sentiers  ici  la  route  se  partage... 
Où  nièue  le  premier? 

ZÉRO  NÉS. 

AU  chûteau. 

L£    UAnQCIS. 

Celui-ci? 

Z  É  R  O  N  È  s. 

Par  un  plus  long  détour  il  y  ramèue  aussi. 

LE    M  Ail  QUI  s. 

Taut  pis. 

7.  É  n  o  .N  i  s. 
Ma  foi ,  tnousieur,  c'est  déjà  troip  d'audace. 
Croyez-moi,  retournons  au  bas  de  la  terrasse, 
Au  lieu  du  rgndez-vous  entiu. 

LE    MARQUIS. 

Quelle  raison? 

ZÉn  ONÈS. 

Sougez  çpie  nous  voici  tout  près  de  la  maison. 
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La  nuit  n'est  point  obscure  :  on  nous  verra  sans  doute. 
Relomuons... 

LE    MARQUIS. 

Ignorant  !...  Le  remords  sur  la  roule 
Attendioit  Rosalie,  et  bientôt... 

ZERO  s  Es. 

Mais  comment 
Vous  disculper  après  de  cet  enlèvement? 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  n'avez- vous  pas  vu  ma  sœur  dans  ma  voiture? 

z  É  n  o  s  E  s. 
Ob  I  sans  doute. 

LE    MAI»  QUI  S, 

Et  ma  mère? 

z  É  R  o  >•  È  s. 

Oui  :  leur  ton ,  leur  figure 
L'annoncent  tout-à-fait...  Vous  riez...  mais  ma  foi... 
Si... 

L  E    T»»  A  R  Q  U  I  s. 

Savez-vous  le  nom  de  ces  deux  dames? 

ZÉBONÈS. 

Moi? 
Je  ne  veux  point  entrer,  monsieur,  dans  cette  affaire. 

LE    MARQUIS. 

L'heiu-e  se  passe...  Eh  bien  1  \ ici^dra-t-on? 
z  É  B  o  N  È  s. 

Je  l'espère. 

LE    MARQUIS. 

Rosalie  a  reçu  Je  billet  ? 

ZÉnONÊS. 

Sûrement. 
Du  moins  je  l'ai  glisse'  sous  sa  porte. 
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LE    MARQUIS. 

Comment? 
Mais  avez-vous  Lien  dit  qu'il  ëtoit  de  ma  mère? 

ZÉR0  5ÈS. 

Sans  doute . 

LE    MARQUIS. 

Orgou  toujours  est-il  bien  en  colère? 

ZÉR  ONÈS. 

Oli  I  dans  une  fureur!...  vous  n'imaginez  pas. 

II  nous  accuse  tous  dans  ses  fougueux  éclats. 

11  veut  qu  à  l'instant  rncme  on  éloigne  Darmance  ; 

Que  sa  fille  au  couvent  se  rende  en  diligence  : 

Pour  Orphise,  elle  pleure,  elle  est  au  desespoir. 

Rosalie  a  toujours  refusé  de  la  voir  ; 

Et ,  pendant  votre  absence ,  elle  s'est  enfermée. 

LE    MARQLIS. 

Fort  bien. 

ZÉR05ÈS. 

Sa  tendre  amie  ,  inquiète,  alarmée, 
Près  de  sa  porte  enfin  s'obstine  à  demeurer. 
Elle  ne  répond  rien  et  la  laisse  pleiu-er. 

LE    MARQLIS. 

A  merveille. 

ZÉRO  NES. 

Sans  doute  elle  est  déjà  sortie. 

LE    M  An  QUIS. 

Pauvre  enfant.'...  Je  devrois  la  croire  assez  punie; 

Et,  content  désormais  d'avoir  pu  me  venger, 

Lui  laisser  seidemcnt  l'ijnagf  du  danger... 

Ce  scroit,  je  l'avoue,  une  action  c!;armante... 

Qui  ii!C  rendroit  beaucoup...  Oui ,  ce  calcul  me  tente. 
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&É  R  O  s  È  s. 

Eb  bien  !  je  suis  charmé... 

LE  MARQUIS,  viyemeiit. 

Mais,  non  :  qui  le  croiroit? 
Il  faut  francLir  le  pas  :  allons  :  mon  seul  regret , 
(Si  j'en  ai)  c'est  de  voir  qu'un  fâcheux  hymc-née 
Va  suivre  tôt  ou  tard  cette  heureuse  jouruéc. 

z  É  B  o  N  È  s. 
Mais  je  l'espère  bien. 

LE    MAUQriS. 

Si  jeu  viens  là  jamais, 
Rosalie  à  l'instant  perdra  tous  ses  attraits. 

z  É  R  o  N  F.  s. 
Mais  vous  n'y  pensez  pas  :  comment  I  elle  est  si  belle  ! 

LE    MARQtJIS. 

Oh  !  oui  :  dans  un  désert  je  lui  serois  fidèle... 

Je  ne  sais  cependant  quel  espoir  me  séduit. 

Cette  sombre  clarté  de  l'astre  de  la  nuit. 

Ces  bots ,  ce  rendez-vous ,  le  charme  du  mystère , 

Embellit  Rosabe  et  me  la  rend  plus  chère. 

O  moment  de  l'attente  !  instant  délicieux, 

Où  l'amour  tient  encor  son  bandeau  sur  nos  yeux, 

Combien  on  vous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aiine  ! 

Ali  1  vous  êtes  pour  moi  la  volupté'  suprême  ! 

Mais  plus  heureux  le  sort  de  ces  esprits  bornés, 

Qui  de  la  vérité  sont  toujours  étonnés, 

Çn'auciui  songe  n'abuse  avant  la  jouissance, 

Et  qui ,  dans  les  élans  de  leur  froide  espérance , 

Sont  encore  au  dessous  de  l'objet  de  leurs  vœux!... 

Docteur,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heureux? 

z  É  R  o  s  È  s. 
Je  n'ai  pas  travaillé  beaucoup  cette  partie. 
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O  n  P  H I  s  E ,  derrière  /e  théâtre, 
Bosalie. 

LE    MAItQUIS. 

Orphise  ! 

zÉnosÈs. 
Ah! 
OBPHISE,  s'avançant  sur  le  théâtre  échevetée  et  dan* 
le  désordre  de  ta  douleur,  ^lélise  et  Damis  l'accontz 
pagnenl. 

Ma  clière  Rosalie  ! 
(Le  marquis  s'enfuit  par  une  allée  d'où  il  est  sorti;  Ze- 
ronès  par  une  allée  opposée  qui  est  censée  conduire 
au  château. 

SCÈNE    IL 

ORPHISE,  MÉLISE,  DAMIS. 

o  n  p  H I  s  E. 
Elle  ne  m'entend  plus.  C'en  est  donc  fait,  hélas! 
Quelle  est  ma  destinée  1  Attachée  à  ses  pas, 
Tranquille  dans  le  seiu  d  une  amitié  si  tendre, 
Des  piègos  de  l'amour  je  croyois  me  défendre, 
Et  1  amitié  me  rend  plus  malheureuse  encor. 
Qu'ètes-vous  devenu,  mon  appui,  mon  support?  . 

D  AMIS. 

Ah  !  madame ,  calmez  cette  fr;iyeur  mortelle. 
Sans  doute  Rosalie  est  encore  chez  elle. 
Revenez. 

OBPHISE. 

Non ,  Damis  :  muette  à  mes  douleurs , 
Quand  vous  m'avez  surprise  à  sa  porte ,  mes  pleurs, 
Mes  sanglots  l'appeloient ,  et  ma  cruelle  amie... 
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M  ÉLISE. 

O  ciel  !  si  dans  sa  ch ambre  elle  est  évanouie  ! 
Après  tant  de  chagrins  peut-être... 

ORPHISE. 

Je  fre'mis  ! 
Précipitons  nos  pas.  Revenez ,  mes  amis... 
Faisons  tout  pour  la  voir,  et  cacljons  à  son  père 
Des  soupçons  qui  pourroient  réveiller  sa  colère. 

(Ils  sortent  par  la  même  coulisse  (jue  Zéronès.) 

SCÈNE    III. 

ROSALIE,  arrk'ant  sur  les  traces  d'Orphise ,  de 
Mélise  et  de  Damis. 

OnPHiSE  m'appeloit. ..  J'ai  cru  l'entendre...  hclas! 
J'accourois ,  je  venois  me  jeter  dans  ses  bras, 
Lui  pardonner  peut-être.  Une  frayeur  soudaine 
S'empare  de  mes  sens...  Me  voilà  seule...  à  peine 
Puis-je  me  soutenir...  Je  perds  tout  en  ce  jour. 
L'amitié  m'a  trompée  aussi  bien  que  l'amour. 
Mon  père  me  restoit,  et  j'ai  perdu  mon  père... 
Du  marquis  seulement  la  respectable  mère 
S'intéresse  à  mon  sort,  et  vient  à  mon  secours... 
Elle  est  là  qui  m'attend...  Ses  conseils,  ses  discours 
Peut-être  adouciroient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme  est  au  cl)âtcau  :  je  suis  déjà  coupaMe. 
Elle  seule  à  présent  peut  me  justifier. 
.Ulons  l'implorer. 

[Elle  fait  fjueUjues  pas  vers  la  coulisse  par  où  le  mar*- 
cjuis  était  entré.) 
{S'arrêtant.i) 

Ciel  !  quel  cri  vient  m'efli  ayer  ! 
Théâtre.  Com.  en  vecs.   l/f,  9 
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Je  croîs  entendre  encor  la  voix  de  mon  ainîe  ; 

Je  l'entends mappeler  sa  chère  Piosalie.  "^ 

Kon  :  malgré  la  terreur  d'un  avenir  afficiiî, 

Je  ne  pourrai  jamais  m'arracher  de  ces  lieux. 

Toi  qui  me  fus  si  cher  dès  ma  plus  tendre  enfance , 

Et  qui  m'aimas  peut-être,  ah  I  sans  ton  incoiistancs , 

Je  ne  me  verrois  pas  dans  le  doute  où  je  suis. 

Oui ,  c'est  toi  que  )e  hais  :  oui ,  c'est  toi  que  je  fuis. 

Mon  pire  me  menace,  et  j'aime  encor  mon  père. 

Crpbise  me  trahit  :  elle  m'est  toujours  c'ière... 

J'entends  du  bruit...  ô  ciel  !  si  c'étoit  le  marquis... 

SCÈjNE    IV. 

ROSALIE,  DÀRMAIVCE,  arrivant  sur  les  traces  de 
Rosalie. 

DARMAKCEftî  part. 

Ab  !  je  respire  enfin,  c'est  elle. 

nosALiE,  ne  le  reconnoissant  peint  encore ,  cî  le  pre- 
nant pour  le  marquis. 

Je  frémis. 
N'approchez  pas. 

D  A  K  M  A  î«  C  E. 

Combien  vous  craignOT.  ma  presenee  ! 
Avec  qnelle  rigueur!... 

n  os  ALIE,  n  part. 

Ah  !  giand  Dieu  !  c'est  Darmance. 
T)  A  n  M  A  N  c  E. 
Otioi!'  dans  l^scul  moment  où  je  puis  vous  parler  '..r 

nos  ALIE. 

Ah  !  ne  me  quittez  pas. 
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dahmance. 

Voiis  me  faites  trenibler. 
Coanoissant  le  sujet  de  vos  vives  alariries , 
J  epiois  le  moment  de  vous  porter  mes  larmes  : 
Je  vous  ai  vu  descendre  ;  et,  lisant  dans  vos  yeux 
Les  signes  trop  certains  d'un  de'sespoir  aflreux , 
J'ai  suivi  tous  \  os  pas,  plus  troublé  que  vous-même. 

ROSALIE. 

Que  vous  fnit  rua  douîeiu-,  mon  désespoir  extrême? 
S'il  a  pu  m'égaier,  vous  me  justifiez. 

D  A  K  M  A  N  C  E. 

Ah  1  c'est  en  criminel  que  je  viens  à  vos  pieds. 
Ne  me  rappelez  jioint  mes  torts  ni  mes  outrages  : 
Ils  vous  donut'Ut  sur  moi  de  trop  grands  avantages. 

Il  os  ALI  E,  à  part. 
Hélas! 

D  A  B  M  A  N  C  E. 

Mais .  quelle  crainte  et  quelle  sombre  horreur 
A  depuis  un  moment  accaLlé  votre  cœur? 
Vous  ne  regrettez  point  ce  perfide ,  ce  traître 
Qui  nous  a  tous  trompés,  que  vous-même  peut-ttre.,. 

nos  ALIZ. 
Quoi  1  vous  avez  appris?... 

D  A  R  M  A  IS  C  E. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  l'erreur  qui  m'attaclioit  à  lui. 
Quels  regri'ts  si  ma  sœur,  par  d'assiués  indices, 
K'eût  tiouvé  le  moj-en  de  démasquer  ses  vices  ! 

n  os AL!E 

Comment?  c'est  votre  sœur  dont  les  secrets  avis.,.. 

D  A  n  M  A  N  c  E. 

C'est  elle  qui  vous  sauve ,  et  je  m'en  applaudis. 
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Sans  elle  du  marquis  vous  e'ùez  la  victÛBe  : 

Et  moi ,  sans  le  savoir,  complice  de  son  crime, 

A  ses  projets  cruels  j  étois  assOcië. 

O  fatal  ascendant  d'une  fausse  amitié  ! 

Hélas  I  si  vous  saviez  avec  quel  artifice 

Il  a  su  me  conduire  au  dernier  sacrifice, 

Étoutllint  mes  remords  et  la  voix  de  mon  cteur. 

Je  paierai  de  mes  jouis  cette  funeste  erreur  : 

Rien  ne  peut  ni'exi  user  :  je  vous  ai  fait  outrage  : 

Mais  au  moins,  eu  mourant,  un  secret  lémoignagc 

Pourra  me  cousider  d'a\oir  trahi  ma  foi  ; 

Mes  fautes  sont  à  lui ,  mes  remords  sont  à  moi... 

A  quel  espoir  encor  me  laissé-je  surprendre  ! 

De  ses  pièges  trompeurs  tout  devoit  me  défendre. 

Isolé  dans  le  n'onde,  il  n'avoit  poiiii  d  ;uiiis. 

Partout  il  inspiroit  la  crainte  ou  le  -Tiépris. 

Ses  parents  levitoient  :  sa  sœur  même  l'abliorrc. 

Mais  sa  mère,  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore  i 

Détestant  ses  défauts  sans  pouvoir  le  h  air, 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fuir  ; 

Et  foible,  languissante,  une  terre  éloiguée 

Va  fi.xer  désormais  sa  triste  destinée. 

ROSALIE. 

Que  m'apprcnez-vous? 

DAnMASCE. 

Ciel  I  je  vous  vois  fondre  en  pleurs- 
(-:/  l'an.) 
Et  tout  mon  cœur  se  brise.  O  mortelles  douleurs  î 

n  osALiE,  Il  part. 
O  regrets  cieraels  ! 

DARMANCE. 

Calmez-vous,  Rosalie. 
Il  vous  reste  du  moins  une  fidèle  amie 
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Qui  veille  à  votje  sort ,  qui  ne  \  it  que  pour  vous. 
Coujuiaut  votre  père ,  et  presque  à  ses  genoux , 
Dans  ce  moment  e;icor  je  viens  de  la  surprendre. 
Son  active  amitié  s'occupe  à  vous  défendre. 
Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  chaleur  ! 

ROSALIE. 

Hélas  I  à  cliaque  mot  vous  me  percez  le  cœur. . . 
Ramenez-moi,  Darmance,  aux  genoux  de  mon  père. 

D  A  n  M  A  s  c  E. 
Vous  ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  vous  faire. 
D'où  naisscut  vos  regrets? 

nos  ALI  E,  à  pari. 

Que  me  dit- il? 

DARMANCE. 

Parlez. 

BOSALIE. 

Je  ne  le  puis. 

D  A  I\  M  A  N  C  E. 

Comment  !  devant  moi  vous  trembler? 

no  SALIE. 

Fuyons  :  je  crains  encor  les  embûches  d'im  traître. 

D  A  n  M  A  N  c  E. 
Ah  !  ne  le  craignez  plus  :  s'il  osoit  reparoître  I. . 
Mais  il  est  éloigné.  Par  ce  coup  imprévu 
Qui  rompt  tous  ses  projets... 

ROSALIE. 

Hélas  !  je  l'ai  revu. 

D  A  n  51 A  :<•  c  E. 
Ciel! 

nos  ALI  E,  (rès  vivement. 
Ne  m'accablez  pas  :  notre  cause  est  commûnCa 
Nous  gémissons  tout  deux  sou&  la  même  infortune;» 

9- 
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Si ,  lorsque  vous  étiez  assiu-é  d  éire  à  nioj ,  ■    W 

Le  monstre  vous  a  fait  violer  votre  foi ,  fi 

Jugez  de  son  pouvoir  sur  ce  cœur  sans  défense, 

Privé  depuis  long- temps  de  sa  seule  espérance. 

Avec  quel  art  cruel,  dans  ce  dernier  moment, 

Il  a  su  profiter  de  mon  saisissement  I 

Sans  vous,  sur  un  billet  que  l'on  vient  de  me  rendre, 

J'ai  cru  que  près  d'ici  la  mère  la  plus  tendic 

M'attendoit... 

D  A  II  MA  ^  CE. 

Se  peut-il? 

ROSALIE. 

Oui ,  Dannancc  :  et  racn  cœur 
A  pu  croire  un  moment  la  voix  de  l'imposteur. 
Dieu  !  quel  foiLle  secourç  ^rautit  l'innocence  I 
De  la  séduction  quel  est  donc  la  puissance , 
Si  la  craipte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
Un  cœiu  infortuiié  réduit  au  désespoir? 
Où  puis-jc  désormais  traîner  ma  destinée? 
A  d'éternels  remords  Je  me  vois  condamnée. 
11  faut  que  je  rougisse  et  même  devant  vous. 
Je  n'ose  de  mon  père  embrasser  les  gcno'ix. 
Je  crains  de  rencontrer  les  regards  d'une  amie. 
Hélas!  j'ai  tout  perdu... 

DAr.MAîTCE,  après  un  moment  de  silence. 
Cependant,  Rosalie , 
A  l'aspect  de  ces  lieux  si  lung-temp^  désirés, 
L'iutci  valle  crnel  qui  nous  a  séparés 
Semble  s'é\  anouir  :  je  verse  d'autres  larmes. 
Et  ce  séjour  si  cher  reprend  pour  moi  ses  cjiarme*. 
Témoin  de  notre  amour ,  de  nos  premiers  serments , 
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sens  qu'il  me  ranièiie  à  ces  lieurcux  moments 
>nt  le  seul  souvenir  m'a  fait  soufirir  la  x  ie. 

ROSALIE. 

j.e  ces  lieux  sont  changés,  grand  Dieu  ! 
D  A  B  M  A  s  c  E ,  vi\'einent. 

Kon,  Rosalie. 
)n,  si  nous  nous  aimons  encore. 

nos  ALI  E. 

A]i  !  pouvez-vous 
)nger  encore  à  moi? 

D  A  n  M  A  N  c  E. 
Dieu  1  c'est  îi  vos  genoux 
nie  j'aitcnds  en  tremblant  mou  arrêt  ou  ma  gràee. 
ai  quel  retour  faul-il  que  je  vous  satisfasse? 
idiguc  de  pardon  ,  je  béuiiai  mon  sort, 
i  pour  moi  la  pitié  ^leul  vous  pailler  enoor. 

ROSALIE. 

e  .suis  la  plus  coupable.  11  faut  que  je  pardonne. 

D  A  RM  AS  CE. 

oublions  tous  les  deux... 

nosALiE,  i:pcrcc\'ant  de  loin  des  flambeaux. 

Ciel  !  on  vient  :  je  frissonne. 

SCÈNE  V. 

aOSAUE.  DARMAXCE,  CRGON,  DAIMIS,  ORPHISE, 
MÉLISE,  ZÉRO^ÈS,  VALETS  portant  des  (lam- 
beaux. 

3RGOS,  n'apercevant  point  encore  Rosalie,  dans  le 

fond  du  thédlre, 
^E  VIES  s ,  ma  chère  enfant... 
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D  A  r.  M  A  >'  C  E. 

Ah  I  uous  soir.Q-.es  perdus  ! 
Votre  père... 

B  O  s  A  L  I  E. 

Mon  père  1  ah  1  je  ne  le  crains  plus. 
Jeton£-nous  h  ses  pieds. 

D  A  MIS,  (i  Orphise,  ijui  s'a\'ance  la  première  avec  lui. 
C'est  elle. 
BUSALiE,  se  jelant  dans  les  hras  d'Orphise. 
Ah! 
onPHisi,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Rosalie... 
Quel  mal  vous  m'avez  fait!....  Je  vous  vois,  je  l'oublie. 
SOSÀLiE,  aux  genoux  d'Orgon;  Darmanca  s'y  jette 

aussi. 
J'ai  retrouvé  le  bien  qui  nianquoit  à  mou  cœur. 
O  itiun  père  1  achevez  de  me  rendre  au  bonîicur. 
Hélas!  que  je  retrouve  aussi  voire  tendresse  ! 

DARMANCE. 

Rosalie  a  daigné  pardonner  ma  luiblcsse. 

on  Ci  o  N. 
Mais...  Darmance  en  ce  lieu  !  comment?  exj)liquez-moi.... 

r>OSAI.  lE. 

Vous  ne  connoissez  pas  tout  ce  que  je  lui  doi. 

OnPHISE. 

O  ciel  I  se  pourroit-il  que  ce  monstre  exécrable  !.. 
nosALiE,  lui  remettant  la  fausse  lettre, 
lisez  ce  billet. 

O  n  G  o  N ,  lisant  à  côté  d'Orphise. 
Quoi? 
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(A  Zéronès,  après  avoir  lu.\ 
Quel  homme  abominable  ! 
^Iais  s'il  étoit  ici?... 

MÉLISE. 

Non,  je  reçois  l'avis 
Que,  depuis  plusieurs  jours ,  tous  ses  pas  sont  suivis. 
On  a  su  dévoiler  son  honibie  conduite. 
Rien  ne  peut  le  sauver  que  la  plus  prompte  fuite. 

o  n  li  o  X. 
Comme  il  nous  a  trompes  !  Non ,  je  n'eu  reviens  pas. 

OBPHiSE,  h  Bosalie. 
Et  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit? 

ROSALIE. 

Hélas  : 
o  n  p  H I  s  E. 
Vous! 

C  O  s  A  L I  E. 

.  Darmance  est  venu  pour  m'empêcher  d'y  croiie. 

OKPHISE. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire. 

ROSALIE. 

Ah  !  mon  cœur  envers  vous  est  bien  plus  criminel  ! 

OBPHISE,  n  Orgoii. 
Je  vous  l'avois  prédit.  Eh  bien  I  pèie  cruel  , 
Vous  avois-je  trompé?  Vous  voyez  votre  ouvrage. 
Quel  parti  prenez-vous? 

OUGO». 

Le  paiti  le  plus  sage  : 
De  ne  ci'oîre  que  vous ,  de  vous  abandonner 
Le  bonheur  de  ma  Qlle ,  et  de  lui  pardonner. 


loÔ  LE  SEDUCTEUR. 

ZÉ  ROSES,  à  pari. 
Ce  malheureux  marquis  perd  tout  par  son  audace. 
Je  voudrois  l'inforn-.er  du  coup  qui  le  meuace. 
OnPHiSE,  après  avoir  observé  Darmance  et  Rosalie 

qui  l'entourent  en  ta  suppliant. 
lie  la  séduction  qui  peut  se  garantir?... 

((  nissant  leurs  muins.) 
Ne  vous  séparez  plus,  pour  mieux  vous  secouiir. 
Que  ce  moinent  d'erreur  vous  guide  et  vous  éclaire, 

OBGOS. 

Bien  :  venez ,  mes  enfants ,  consolez  votre  père. 
lE  MARQUIS,  reparaissant  dans  le  fond  du  théâtre, 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi... 
o  n  (i  o  N. 

Soyez  heureux. 
LE  M  A  nQ  i,  I  s. 
Ah  !  ah  .'  fort  bien. 

(J.I  se  tient  caché  derrière  un  arbre,  observant  ce  qui 
se  passe.) 
Ohûon. 
Demain  je  comblerai  vos  vcexa. 
Pour  moi ,  reconnoissaut  mes  torts  et  ma  foLlilesse, 
Je  veux  les  réparer  au  sein  de  la  sagesse, 
(Montrant  /.éronès.) 
Et  de  ce  digne  ami. 

nOSAlIE. 

Lui ,  mon  père  !  ah  !  je  doi 
Détromper  votre  cœur  quand  il  fait  tout  pour  moi. 

{Montrant  Zé:onès.) 
C'est  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

oaG on,  furieux. 

Coirment,  traître! 
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ZÉit  OSÉS. 

Mail,  monsieur  .. 

O  11  r.  o  N. 
A  mes  jeux  garde- toi  de  paraître. 
Crains  que  je  ne  te  livre  ù  la  rigueur  des  lois. 
Ma  colère  du  moins  seroit  juste  une  fois. 
C'est  vous  seiJs ,  mes  enfants ,  qui  charmerez  ma  vie. 
Que  mon  amour  pour  vous  soit  ma  philosophie. 

(lu  sortent  tous-,  excepté  Zeronès.^ 

SCÈiSE    VI. 

LE   MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

LE   MARQUIS,  accouraiit  et  Saisissant  Z éronès. 
Je  rends  grâce  à  mon  sort  :  il  ne  m'a  rien  ôte. 
J'enlève  la  sagesse,  au  lieu  de  la  beauté'. 


y 


ris  oc  sEa^cTEta. 


LINCONSTANT, 

COMEDIE, 
PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE, 

Représentée,   pour  la  première  fois,  le   i3  juin 
1786, 


((  Il  tourne  au  premier  vent,  il  tombe  ait  moindre  choc; 
«  Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc.  » 
BoiLEAU,  Sat.  8. 


XIi«âtre.  Cem.  ca  yer»._i4^  ^0 


NOTICE 

SUR  COLLIN  DHARLEVILLE. 


J eas-François  Côllhï  D'HAKLEVatE  naquit  à  Mévoisin. 
près  Cliartres,  le  3o  mai  i^5o.  Son  père,  dont  il  étoit 
le  liuitième  fils, l'envoya  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études. 
Il  entra  ensnite  chez  Je  procureur;  mais  la  chicane  ne 
convenant  point  h  Ja  douceur  et  à  la  francliise  de  sor 
caractère,  il  y  cultiva  la  poésie  bien  plus  que  la  pro- 
cédure ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  loat-à-fait. 

La  perte  encore  récente  de  cet  estimable  et  fécond  au- 
leui'  iLia  ifis  lûng-temjis  sensible  aux  amateurs  du 
théâtre.  Indépendamment  des  pièces  qu'il  a  fait  jouer  sur 
la  scène  françoise ,  il  en  a  composé  plusieurs  autres  bien 
dignes  d'y  figuier, mais  qui,n'avant  été  représentées  que 
sur  le  théjtre  Louvois,  ne  seront  pas,  paréette  raison, 
détaillées  dans  la  présente  noticr. 

I.e  premier  ouvrage  de  Collin  fut  l  Inconstant ,  co- 
médie *n  cinq  actes,  en  ver»,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  i3  juin  i  j86.  Cette  pièce  a  depuis  été  ré- 
duite en  trois  actes  par  son  auteur.  C'est  ainsi  qu'on  la 
donne  aujourd'hui ,  et  qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  la  col- 
lection de  ses  ouvrages  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Deux  années  après  l  Inconstant ,  parut  l'Optimiste  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  jouée,  pour  la  première  foi» 
le  22  février  1^88.  Cette  pièce  eut  un  très  grand  succès, 
et  le  public  la  voit  toujours  avec  plaisir. 

L'année  suivante,  le  20  février  1789,  Collin  donna 
les  CItnteaux  en  Espagne ,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers.  Les  trois  prepuers  actes  furent  très  applaudis;  les 
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deux  autres  n'ayant  pas  été  accueillis  favoraLlement , 
l'auteiir  les  refit  en  entier.  Sa  pièce  reparut  le  i  o  mai 
suivant,  et  obtint  le  plus  grand  succcs. 

ill.  de  Crac  dans  son  petit  Castet ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  donnée,  pour  la  première  fois,  le  14  mars 
1791 ,  fut  bien  accueillie,  et  est  restée  au  théâtre. 

Le  V(eMxCe//6a<<r/re^comédieéncinq  actes,  en  vers, 
mise  au  théiître  le  24  février  1^92 ,  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Cette  pièce  est  généralement  regardée  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur. 

Rose  et  Picard,  ou  ta  Suite  de  l'Optimiste ,  petite 
comédie  en  un  acte ,  est  une  pièce  de  circonstance  qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fols,  le  i6juin  1^94- Elle  obtint 
un  succès  d'estime. 

L'année  179G  vit  paroître  deux  comédies  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  CoUin,  les  dernières  qu'il  ait  fait  jouer  au 
Théâtre  François;  l'une,  les  Artistes,  donnée,  pour  la 
première  fois,  le  9  novembre ,  ne  réussit  point.  Réduite  à 
quatre  actes,  elle  fut  mieux  accueillie  le  i5  du  même 
mois.  L'autre,  intitulée  Etre  et  Paraître,  tomba  à  la 
première  représentation,  qui  eut  lieu  le  22  du  même 
mois.  L'auteur  la  retira  le  lendemain. 

hesMœurs  du  jour, ou  l'Ecole  .les  JeunesFemmeSj 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  mise  au  théâtre  le  26 
juillet  1800,  fut  jouée  seize  fois  avec  un  grand  succès. 

Le  Veuf  Amoureux  ,  ou  la  Véritable  Amie,  comédip 
en  trois  actes,  en  vers,  donnée  le  3o  mai  i8o3  ,  fut  mal 
accueillie,  et  n'a  point  reparu. 

CoUin  fut  nommé  membre  de  l'Institut  lors  de  la  for- 
mation de  cette  société.  Cet  estimable  auteur'  n'a 
jamais  joui  d'une  bonne  santé.  Il  finit  sa  douloui'euse 
cnrrière  à  Paris  le  24  février  1806,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  poitrine. 


PERSONNAGES. 

FLoniMOSD,  l'Inconstant. 

ÉliAnte,  jeune  veuve  angloise. 

M.  DoLBAN,  oncle  de  Elorimond. 

Lisette  ,  suivante  d'Éliante. 

CnispiN,  valet-de-chambre  de  Florimond, 

M.  Padbige,  l'hôte. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  un  hôtel  garni ,  appelé  l'Hâttl 
de  Brest. 


LINCONSTANT, 

COMÉDIE.  • 

Lfi  théâtre ,  pendant  toute  la  pièce ,  représente  un 
salon. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    I. 

FLORIMOND,eH  uniforme ^CKISVIK 

FLORlMOSp. 

J  E  te  revois  enfin ,  superbe  capitale  ! 
Que  d'objets  enchanteurs  à  mes  yeux  elle  étale  ! 
De  l'absence,  Crispin,  admirable  pouvoir! 
Pour  la  première  fois ,  il  me  semble  la  voir. 

cmspis. 
Je  le  crois.  Mais,  monsieur,  quelle  affaire  soudaine 
De  Brest ,  comme  un  e'clair,  à  Paris  nous  amène? 

FLOniMOSD. 

D  honneur!  jamais  Paris  ne  me  parut  si  beau. 
Quelle  variété  !  c'est  un  mouvant  tableau. 
L'œil  ravi ,  promené  de  spectacle  en  spectacle , 
De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  im  nouveau  miracle. 

*  Cette  pièce  fut  d'abord  jouée  en  cinq  actes. 


Ii4  L'INCONSTANT. 

CBISPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  ne  puis-fè  apprendre  la  raison  ^ 

Qui  vous  a  fait  ainsi  laisser  la  garnison  ?i 

F  L  O  I»  I  M  O  N  D. 

La  garnison,  Crispin?  Je  quitte  le  service. 

cmspiN. 
Vous  quittez?. ..Quoi,  monsieur,  par  un  nouveau  caprice? 

F  L  o  n  I  !M  o  N  D. 

Je  suis  vraiment  surpris  d'avoir,  un  mois  entier, 
Pu  supporter  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 

cniSPiN. 
Mais  j'admire  en  effet  votre  persévérance  :    , 
Un  mois  dans  un  état  I  quelle  rare  constance  ! 
Depuis  quand  cet  ennui?' 

FLOniMOHD. 

Depuis  le  premier  j  our. 
J'eus  d'abord  du  dégoût  pour  ce  morne  séjour. 
Dans  une  garnison,  toujours  mêmes  usages, 
Mêmes  soins,  mêmes  jeux,  toujours  mêmes  visages. 
Rien  de  nouveau  jamais  à  dire,  à  faire ,  î»  voir  : 
Lç  matin  on  s'ennuie,  et  l'on  bâille  le  soir. 
Mais  ce  qui  m'a  .surtout  dégoûté  du  service, 
C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exercice. 
Je  ne  pou  vois  jamais  regarder  sans  dépit 
Mille  soldats  de  front,  véins  du  même  habit, 
Qui ,  semblables  de  taille,  ainsi  que  de  coiflure, 
Ktoicnt  aussi ,  je  crois ,  semblables  de  figure. 
Un  seul  mot ,  à  la  fois ,  fait  hausser  mille  bras  ; 
Un  autre  mot  les  fait  retomber  tous  en  bas  : 
Le  même  mouvement  vous  fait,  à  gauche,  à  droite  , 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  une  girouette. 
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CRISPIN. 

lenendant... 

FLOniJtOND. 

Je  poiirrai  changer  d'habillement , 
ît  ne  te  mettrai  plus... 

cnispiN. 

Je  vous  plaignois ,  vraimenL 
(Touchant  l'habit  de  son  maître.) 
Pauvre  disgracié  !  va  dans  la  garde-robe 
iRejûindre  de  ce  pas  la  soutane  et  la  robe. 
Que  dVtats  !  je  m'en  vais  les  compter  par  mes  doigts. 
D'abord... 

FLOniMOND. 

oh  I  tu  feras  ce  compte  une  autre  fois. 

CRISPIN. 

Soit.  Sommes-nous  ici  pour  long-temps? 

FLOniMOSD. 

Pour  la  vie, 

CRISPIN. 

Quoi!  Brest?... 

FLOniMOND. 

D'y  retomner,  va,  je  n'ai  nulle  envie. 

CRISPIS. 

Et  votre  mariage? 

FLORIMOND. 

Eh  bien  !  il  reste  là, 
cmspiN. 
Wais  Le'onor?, 

FLOniMOND. 

Ma  foi ,  l'épouse  qui  voudra. 


Xl6  L'INCONSTANT. 

J'ignore,  en  vérité,  si  je  dors ,  si  je  veille  : 

Vous  la  quittez,  monsieur,  le  «ontrat  fait,  la  veille? 

FLOriMOND. 

FaUoit-U,  par  hasard,  attendre  au  lendemain? 

c  R  I  s  P  I  N. 
Là...  sérieusement,  vous  refusez  sa  main? 

FIOKIMOND. 

Pour  le  persuader,  il  faudra  que  je  jure  ! 

CRI  s  PIN. 

Ah  !  pouvez- vous  lui  faire  une  pareille  injure? 
Car  que  lui  manque-t-il?  Elle  est  jeune ,  d'abor^* 

FLORIMONC. 

Trop  jeune. 

c  n  I  s  p  I  s. 
Bon,  monsieur! 

FLORIN  ON  D. 

C'est  une  enfant. 
cnisPiN. 

D'accord , 
Mais  une  aimable  enfant  :  elle  est  belle,  bien  faite... 

FLORIMOND. 

Je  sais  fort  bien  qu'elle  est  d'une  beauté  parfaite  ; 
Mais  cette  beauté-là  n'est  point  ce  qu'il  me  faut  : 
J'aime  sur  un  visage  à  voir  quelque  défaut, 

cnispiN. 
C'est  différent.  J'aiinois  cette  humeur  enjouée 
Qui  ne  la  quittoit  pas  de  toute  la  joui'oée. 

FLORIMOND. 

Ja  veux  qu'on  boude  aussi  par  fois. 

CBISFIN. 

Sans  conti'edtt. 
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FLOBIMOXD. 

rop  de  gaîté,  vois-tu,  me  lasse  et  m'étourdit  : 
»ui  rit  à  tout  propos ,  ne  peut  que  me  déplaire. 

cm  s  PIN. 

ans  doute ,  Leonor  n'étoit  point  votre  affaire. 
n  enfant  de  seize  ans ,  riche ,  ayant  mille  attraits , 
)ui  n'a  pas  un  défaut ,  qui  ne  boude  jamais  ! 
lion  !  vous  en  seriez  las  au  bout  d'une  semaine, 
liais  que  dira  de  vous  monsieur  le  capitaine? 
I  FLoniMO?;D. 

Ju'il  en  dise,  parbleu,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  : 
liais  pour  gendre  jamais  Kerbanton  ne  m'aura. 
Jui?  moi?  bon  dieu  !  j'aurois  le  courage  de  vivre 
Luprès  d'un  vieux  marin,  qui  cljaque  jour  s'enivre, 
Jui  fiune  à  chaque  instant,  et  tous  les  soirs  d  hiver, 
l'^oudroit  m'entretenir  de  ses  combats  dp  nier?... 
Laissons  là  pour  jamais  et  le  père  et  la  fille. 

c  r.  I  s  p  I  y. 
'arlons  donc  de  Justine.  Est-elle  assez  ;ientil]e? 
Dès  défauts,  elle  en  a  ;  mais  elle  a  mille  appas  : 
Elle  est  g;àe  et  folâtre ,  et  je  ne  m'en  plains  pas  : 
Voilà  ce  qu'il  me  faut,  h  moi  qui  ne  ris  guère. 
BnEn,  elle  n'a  point  de  vieux  marin  pour  père. 
Pauvre  Justine  I  hélas  I  je  lui  donnai  ma  foi  : 
Que  va-t-€lle  à  présent  dire  et  penser  de  moi? 

PLOniMOSD. 

Elle  est  déjà  peut-être  amoureuse  d'un  autre . 

CRISPIS. 

Nos  deux  cœurs  sont,  monsieur,  bien  différents  du  voue. 
D'avoir  perdu  Crispin,  jamais  cette  enfant-là, 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  ne  ie  consolera. 


Il8  L'INCONSTANT. 

F  L  G  n  1  M  O  s  D. 

Va ,  va ,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raisonnable , 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  iuconsolable. 
Laissons  cela. 

c  li  I  s  P  I  N. 
Fort  bien  ;  mais  au  moins ,  dites-moi 
Pourquoi  vous  descendez  dans  un  hôtel. 

FLOnlMOND. 

Pourquoi? 

CUIS  VIN. 

Oui ,  monsieur.  Vous  avez  un  oacle  qui  vous  aime , 
Dieu  sait  ! 

FLOniMOND. 

De  mon  côté ,  je  le  chéris  de  même  ; 
Mais  je  ne  logerai  pourtant  jamais  chez  lui. 
Je  crus  bien ,  l'an  passé ,  que  j'en  mourrois  d'ennui. 
C  est  un  ordre ,  une  règle  en  toute  sa  conduite  ! 
Une  assemiilée  Ijier,  demain  vme  visite. 
Ce  qu'il  lait  aujourd'hui ,  toujours  il  le  fera  : 
Il  ne  manque  jamais  un  seul  jour  d'ope'ra. 
La  routine  est  pour-  moi  si  triste ,  si  ii^iu«sade  ! 
Et  puis  sa  politique,  et  sa  double  ambassade  ! 
Car  tu  sais  qxie  mon  oncle  étoit  ambassadeirr. 
J'essuyois  des  récits...  niîiis  d'une  pesanteur  ! 
Tu  vois  que  tout  cela  n'est  pas  fort  agréable. 
D'alUeurs  je  me  suis  fait  un  plaisir  délectable 
De  venir  habiter  dans  un  hôtel  garni. 
Tout  cérémonial  de  ces  lieux  est  banni  : 
Je  vais,  je  viens,  je  rentre  et  sors, quand  bon  me  srnjble, 
Entière  liberté.  Le  soir,  on  se  rassemble  ; 
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hôtel  forme  lui  seul  une  socie'té  ; 
si  je  n'ai  le  choix,  j'ai  la  variété. 

c  n  I  s  p  I K. 
1  vient ,  de  cet  hôtel  c'est  sans  doute  le  maître^ 

SCÈNE   IL 

FLORIMOND,  CRISPIN,  M.  PADRÏGE, 

M.   PADRiGZ,  avec  force  révérences.  ' 
A  visite ,  monsieur ,  vous  dérange  peut-être  ; 
ais  je  n'ai  pu  moi-même  ici  vous  recevoir  : 
étois  absent  alors  :  j'ai  cru  de  mon  devoir 
e  venir  humblement  vous  rendre  mon  hontmage. 

F  t  O  n  I  M  o  N  D, 
on  bien< 

M.    PÀDRIGE^ 

Je  sais  à  quoi  notre  état  nous  engage. 
CniSPiN,  lui  rendant  ses  révérences. 
[onsieur  î 

M.   vxnv.iaz,  ciFlorlmond. 

De  mon  hôtel  êtes- vous  satisfait? 

F  L  o  B I M  o  :s  D. 


'rès.foH. 


M.    PADRIOE. 

"Vous  le  trouvez  honnête? 

FLOniMOSD. 


Tont-h-fait. 


M.    PADRIGE. 

•A  votre  appartement  commode? 

FZ.ORIMO^D. 

Ouï ,  nion  cher  hôte , 
Très  commode. 


120  L'IiSCONSTANT. 

C  BIS  PIN. 

PoortaDt ,  ma  chambre  est  un  peu  Laute 
F  L  o  R I  ?.i  o  s  D. 
le  me  trouve  fort  bien. 

AL    PADr.  IGE. 

Je  vous  suis  oblige'. 
Il  le  faut  avouer,  je  n'ai  rien  négligé 
Pour  réunir  ici  l'utile  et  l'agréable  ; 
Et  vous  voyez. .. 

c  n  I  s  p  1  y* 
Au  fait  :  avez- vous  bonne  table? 
M.   PADiiiGE,  n  Floriinond. 
Sans  vanité,  monsieur,  je  pruis  dire,  entre  nous, 
Que  je  n'ai  guère  ici  que  des  gens  tels  que  vous. 

cnispiN,  s'uiciinant. 
Ah!... 

M.  PADnrcE. 
Des  Bretons,  surtout.  C'est  Brest  qui  m'a  vu  naître , 
Et,  dieu  merci,  Padrige  a  l'honneur  d'y  conuoître 
Assez  de  monde  :  aussi  l'on  s'y  fait  une  loi , 
Quand  on  vient  à  Paris ,  de  descendre  chez  moi  : 
Et  c'est  du  ziom  de  Brest  que  mon  hôtel  se  nonrnie. 

cnispiN. 
Ce  bon  monsieur  Padrige  a  l'air  d'un  galant  homme. 

M.    PADRIGE. 

Monsieur...  vient  donc  de  Brest? 

FLOniMOND 

Oui; 

M.    FADniOE. 

J'ai,  dans  ce  moment. 
Une  dame  qui  vient  de  Brest  aussi. 
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FIORIMOSD. 

Comment!'... 
M.   PA  D  n  I  G  E. 

Une  Angloise. 

FLOniMOND. 

Une  Angloise? 

M.    PADRIGE. 

Oui,  monsieur.,  très  jolie. 
Pour  tout  dire,  en  im  mot,  une  dame  accomplie, 
Femme  de  qualité ,  qui  voyage  par  goût , 
Veuve  depuis  trois  ans  ;  Lisette  m'a  dit  tout. 

cnispis. 
Lisette  !  Cette  Angloise  a  donc  unestiiVante? 

M.    PADItlGE. 

Eh  !  oui  ;  je  l'ai  donnée  à  madame... 
CHISP15. 

Et  charmante, 
Sans  doute? 

M.    PADHIGE. 

On  ne  peut  plus. 

cm  s  PIN. 

Je  rois  ce  qui  m'attend  : 
Cette  Lisette-là  va  ftie  rendre  inconstant. 

FLORIMDND. 

Eh  !  mais....  à  tous  ces  traits  je  crois  la  reconnoîlre  : 
Car  ...  Depuis  quinze  jours  elle  est  ici  peut-être? 

M.    PADHIGE. 

Oui ,  monsieur. 

FLOniMOSD. 

M'y  voilà  :  c'est  elle  «sûrement, 
C'çst  Éliante  même. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    l!f,  Il 


laa  L'INCO>'STANT. 

M.    PADKIGE. 

Eh  1  monsieur,  justement, 

FLOniMOSD. 

tliante  en  ces  lieux  !  Renconire  inespe'rée  I 
Cooduisez-moi  chez  elle. 

».     PADBIGE. 

Elle  n'est  pas  rentrée  5 
Mais  bientôt... 

FLOEIMOND. 

Ail  1  bon  Dieu!  laissez-Dons  ;  il  suffit  : 
Je  l'attends. 

(31.  Padriae  sort.) 

SCÊ?s£  m. 

FLORI.MOiVD,  CUISPIN. 

FI.  O  BIMOND. 

J'osE  à  peine  en  croire  son  récit. 
Rencontrer  eu  ces  lieux  l'adorable  Éliante  ' 
Mais  ne  trouves-tu  pas  l'aventure  cliaiinanle? 
C  BIS  PI  S. 

Pardon  :  de  vos  transports  je  suis  un  peu  surpris. 
Il  est  bien  vrai  qu'à  Brest  vous  étiez  fort  épris 
D'une  dame  Éliante  ;  et  je  sais  que  la  dame 
N'étoit  pas  insensible  à  votre  tendre  flamme  : 
Mais  enfin ,  quinze  jours  au  moins  sont  révolus , 
Depuis  que  j'ai  cru  voir  que  vous  né  l'aimiez  plus. 

FLOniMOND. 

11  est  trop  vrai  :  l'amour,  surtout  dans  sa  naissance , 
Ne  tient  guères ,  chez  moi ,  contre  une  longue  a})sence. 
Une  affaire  l'appelle  h  Paris  :  elle  part. 
Je  tiens  bon...  quatre  jours,  mais  enBn  le  hasard 
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M'offre  au  marin  ;  bientôt  il  maime  à  la  folie, 
Me  veut  pour  gendre  :  au  fond,  Léonor  est  jolie... 
Que  te  dirai-je,  moi?  Je  la  vis,  je  lui  plus  : 
Éliante  étoit  loin,  et  je  n'y  songeai  plus... 
Je  la  retrouve  enfin ,  grâce  au  sort  qui  me  guide. 

c  u  I  s  P I  s. 
Votre  oœur  n'aime  pàs  à  rester  long-temps  vide. 

F  L  O  B  I  M  O  N  D. 

Ni  moi  long-temps  en  place.  Elle  est  sortie  ;  alors , 
Je  ne  l'attendrai  point. 

c  R I  s  p  I  s. 

Je  le  crois  bien. 

FLOniMOSD. 


Je  sors. 
(Il  sort.) 


Je  yab  courir  un  peu  :  dâmeure ,  toi 

cmspi:^,  seul. 

Quel  maître .' 
Le  vif-argént  n'est  pas.,.  Mais  que  vois-je  paroitre? 
Seroit-ce... 

SCÈNE    IV. 

CRiSPlN,  LISETTE. 

cnisPiN,  à  part. 
Elle  a  vraiment  un  fcrt  joli  minois. 
La  peste  ! 

LISETTE,  de  loin  ,  à  part  aussi. 
Ce  garçon  m'observe  en  tapinois. 
Au  fait ,  il  n'est  pas  mal. 

CEispiN,  haut. 

De  l'aimable  Éliante 
Ai-je  l'honneur  de  voir  l'adorable  suivante? 
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I,  I  s  E  T  T  E. 

EUe-mênie,  monsieur. 

CRIS  PIB,  à  part, 

Justine  n'est  pas  mieux. 

LISETTE. 

Monsieur. . .  cet  officier  qui  descend  en  ces  lieux , 
Seroit-il  votre  maître? 

C  n  I  s  p  I N. 
■  Oui .  beauté  sans  pareille  ! 
Mais  le  mot  de  monsieur  a  blessé  mon  oreille. 
Appelez-moi  Crispin ,  car  je  suis  sans  façon. 
On  vous  nomme  Lisette? 

LISETTE. 

Oui. 

C  R 1  s  p  1  N. 

Dieu  !  le  joli  nom  ! 
l'A  part.  ) 
Justine  n'avoit  pas  cette  friponne  mine. 

L I  s  ;  T  T  E.  . 
Yous  marmottez  souvent  ceitain  nom  de  Justine. 

CRISPIN,  embarrassé. 
Oh  !  rien...  C'est  un  enfant  que  je  connus  jadis. . . 
La  maîtresse  de  l'un  de  mes  meilleurs  émis. .. 
Et  qui  vous  ressenibloit  ;  Justine  étoit  jolie... 
Aussi  ce  drûle-li  l'aimoit  à  la  folie. 
Mais ,  de  grice ,  laissons  Justine  de  côté , 
Parlons  de  vous. 

LISETTE. 

Eh  bien? 

cniSPiN. 

Lisette,  en  vérité, 
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J'ai  couru  le  pays ,  j'gi  vu  jpien  des  soubrettes,  j 
Gentilles  î»  ravii-,  et  surtout  les  Lisettes  ; 
Mais  J€  Il  ai  point  encor  rencontre'  de  minois 
Qui  me  plussent  autant  que  celui  que  je  vois. 

LISETTE. 

Fort  bien  ! 

cnispiN. 
Vraiment ,  j'admire  une  telle  rencontre  ; 
Que  le  premier  objet...  que  le  hasard  me  montre..,  j 
Soit  un  objet...  ma  foi,  je  rends  grâce  au  hasard. 

(A  pari.) 
Justine,  en  vérité,  je  suis  im  ^rand  pendard, 

LISETTE. 

Monsieur  plaisante? 

cnispiN. 
Point.  C'est  la  vérité'  même  : 
Moi ,  j'y  vais  roridement,  en  trois  mots ,  je  vous  aime. 
Vous  riez,  c'est  bon  signe  :  oh  !  j'ai  jugé  d'abord 
Que  Lisette  et  Crispin  seroienf  bientôt  d'accord. 

LISETTE. 

Mais  je  ne  conçois  pas  cette  flamme  subite  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût  aimer  si  vite. 

c  n  I  s  p  I N. 
Moi ,  j'en  suis  peu  surpris  ;  car  enfin ,  sans  orgueil. 
Aux  filles  j'ai  toujouK  plu  du  premier  coup-d'œil. 

LISETTE. 

Peste  .'i 

CRISPIK. 

J'entends  mon  maître. 
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SCÈNE  V. 

CRISPIN,  LISETTE,  FLORiMOND. 

FLOLIMOND. 

Ab  !  madame  Éliante 
Est-elle  de  retour? 

CRISPIN. 

Non  :  voici  sa  sai  vante 
Qui  me  disoit. .. 

LISETTE. 

Madame  avant  peu  va  lenlrer, 
Je  le  suppose. 

FLOIIIMOND. 

O  dieu  !  Mais  quand  puis- je  espérer  ?. . . 

LISETTE. 

Avant  une  heure,  au  plus. 

FLOntMOSD. 

Eli  I  n'est-ce  rien  qu'une  licure? 
Une  heure  sans  la  voir  !  il  faudra  que  \'en  meure. 
En  vérité,  je  suis  d'un  malheur  achevé'. 
J'ai  passé  chez  mon  oncle  et  ne  l'ai  point  trouvé. 
J'ai  vite  écrit  deux  mots  et  laissé  mon  adresse; 
Puis ,  je  suis  accouru  pour  revoir  ta  maîtresse  : 
Eh  bien  1  il  faut  une  heure  attendre  son  retour. 

LISETTE. 

En  attendant,  monsieur,  songez  h  votre  amour. 

(Elle  le  salue,  sourit  à  Crispni,  et  sort.) 
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SCÈNE    VI. 

FLORIMOND,  CRISPÏN, 

F  L  O  m  M  O  N  D. 

este  des  importuns  !  Ce  chevalier  d'Arlière 
'.e.  force  à  l'écouter,  la  tête  à  la  portière, 
quatre  pas  de  là ,  c'est  un  autre  embarras  ; 
t  deux  cocliers  mutins ,  avec  leurs  longs  débats , 
['arrêtent  un  quart-d'heure  au  détour  d'une  rue. 
h  quel  fracas  !  bon  dieu  !  quelle  affreuse  cohue  ! 
ominent  peut-on  se  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
'est  un  enfer. 

C  RïSPIÎi. 

Tantôt  c'étoit  un  paradis. 
L'œil  ravi ,  promené  de  spectacle  en  spectacle , 
De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  im  nouveau  miracle  :  » 
'étoient  vos  termes. 

F  L  o  It  I M  o  N  D. 

Oui ,  d'abord  cela  séduit , 
en  conviens  :  mais  au  fond  ,  de  la  foule  et  du  bruit, 
'oilà  Paris.  Ses  jeux  et  ses  vaines  délices 
'offrent  qu'illusions  et  que  beautés  factices  : 
es  plaisirs  sont  amers ,  son  écîit  emprunté  ; 
t ,  sous  l'extérieur  de  la  variété , 
[  cache  tout  l'ennui  d'une  vie  uniforme. 

cmspiîJ. 
niforme,  monsieur?  Ab  !  quel  blasphème  énorme  î 
Jn  jour  est-il  ici  semblable  à  l'autre  jour? 
le  sont  nouveaux  plaisirs  qui  régnent  tour  à  tour. 

f  LOF.  IMOSD. 

e  le  veux  :  mais  au  fond .  ils  composent  h  peine 
lue  semaine  au  plus  ;  eb  bien  !  chaque  semaine 
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De  celles  qui  suivront  est  le  parfait  tableau  - 
De  semaine  en  semaine,  il  n'est  rien  de  nouveau. 
Alternativement  Lai,  concert,  trage'die, 
"VVauxliaU,  Italiens,  op>e'ra.  come'die... 
Ce  cercle  de  plaisire  peut  bien  plaire  cT abord; 
Mais  la  seconde  fuis,  il  ennuie  à  la  mort. 

cnispis. 
C  est  dommage.  J'entends,  de  journée  en  joumt'e, 
Vous  voudriez  du  neuf  pendant  toutf  uue  ounev. 
Eli  I  que  la  vie,  ici,  soit  uniforme  ou  non, 
Ou'importe?  il  ne  faut  pas  disputer  sur  le  nom. 
Si  luniformité  de  plaisirs  r-.t  semée , 
Cette  uniformité  mérite  d  être  aimée. 
On  dort,  on  boit,  ou  mange;  on  mange,  onbolt,  ondori 
De  ce  régime,  moi,  je  m'accommode  Ibrt- 

FLOU  I  SI  o  s  u. 
Tais-toi  :  qu'attends-tu  là? 

CRÏSPI3. 

Vos  ordres. 

FLORI»O^D. 

.le  t'ordonne 
De  n'être  pas  toujours  auprès  de  ma  personne. 

C  n  1  s  p  1  >•. 
C'est  différent. 

;!/  forl.) 

SCÈiNE  YII. 

FLORI.MO^D,   seul. 

Torjouns  lui  valet  près  de  soi, 
Qui  semble  dire  :  «ollous,  monsieur,  commandez-moi. 
Du  malin  jusqu'au  soir....  quelle  pénible  t,'iclie! 
Il  faut,  quoi  <]u'oa  en  ait ,  commander  sans  icl.'iclie 
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uand  i  'y  songe ,  morbleu  !  je  ne  puis  sans  courroux 
oir  que  ces  coquins-là  soient  plus  heureux  que  nous. 

(  Il  s'assied  et  réi'e.) 
e  Ci-ispin  me  de'plaît.  Monsieur  fait  le  capable  : 
os  ordres!...  Il  commence  à  mètre  insupportable, 
epuis  un  mois  pourtant ,  ce  visage  est  cliez  mc-ii  : 
n'en  gardai  jamais  aussi  long-temps....  ;  ma  foi, 
est  bien  temps  qu'enfin  de  lui  je  me  défasse. 

(Il  se  lève  et  appelle.) 
rispin  ?. . .  O  le  sot  non; .' 

SCÈNE    VîII. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 


C  R I  s  P  I  N. 

Monsieur? 
FLORIMOSD,  h  part. 

La  sotte  face  ! 
(Haut.) 
5e  tes  gages ,  Crispin ,  dis-moi  ce  qu'il  t'est  dû. 

C  n  I  s  p  I  n. 
S}i  1  monsieur. . . 

FLOniMOND. 

Parle  donc. 

CRISPIN. 

Monsieur!... 

FLORIMOND. 


Parleras-tu? 


Cri  spiîi. 
[  A  part.)  (Haut.] 


Ne  faisons  pas  l'enfaHt.  Ce  n'est  qu'une  pistolc. 
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FLOiiiMOND,/e  payant. 
TicDS.  —  Veux- tu  bien  sortir? 

cnispiN. 

Dites  un  mot^  je  vole. 

FLOBIMOSD. 

Eh  bien! 

C  E  I  s  P  I N . 

Encore  un  coup,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

FLOniMOND, 

J'ai  parlé  \  sors. 

cnispiN. 
Fort  bien  ;  mais  où  faut-il  aller? 

FLOîlIMOSD. 

Où  tu  voudras. 

CUIS  PI  s. 
Eh  mais!...  expliquez-vous,  de  grâce... 
rtOEiMOSK,  impafienit. 
Quoi?  tu  ne  comprends  pas,  maraud,  que  je  te  chasse? 

C  B  I  s  P  !  s. 

Plaît-il!  Vous  me  chassez?  Qui.  moi,  monsieur? 

FLOniMUND. 

Oui ,  toi, 
en  ISP  IN. 
Moi? 

FLORIMOSD. 

Toi-même. 

cnispis. 
Allons  donc  !  vous  vous  moquez  de  moi. 

FLOBIMOSD. 

Point  du  tout 

en  ISP  IN. 
La  raison?  Elle  est  un  peu  subite. 
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FLORIMOND. 

La  raison ,  c'est  qu'il  faut  t'en  aller  au  plus  vite  ; 
Je  le  veux. 

cm  s  PI  s. 
Mais  enfin .  pourquoi  le  voulez-vous  ? 

FLORIMOND. 

Parce  que. ..  je  !e  veux. 

cnispis. 

Mon  cher  maître,  entre  nous. 
Ce  n'est  pas  raisonner,  que  parler  de  la  sorte. 
Je  le  comprends  fort  bien  ;  voas  voulez  que  je  sorte  : 
Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  le  voulez. 
Si  j'ai  failli ,  du  moins ,  dites-le  moi ,  parlez. 

FIiORIMOlîD. 

Avec  ses  questions ,  ce  bavard-li  m'excède  : 
Tu...  tu  mas... 

c  B 1  s  p  I  p. 
Voulez-vous,  mouMeur,  que  je  vous  aide? 

F  L  O  It  T  M  O  N  D. 

Puisque  monsieur  Crispio  demande  des  raisotls... 

CUIS  PIN. 

Oui ,  monsieur,  une  seule. 

FLORlMOîJD. 

Eh  bien  1  nous  k  chassons , 
Afin  de  ne  plus  voir  sa  maussade  figure. 

c  R I  s  p  I  s. 
Maussade?  le  reproche  est  nouveau ,  je  vous  jure. 
Ma  figure  jamais  n'effaroucha  les  gens , 
Même  elle  m'a  valu  des  propos  obligeants. 

F  L  o  H  I  M  o  s  D. 
Elle  ne  me  de'plalt  que  pour  l'avoir  trop  vue. 
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CRI  s  PI  s. 
Depuis  un  înois  à  peine  elle  vous  est  connue. 

FLORI310:'D. 

C'est  beaucoup  trop  :  je  veux  un  visage  nouveau. 

cm  s  PI  s. 
Mais  qu'il  soit  vieux  ou  neuf ,  qu'il  soit  maussade  ou  beau  ; 
Qu'importe  ,  enfia ,  pourvu  qu'un  valet  soit  fidèle, 
Et  qu'il  serve  son  maître  avec  esprit  et  zèle? 
Sans  me  vanter,  monsieur,  je  vous  sers  à  ravir. 

FtORIMOSD. 

Je  n'aime  point  non  plus  ta  laçon  de  servir. 

CRISPII». 

Qn'a<-elle,  s'il  vous  plaît?... 

F  L  O  R I M  o  s  D. 

Elle  est  trop  uniforme  : 
J'aime  qu'à  mon  humeiu:  un  valet  se  conforme. 
Toi ,  tu  me  sers  toujouis  avec  le  mêsne  soin  ; 
Toujours  auprès  de  moi  je  te  trouve  au  besoin  ; 
Jamais... 

{Pendant  ce  discours  j  Crispin  a  pris  une  plume  et  du 
papier,  et  à  l'air  d'écrire  sur  son  genou.} 
Que  fais-tu  là? 

cmspis. 
J'écris  ce  que  vous  dites. 
Vous  me  traitez ,  monsieur,  par  delà  mes  mérites , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d  autre  certificat  ; 
Signez. 

{Il  lui  présente  la  plume  et  le  papier.) 

FLOniMOND. 

Oli  !  c'en  est  trop.  Sais-tu  bien  ;  maître  fat , 
Qu'à  la  fin... 
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cnispi!). 
Serviteur. 

(./  part,  en  s'en  allant.) 
Trouvons  un  stratagème 
Pout  le  servir  encore  eu  dépit  de  lui-même. 

SCÈNE   IX. 

FLORIMOND.  seul. 

On  a  bien  de  la  peine  àcliasser  un  vaiet. 

Ce  maraud  de  Crispin ,  au  fond ,  n'est  point  si  laid. 

ftlais  i  etois  las  de  voir  son  grotesque  uniforme, 

Ses  bottines ,  sa  cape  et  sa  ceinture  énorme. 

Elle  ne  revient  point  :  allons ,  je  vais  courir, 

Voir  mes  amis.  Valmont  le  premier  vient  s'offiir; 

Oui... 

SCÈNE    X. 

FLORIMOND,  M.  DOLBAN. 

M.    DOLBAN, 

Te  voilà!... 

FLOniMOND. 

Mon  oncle  !...  AJi  !  permettez ,  de  grâce.. 
Cher  oncle  !  après  un  mois ,  c'est  donc  vous  que  j'enjbrasse! 

M.    DOLBAN. 

Je  devois,  avant  tout,  te  quereller  bien  fort, 
Et  n'ai  pu  m'empêcher  de  t'embrasser  d'abord  ; 
Mais  je  ne  laisse  pas  d'être  fort  en  colère. 

FLORIMOND. 

Eti  quoi  donc,  par  hasard ,  ai-je  pu  vous  déplaire? 
Théâtse.  Com.  en  ver».  1  !{.  j-j 
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H.    DOLBAN. 

En  quoi  ?  belle  demande!  Avoir  un  oncle  ici , 
Et  descendre  plutôt  dans  un  Jjôtel  garni  ! 
A  cette  indifférence  aurois-je  dii  m'attendi'c ? 

FLOBIMOSD. 

Je  vous  suis  obligé  d'un  reproche  si  tendre  : 

Mais  cela  ne  doit  pas  du  tout  vous  cbagj-iner. 

Mou  cher  oncle,  entre  nous,  j'ai  craint  de  vous  gêaer; 

Et  puis,  je  ne  suis  pas  loin  de  votre  demeure. 

Et  je  pourrai  vous  voir  chaque  jour  à  toute  heure. 

M.    D  O  L  B  A  N. 

Tu  sais  toujours  donner  aux  choses  un  bon  tour, 
Car.  dans  ta  lettre  aussi,  tu  mets  sous  un  beau  jour 
Ton  liistoire  de  Brest  et  ton  double  <  aprice. 
Jamais,  au  bout  d'un  mois,  quitta-t-on  k  service? 

FLORIMOBD. 

Le  service,  en  un  mot,  n'est  point  du  tout  moti  fait. 

M.    DOLBAN. 

Va,  tu  n'es  fait  pour  rien,  je  te  le  dis  tout  net. 

FLOniMOND. 

En  quoi  voyez- vous  donc?... 

M.    D  o  I.  B  A  X. 

En  toute  ta  conduite , 
En  tes  écarts  passés,  en  ta  dernière  fuite; 
Et  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours. 
Tu  n'es  qu'un  inconstant,  tu  le  seras  toujours. 

FLOniHOND. 

Inconstant  !  Oh  i  voilà  votre  mot  ordinaire  ! 
Eh  !  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  an  contraire, 
(^)u'oii  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès  : 
J'aime  bien  mieux  changer  auparavant  qu'aj.irès. 
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M.    DOLBAN. 

Cette  pre'caution  est  tout-à-fait  nouvelle  I 

En  as- tu  riioius,  sans  cesse,  erré  de  belle  en  belle? 

Depuis  la  robe,  enfin,  que  bientôt  tu  quittas, 

T'en  a-t-on  moins  vu  prendre  et  rejeter  d  états? 

Tour  à  tour  la  finance,  et  1  église  ei  l'épëe... 

Que  sais-je?  La  moitié  m'en  est  même  échappée  : 

Vingt  états  de  la  sorte  ont  été  parcourus  ; 

Si  bien  qu'un  an  encore,  et  je  ne  t'en  vois  plus. 

FLOBIMOND. 

C'est  que  je  fus  trompé,  c'est  qu'il  faut  souvent  l'être , 

C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bien  connoître, 

A  moins  que  par  soi-mêtne  on  ne  l'ait  exercé  : 

Ce  n'est  qu'après  l'essai  qu'on  est  désabusé. 

J'aurai  pu  me  trouver  dans  cette  circonstance, 

Sans  être  pour  cela  coupable  d'inconstance. 

Je  goûte  d'un  état  :  j'y  suis  mal ,  et  j'en  sors  ; 

Ritn  d  '  plus  naturel.  Quoi  !  fju-iroit-il  alors 

V'égéter  sans  désirs ,  sans  nulle  inquiétude  ; 

Et ,  stupicle  jouet  de  la  sotte  habitude , 

Garder,  par  indolence,  un  état  ennuyeux, 

N'être  heureux  qu'à  demi,  quand  on  peut  être  mieux? 

M.    DOLBAN. 

Tu  crois  donc  rencontrer  un  bonheur  sans  mélange? 
Hélas  !  le  plus  souvent,  que  gagne-t-on  au  change? 
La  triste  expérience  avant  peu  nous  apprend 
Que  ce  nouvel  état  n'est  qu'un  mal  diiférent... 
Que  dis-je?  Au  lieu  du  bien  après  quoi  l'on  soupire, 
Souvent  d'im  moindre  mal  on  tombe  dans  un  pire... 
Aussi,  sans  espérer  d'en  trouver  de  meilleurs, 
Tu  quittes  un  état,  pourquoi?  pour  être  ailleurs. 
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FLORIMOND. 

Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importance, 

M'allez-vous  quereller  pour  un  peu  d  inconstance? 

A  tout  le  genre  humain  dites-eu  donc  autant. 

A  le  bien  prendie ,  enfin  ,  tout  homme  est  inconstant  ; 

Un  peu  plus,  un  peu  moins,  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 

C'est  que  l'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose  1 

Un  rien  le  fait  toiu-ner  d'un  et  d'autre  côté  : 

On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  : 

■Vains  efforts  ;  il  échappe  ;  il  fout  qu'il  se  promène  : 

Ce  défaut  est  celui  de  la  nature  humaine. 

La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel; 

Et  pour  être  constant ,  il  faut  être  éternel. 

D'ailleurs ,  quand  on  y  songe,  il  seroit  bien  étrange 

Qu'il  fût  seul  immobile  ;  autour  de  lui .  tout  chance  : 

La  terre  se  dépouille ,  et  bientôt  reverdit  ; 

La  lune ,  tous  les  mois ,  décroît  et  s'aiTondit. 

Que  dis-je?  en  moins  d'un  jour,  tour  à  tour  on  essuie 

Et  le  froid  et  le  chaud,  et  le  vent  et  la  pluie. 

Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface  ;  en  un  mot. 

Tout  change  :  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 

M.    DOLBAN. 

De  la  frivolité  digne  panégyriste  ! 

F  L  O  B  I  M  O  N  D. 

N'êtes-vous  point  vous-même  un  censeur  un  peu  triste. 

M.     D  o  L  D  A  N 

D'un  oncle ,  d'un  ami  je  remplis  le  devoir. 
Tu  te  perds,  Florimond,  sans  t'en  apercevoir^ 
Espères-tu ,  dis-moi ,  l'avancer  dans  le  monde , 
Toi  qu'on  a  toujours  vu  d'ime  hameur  v;\^iiLonde , 
Effleurer  chaque  état,  qui  changes  pour  changer. 
Qui  n'es  dans  chacun  d'eux  qu'un  simple  p;issagfii  ? 
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Digne  emploi  des  talents  qu'en  toi  le  ciel  fit  naîtwl 

Avec  tant  de  moyens  :de  te  faire  connoître , 

Tu  seras  donc  connu  par  ta  légèreté  ! 

Ah  1  si  tu  ne  fais  rien  pour  la  société, 

A  l'estime  publique  il  ne  faut  plus  prétendre. 

Tremble ,  et  vois  à  quel  sort  tu  dois  enfin  t'attendra. 

A  force  de  courir,  toujours  plus  loin  du  but, 

Et  bientôt  de  l'état  méprisable  rebut, 

Désœuvré ,  las  de  tout ,  comme  à  tout  inhabile , 

De  tes  concitoyens  spectateur  inutile, 

Tu  sentiras  l'ennui  miner  tes  tristes  jours, 

Si  lafireux  dés^poir  n'en  abrège  le  cours. 

F  L  o  n  I  M  o  N  D. 
Courage,  livrez-vous  à  vos  somires  présages; 
Étalez  à  plaisir  les  plus  noires  images  ; 
Pourouoi?  parce  qu'on  est  un  tant  soit  peu  léger. 

^  Après  un  moment  de  silence.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  je  m'en  vais  changer. 

M.    D  OLE  AN. 

Bon! 

FLORIMOND. 

Sérieusement ,  je  ne  suis  plus  le  même. 

M.    DOLBAN 

Depuis  combien  de  temps  déjà? 

FLOniMOND. 

Depuis  que  j'aime, 
M.   DOLBAN,  e/i  souriant. 
Ah!  fort  bien. 

FLOniMOND. 

N'allez  pas  prendre  ici  mes  discours 
Pour  le  fil  .oie  a\eu  de  volages  amours. 

13. 
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Tl  est  pagâé ,  le  temps  des  folles  amourettes  : 
Pn  feu  réel  succède  à  ces  vaines  Muettes. 
J'aime ,  vous  dis-je ,  enfin  pour  la  première  fois. 

M.    DOLBAN. 

Du  ton  dont  tu  le  dis,  en  effet ,  je  le  crois. 
Quelle  est  donc  la  personne? 

FLOBIHOIID. 

Elle  a  nofli  Éliante. 
C'est  une  veuve  angloise,  une  fenrnje  charipante  : 
Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  rare  beauté , 
Encor  moins  de  ses  biens  et  de  sa  qualité , 
Quoiqu'elle  soit  pourtant  et  noble ,  et  riche ,  et  belle. 
Mais,  je  vous  l'avouerai,  ce  que  j'admire  en  elle, 
Ce  sont  des  qualités  d'un  bien  plus  digue  prix. 
Pour  les  fiivolités  c'est  ce  noble  mépris , 
C'est  ce  rare  talent,  le  grand  art  de  se  taire, 
Sa  fierté  même  ;  enfin  c'est  tout  son  caractère. 

M.    DOLBAN. 

Comment  peux-tu  si  bien  la  connoître  en  un  jour? 

FLORIMORD. 

Mais  elle  a  fait  à  Brest  un  assez  long  séjour'. 
Quelque  temps,  il  est  vrai ,  je  la  perdis  de  vue  y 
Mais  j'en  fais  en  ce  lieu  la  rencontre  imprévue  ; 
Et  mon  cœur,  dégagé  de  cette  Léonor, 
La  trouve  ici  plus  belle  et  plus  aimable  encor. 

M.    DOLBAN. 

Elle  est  riche? 

FLonlMOND. 

Très  riche. 

H.    U  CL  BAN. 

Et  dtr  haute  naissance? 
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FLORIMO^'D. 

Oh  !  trë«  haute. 

M.    DOLBAN. 

En  effet ,  une  telle  alliance 
Me  semble....  Écoute  :  il  faut  ne  rien  faire  à  demi. 
L'ambassadeur  de  Londre  est  mon  meilleur  ami  ; 
Je  vais  le  consulter  :  et  si  le  témoignage 
/Qu'il  reudixi  d'Éliante  est  à  son  avantage, 
Je  reviens  à  l'instant ,  et  demande  sa  main. 

FLOBIMOND. 

Oui,  mon  oncle,  et  plutôt  aujourd'hui  que  demain, 

M.    DOLBAN. 

Tu  vas  m'attendre? 

FLOn  IMOND. 

Non  :  je  vais  rendre  visites 
A  mon  ami  Valmont  ;  mais  je  reviens  bien  vite. 
M.   DOLBAN,  d'un  ton  sentencieux. 
Je  l'avois  toujours  dit  :  son  cœur  se  fixera. 
Attendons  ;  tôt  ou  tard  son  heure  arrivera. 
Et  s'il  trouve  une  femme... 

yioniMOND,  très  vi'^ement ,  et  en  reconduisant  son 
oncle. 

Allons,  elle  est  trouvée, 
Mon  cher  oncle ,  et  mon  heiue  est  enfin  arrivée. 

(-¥.    Dolban  sort.) 

SCÈNE   XL 

FLORIMOND,  s&ut. 

E5  rencontre,  aujourd'hui,  je  suis  vraiment  henreiix. 
Pas  encor  de  retour  ! . . .  Jlais  quel  désert  affreux  ! 
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Cet  liôtel  est  peuplé  de  gens  peu  sédentaires , 
Qui,  du  matin  au  soir,  courent  à  leurs  afiïiires. 
Dans  une  garnison ,  sans  sortir  de  chez  moi , 
J'a-vois  à  qui  parler...  Qu'est-ce  que  j'aperçoi? 
Des  livres  I...  Je  n  ai  plus  besoin  de  compagnie  : 
Quand  j'ai  des  livres,  moi,  jamais  je  ne  m'enouio» 
Est-il  rieu,  en  elTet,  de  si  délicieux? 
Cela  tient  lieu  d  amis ,  souvent  cela  vaut  mieuifc 
Que  je  vais  m'amuser  ! ... 

(1/  prend  un  livre ,  et  regarde  sur  le  dos.) 
Al)  !  ah  !  c'est  La  Brutfére, 
J'en  fais  beaucoup  de  cas  :  lisons  un  caractère. 
{Il  lit  à  l'ouverture  du  livre.) 
«  Un  homme  inégal  n'est  pas  un  seul  homme  ;  ce  sont 
<(  plusieurs.  Il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nou- 
«  veaux  goûts  et  de  manières  différentes.  11  est  à  chaque 
«  moment  ce  qu'il  n  étoit  point  ;  et  il  va  être  bientôt  C6 
((  qu'il  n'a  jamais  été.  Il  se  succède  à  lui-même  '.  » 
Où  donc  a-t-il  trouvé  ce  caractère-là? 
Jeux  d'esprit  ;  tout  le  livre  est  fait  comme  cela. 
On  le  vante  pourtant.  Voyons  quelque  autre  chose  : 
Aussi-bien  je  suis  las  de  lire  de  la  prose. 
Les  vers,  tout  à  la  fois,  charment  l'œil  et  l'esprit; 
Par  sa  diversité  la  rime  réjouit. 
Voyons  s'il  est  ici  quelque  poëte  à  lire. 

(//  prend  un  nuire  livre.) 
Boileau!...  Boni  celui-là.  J'aime  fort  la  satire. 

{Il  lit  de  même  h  l'ouverture  du  livre.) 
((  Voilh  l'homme  en  effet  11  va  du  blanc  au  noir; 
(I  I]  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 

'  Chapitre  IX.  De  l'Homme. 


ACTE  I,  SCENE  XI.  i^i 

<  Importun  à  tout  autre ,  à  soi-mônie  incommode , 
(  Il  cliaugc ,  à  tout  mon^ut ,  d'espiit  CGuime  de  mode  : 
;  Il  tourne  au  premier  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc , 
:<  Aujourd'hui  daus  ua  casque ,  et  demain  dans  un  froc  '.  » 

(Il  jette  te  livre  sur  la  table.) 
L'insolent  !  C'est  assez  ;  et  puis ,  dans  un  auteur, 
La  satire ,  à  coup  sur,  décèle  uu  mauvais  cœur  : 
J'eus  toujours  du  dëgoùt  pour  ce  genre  d  escrime. 
La  peste  soit  des  vers ,  de  cette  doidile  rime , 
Exacte  au  rendez-vous,  qui  de  son  double  son, 
M'apporte ,  à  point  nommé ,  le  mortel  unisson  ! 
Mais  d'un  autre  côté,  la  prosu  est  insipide... 
Il  faut  qu'entre  les  deux  pourtant  je  me  décide  : 
Car  enfin ,  feuilletez  tous  les  livres  divejrs , 
Vous  trouverez  partout  de  la  prose  oii  des  vers'. 

(Il  s'assied,  tout  accablé.) 
Tout  à  la  fois  conspire  à  m'écliauflcr  k  bile...         . 
Mais  quelle  solitude  I ...  Aussi ,  daus  celte  ville 
Je  n  avois  qu'un  valet  pour  me  désennuyer, 
Et  je  m'avise  encor  de  le  congédier  I.,. 
Mai*  j'entends. . .  oui. . . 

SCÈNE   XII. 

FLORIMOMD,  ÉLlANTE. 

FLOBiMOND,  courant  vers  Eliaiite. 

C'est  vous ,  ô  ma  chère  Éliante  ! 
P.nrdounez  aux  transports  oljune  âme  impatiente  , 

Madame. 

»  Satire  VUL 
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ÉLIAHTE. 

Est-il  bien  vrai?  Florimond  en  ces  lieux  ! 
A  peine  ,-en  ce  reoment,  j'ose  eu  croire  mes  yeux, 
Quoique  l'hôte ,  ea  montant ,  m'ait  d'abord  prévenue. 
De  grâce,  dites-moi  quelle  affaire  imprévue... 

FLOBIMOSD. 

Aucune  :  ou  sj  l'amour  doit  ainsi  se  nommer. 
Je  n'en  ai  qu'une  seule ,  et  c'est  de  vous  aimer. 

É  LIAT»  TE. 

Mais,  ma  demeure,  enfin,  qui  vous  a  pu  l'apprendre.' 

FLORIMOND. 

Eh  !  madame ,  mon  cœur  pouvoit-il  s'y  méprendre  ? 
Le  sort  en  cet  hôtel  ne  m'eut  pas  amené, 
Qu'avant  la  fin  du  jour  je  l'aurois  deviné. 

É  LIANTE. 

Avec  mes  questions,  je  vais  être  indiscrète  : 
Mais',  encore  une  seule,  et  je  suis  satisfaite. 
Comment  avez-vous  pu  quitter  la  gainison? 

FLOniMOND. 

En  quittant  le  service. 

ÉLIANTE. 

Ah  I...  pour  quelle  raison? 

rLOniMOND. 

Eh  mais!...  c'est  que  d'al^ord  le  service  m'ennuie  ; 
Et  puis,  je  ne  veux  plus  de  cl, aine  qui  me  lie... 
Hors  la  votre  :  comblez  mes  souhaits  les  plus  doiix  : 
Je  suis  tout  à  l'amom".  madame,  et  tout  à  vous. 
Oui ,  sous  vos  .seules  lois  je  ftiis  gloire  de  vivre  : 
Vous  voyagez  ;  partout  je  suis  prêt  à  \  ous  suivrez 
Vous  retouraez  h  Loudre .  et  j'en  suis  citoyen. 
Votre  pays ,  madame ,  est  désormais  le  mien. 
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É  VIASTE. 

e  ressens  tout  1r  prix  d'un  pareil  sacrifice... 

'ardon  ;  j'ai  cru  vous  voir  très  content  du  service, 
FLoniMosn. 

SJi  !  vous  étiez  à  Brest  alors,  et  je  m'y  plus  : 
Jais  l'ennui  règne  aux  lieux  que  vous  n'haLitez  plus. 
ÉLi  astt:. 

t  moi,  de  cet  ennui  m'avez-vous  cnie exempte? 
A.urois-je  été  de  Brest  aussi  long-temps  absente , 
Si  l'affaire  qui  seule  ici  me  ht  venir, 
Quinze  jours,  malgré  moi,  n'eût  su  m'y  retenir. 
Ils  m'ont  paruiien  longs!  et  distraite,  isolée, 
Au  milieu  de  Paris  j'étois  comme  exilée. 

F  L  o  «  I  M  o  N  D. 
jQu'entends-je  !  vous  m'auriez  quelquefois  regretté? 
Je  ne  mërilois  pas  cet  excès  de  bonté, 

ÉLIANTE. 

Mais  vous  faisiez  de  même  :  au  moins  j'aime  à  le  croire. 
Je  me  disois  «  Je  suis  présente  à  sa  mémoire  î 
«  Sans  doute  il  songe  à  moi  comme  je  songe  à  lui.  » 
Cette  douce  pensée  allégeoit  mon  enntri. 
F I,  o  n  1  M  o  K  D ,  n  part. 
Chaque  mot  qu'elle  dit  ne  sert  qu'à  me  confondre, 
(Haut ,  et  avec  beaucoup  d'embarras.) 
Ah  !  quel  monstre,  en  effet,  pourroit  ne  pas  répondre... 
A  ces  doux  sentiments?...  Oui ,  madame.,,  en  ce  jour... 
Je  jure  qu'à  jamais  le  plus  tendre  retoiu". .. 

£H  A  JVTE. 

Ehl  que  me  font,  monsieur,  tous  les  serments  du  monde? 
Sur-  de  meilleurs  garants  ma  tendresse  se  fonde  : 
J'en  crois  votre  âme  franche,  exempte  de  détours, 
Qui  toujours  se  peignit  en  vos  moindres  discours... 
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FLQRIMOHD,  toujours  oi'cc  embarras^ 
C'en  est  trop...  Vous  jugez  de  mon  cœur  par  le  vôtre... 
Moi,  je  ne  prétends  pas  être  plus  franc  qu'un  autre... 
Mais  jamais  de  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu  , 
Madame  ;  et  quand  ma  bouche  exprime  un  tendre  aveu, 
C'est  c[ue  j'aime  en  effet,  et  de  toute  mon  àme. 

É  LIA  H  TE. 

kh  '■  je  vous  crois  sans  peine. 

SCÈNE    XIII. 

FLORIMOND,  ÉLIANTE,  PAURlGE. 

PADRIGE,  une  serviette  à  la  main. 

Os  a  servi ,  madztme. 
ÉiiASTEjrt  Florimond. 
\ovLS  'dînez  avec  moi? 

F  L  o  n  I M  o  s  D. 
Vous  me  faites  honneur. 
Oui ,  de  vous  rencontrer  puisque  j'ai  le  bonheur, 
Je  tiens  quitte  Paris  des  beautés  qu'il  rassemble, 
Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout  Paris  ensemble. 

(Il  donne  la  main  h  Êliante,  et  sort  ai.ec  elle.) 


ffH   DU   FIIEMIER   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  seule. 

Comme,  depuis  tantôt,  son  front  s'est  ëclairciî 

Kt  c  mnie  de  sa  voix  le  sou  s'est  adouci  ! 

J'avois  cru  jUsquici  son  clia  'liii  incurable  : 

Mais  monsieur  Floiiruond  est  nn  homme  admirable. 

Hni. ..  Son  valet  Crispin  me  revient  fort  aussi. 

S'il  pouvoit  deviner  (^xxe  je  suis  seule  ici? 

On  vient. . .  Ce  n'est  pas  lui. 

{Elle  veut  sortir.) 

SCÈNE    IL 

LISETTE,  PADRÎGE, 

PADKIGE,  ta  retend n'. 

Ma  belie  demoiselle, 
Ecoutez  donc  un  peu  :  savez-vousla  nouvelle? 
Crispin  est  reuvoj'e'. 

LISETTE. 

Bon! 

t  A  D  n  I G  E, 

Oui,  vraiment. 

LISETTE. 

Eli  bien  ! 
Voyei  si  dans  la  vie  on  peut  compter  sur  rieni 
Le  trait  est-i!  piquant? 

Thùâtrc.  Cj!U.  eu  vers.   I^-  .t3 
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padhige. 

Ra'»sure/.-v'îi;s,  de  ijrâc^- . 
Ciispin  salira  trouver  sans  pciue  une  autre  place. 

LISETTE. 

Mais  moi ,  je  le  trouvois  fort  bîeii  dans  celle-ci. 
Ef  savez-vûus  pourquoi  iiiousieur  le  cliasse  ainsi  i" 

PADf.  IGE. 

Ma  foi,  non. 

LISETTE. 

Ce  sera  pour  quelque  bagattlle  ; 
Car  je  répondrois  bien  que  Ciispin  est  fidi-ie. 
Les  maîtres,  sans  mentir,  scait  ctrtngemciit  faits  ! 
11»  sont  pleins  Je  défauts  ,  et  uou»  reulsnt  parfait» 

PAO  TiIUE. 

Vous  prenez  Lien  à  cœur... 

L I  s  E  T  i'  E ,  «ïi-ec  dépit. 

Non ,  c'est  que  de  la  soitt 
Je  n'aime  pas  qu'on  mette  un  laquais  à  la  porte. 
Il  c'.ierchera  long-temps  un  aussi  bon  valet. 

p  A  D  n  I  a  E. 
Mais  je  le  crois  troiivt  !  je  connois  un  sujet 
Qui  vaudra  le  Crispiii. 

LISETTE. 

Allons,  je  le  désire. 
PA  onicE. 
J'aperçois  Floriraood. 

LISETTE. 

Et  moi  je  nie  retire. 
Car  je  suis  ea  colère,  et  je  m'emporterois. 

(Elle  sort.) 


ACTE  II,  SCENE  II.  1.^7 

PA  D  n  I  C  E. 

Adieu  donc.  Ce  Crispin  lui  cmse  des  regrets  : 
Aiais  bou  1  son  successeur  consolera  la  belle. 

SCÈNE  III, 

PADRIGE,  FLORIMO^^D. 

PA  D  n  I  a  E. 
MoxsiEUR,  je  viens  vous  faire  une  oflVe. 
F  L  o  n  I M  0  N  D. 

Ah!  quelle  est  elle' 
.   pAnniGE. 
Viius  êtes  sans  laquais,  m'a-t-on  dit. 

F  L  O  II  1 M  o  N  D. 

Il  est  vrai. 

Je  m'en  aperçois  bien  ;  et  j'ai  fait  un  essai 

Dp  ni'liahiller  tout  seul;  taiit  n.ieux;  car  n:on  sy.stème 
Est  qu'on  seroit  heureux'de  se  servir  soi-même. 
Cependant,  vous  venez...? 

PADHIGE. 

Dussc-je  être  importun , 
Si  monsitur  de'siroit  un  laquais,  j'en  sais  un.. . 

F  L  O  n  I  M  O  N  D 

Importun?  Au  contrait  e,  et  votre  ofTi*  m'oblige. 
Donnez  ;  de  votre  main ,  moo  cher  monsieur  Padrige , 
.Te  le  reçois  d'avance. 

PADBIGE. 

Ah!...  j'ai  bien  votre  fait. 
F  L  o  n  I  M  0  K  D. 
Bon. 
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TADB  T  GE. 

Up  garçon  docile,  iutelligent,  discret, 
Hormête  homme ,  surtout 

FLORIMOND. 

Eh  I  voili  Dion  affaire. 

PADBIGE. 

Je  le  crois.  Si  pourtant  il  n'eût  pas  su  vous  plaire , 
J'en  avois  un  autre. 

F  L  O  Fi  I  M  O  S  D. 

Ah  1 . .  •  Cet  autre ,  quel  est-il  ? 

PADniGE. 

Oest  un  laquais  charmant .  du  plus  joli  babil. 

F I.  o  n  1 M  o  s  D. 
Fort  bien 

padhige. 
De  !a  toilette  il  connoît  les  fine.^ses  ^ 
Il  n  a  .=;ervi  qu'abbés,  que  petites  maîtresses: 
II  est  élégant,  souple,  et  prompt  comme  léclaii. 

FLOniMON». 

J'aime  n^ieux  celui-ri. 

f  A  D  B I G  E ,  à  part, 
Coura2;e. 

FLCr.  IMOND 

AllcT. ,  mon  cher 

PAO  m  CE, 

J'aurois  pu  vous  parier  d'un  autre  domestique  ; 

Mais  j'ai  craint  que  monsieur  n'aimùt  point  la  musique. 

FLOniMOSD 

Si  fait.  Cet  autre  donc  est  un  musicien? 

PADni&E. 

Oui ,  fort  habile  :  il  est  un  peu  fou... 
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FLQBIMOND. 

Ce  n'est  rien. 
padhi  CE. 
Sans  doute.  Comme  un  maître,  il  pince  la  guitarre, 
fait  jouer  de  la  flûte. 

FLOniMOND. 

Eh  !  c'est  un  homme  rare. 

PADni  GE. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  a  le  plus  joli  gosier; 
Sa  voix  aux  iustiiiments  saura  se  marier, 

FLOniMOND. 

Bravo  !  voilà  mon  homme  :  allons  Yite ,  qu'il  vienne. 

PADPIGE. 

Mais  étes-vous  bien  sûr,  monsieur,  qu'il  vous  convienne? 
Car  le  dernier  toujours  est  celui  qui  vous  pjait. 

FLORIMOND. 

oh  !  noH,  je  m  y  tiendrai. 

PADKIGE,  à  part,  voijant  venir  Crispin, 
Diable  !  un  autre  paroît. 

SCÈNE    IV. 

FLORIMOND  ,   PADRIGE  ,   CRISPIN ,  en   f.abit  as 
baigneur. 

c  n  I  s  p  1 N ,  à  pari ,  de  loin. 
Ferme ,  Crispin  :  monsieur  te  i  éprendra  peut-être. 

FLORIMOND. 

Qu'est-ce? 

C  nisPiN,  avec  l'accent  cjascon. 
C'est  moi ,  monseu. 

F  L  O  P  I  M  O  N  D. 

Que  chercha Z-VOU.S? 
i3. 
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c  n  X  s  p  1  >•. 

TJn  n-aitit, 
rtoniMONi). 
[A  pari.)  {Haut.) 

Ce  garçon-là  me  plaît.  PaJrige,  laisse>.-Jious. 

p  A  j)  li  I  <;  E ,  l<as  ,  h  Crisphi. 
Monsieur  aime  à  cliaiiger. 

CEispiN  ,  has  aussi. 

.1»^  lé  sais  mieux  que  vor;'. 
p  A  D  n  I  r,  E ,  (i  i'  lorimond. 
Et  ce  lifjuais,  faut- il...? 

FLOPIVOND. 

iSon ,  ce  n't'st  pas  la  peine. 
PADPir, E.  (/  part,  en  s'en  allant. 
Tant  mieux  :  il  n'auroiî  pas  acLevé  la  sciiiaiDC. 

SCÈNE  V. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

F  L  O  n  I  M  O  N  D. 

Ov  te  nomme? 

cnispis,   toujours  avec  l'accent  (jascon. 
La  Flur.  pour  vous  servir. 
F  L  o  m  M  o  s  D. 

la  Fleur! 
J'aime  ce  nom. 

CnispTS. 
Monseu  me-  fait  l)caucoup  d'honneur. 
!■■  L  o  n  i  M  o  N  D. 
D'où  sors-tu  donc  ? 

cnis  PIN. 
De  chez  un  ancien  œililaire. 
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l-  L  O  n  I  .M  0  N  D. 

Quel  Ijonînie.' 

en  ISP  IN. 
Eb  mais ,  il  est  d'un  fort  bon  caractère . 
Parfois  un  peu  bizarre,  à  ne  vous  point  mentir; 
Mais,  tout  coup  vaille ,  encor  je  voudrois  le  servir. 

r  L  o  li  I M  o  N  D. 
Pourquoi  l'as- tu  quilté  ? 

CBISPIN. 

C'est  bien  lui  qui  me'  quitte. 

FLOniMOND. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

CUIS  PIS. 
11  né  me  l'a  pas  dite , 
Monseu. 

r  L  o  n  I M  o  îî  D. 
Ton  air,  je  crois,  ne  m'est  pas  inconnu. 

CRIS  PIN. 

Mais...  Que'que  part  aussi...  je  crois  vous  avoir  vu. 

F  L  o  n  I  M  o  N  D. 
El',  mais. 

cr.  ispiN,   n  part. 
Nous  y  voilà. 

FLOniMOND. 

N'est-ce  pas  toi? 
c  R I  s  P I  N. 

Peut-être, 

FLORIMOND. 

Mais  oui ,  c'est  toi ,  Crispin. 

CRIS  PIN,  reprenant  sa  voir  naturelle. 

îJoTi  pas^  mon  ancien  maître  ; 


i52  L'INCO>'STANT. 

Ce  n'est  plus  lui  :  Cri^pin  n'ctoit  point  votre  fait; 

il  n'étoit  plus  le  roien,  et  je  m'en  suis  défait 

FLOlilMOÎID. 

Es-tu  fou? 

c  n  I  s  p  I  :y. 
IMais,  monsirxir,  franchement ,  pour  vous  plaire 
J'ai  d'un  peu  de  folie  orne'  mon  caractère. 
Dahord  d'un  autre  nom  j'ai  tiouvé  le  secret, 
Et  je  nie  doutois  l)ien  que  ce  nom  vous  plairoit. 
J'ai ,  de'ponillant  ma  cape ,  ei  mes  gants ,  et  ma  veste , 
Pris  d'un  valct-de-chambre  et  IhaLil  et  le  geste  ; 
J'ai  mis  bas  la  bottine ,  et  chausse  l'escai-pin  : 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  ce  n'est  plus  Crispin. 

F  L  O  P  1  W  O  N  D. 

Le  stratagème  est  neuf,  et  ne  peut  n.e  déplaire. 

Ci»  ISP  IN. 

Oh  !  vous  me  reprendrez  :  car  je  suis  votre  aflfaire. 
J'ai  senti  que  j'avois  mérite  mon  congé; 
Jlais  je  suis  jeune  encor  :  j'ai  tout  à  coup  changé 
De  manières ,  de  ton ,  et  presque  de  visage. 

l'LOniKOSD. 

Tant  mieux. 

en  ISP  IN. 
Crispin,  dit-on,  s'avisoit  d'être  sage. 
Lf  faquin  !  Oh  !  Lafleur  est  un  franc  liberrin. 
C  t'toil  un  buveur  d'eau  que  ce  monsieur  Crispin. 
Le  fat  !  Lafleur  boit  sec.  J'ai  su  que  l'imbécile, 
■Valet  officieux,  souple,  exact  et  docile, 
Couroit  au  moindre  signe,  et  servoit  rondement. 
Pittience  :  Laflenr  est  un  bon  garnement 
Oui  vous  fci a  par  jour  d;nnt.r  cct;t  fois  au  ('iabie. 
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rÎs  on  m'a  dit  encore  un  trait  plus  pitoyable 
se  doiuioit  les  airs  d'être  J)oni}êie  liomnie;  û! 

i-  L  o  n  I  M  o  K  D. 
Il  !  j'entends  que  Lafleur  le  soit. 

C  BIS  PIN. 

Cela  suffit. 
h  bien? 

r  I,  o  r.  I  :\!  o  N  D. 
Je  te  reprends.  I\Iais  si  tu  veux  qu'on  t'aime , 
lus  de  Crispin. 

cnispis. 
Parbleu!  u'en  parlez  plus  vous-même, 
arlons  plutût  ici,  parlons  de  vos  amours, 
liante,  monsieiu-,  vous  plait-elle  toujours? 
FLORiMONDj  avec  embarras, 
ourquoi  me  rappeler  le  nom  de  cette  dame? 
m'atfligr ,  et  de  plus  m'accuse  au  fond  de  l'âme... 
île  ëtoit  estimable,  et  j'en  tombe  d'accord... 
Jh  !  je  ne  change  pas,  et  je  l'estime  encor..: 
'.t  tu  me  fais  songer  que,  dans  ce  moment  même, 
lion  oncle,  qui  toujours  suppose  que  je  l'aime, 
■"ait  h  ce  sujet-là  des  démarches  pour  moi... 
'lais  enfin,  à  mon  âge,  est-on  maître  de  soi? 
}ue  veux-tu?...  De  mon  coeur  je  suis  la  douce  pente  ; 
'aime,  Lafleor,  j'adore  une  fille  charmante. 

CnisPis. 
5onl 

F  L  o  n  I  M  o  N  B. 
La  sœur  de  Yalijiont,  que  je  quitte  à  l'instant, 
c  n  I  s  p  I N. 
i  tous  vos  traits,  monsieur,  iam^is  on  ne  s'attend. 
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F  I.  o  m  M  o  s  D. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-ci ,  moi-inàine  : 
Nouveau  César,  je  viens,  je  la  vois,  et  je  l'aiirif, 

c  R 1  s  P  I  N. 
Et  pourroii-on  savoir — 

FLOniMOND. 

Le  voici  sans  détour. 
J'entreterois  Valmont  de  mon  nouvel  amour 
Taudis  qu'îi  ses  traiiSiJorts  mon  ime  s'abandonm» . 
On  ouvre...  J'aper  ois  une  jeune  personne... 
Divine  :  son  maintien  ,  ses  grâces,  sa  douceur, 
Tout  me  ravit  d'aJ^ord.  Il  l'appelle  sa  sœur  : 
Moi,  j'ignorois  qu'il  eût  une  sœur  aussi  cliére  : 
Elle  étoit  au  couvent  quand  je  connus  son  frère. 
Elle  parla  fort  peu,  mais  ce  peu  me  suffit  ; 
Et  je  réj'oiulrois  bien  qu'elle  a  l>eau<"Oup  d'esprit. 
Le  -eul  son  de  sa  voix  annonre  uue  belle  imc  : 
Que  te  dirai-je  enfin  de  ma  naissante  flamme!' 
Elle  sortit  bientôt,  et  je  l'ainiois  déjà. 

CBISPIN. 

Quoi  !  si  vile? 

F  L  o  n  I  M  o  N  D. 
Il  est  vrai  qu'un  coup-d'œi?  m'engagea  j 
Mais,  vois-tu?  cette  chaîne  est  la  mieux  assoiiie  : 
C'est  là  ce  cju'on  appelle  amour  do  sympathie, 
.'cuvent  l'on  est  d  avance  uni  sans  Ir  savoir, 
Et  l'on  n'a ,  pour  s'aimer,  besoin  que  de  se  voir  : 
Voilà  couunent  ici  la  cliose  est  arrivée. 

c  n  I S  p  1  s. 
Oui ,  cette  sympatliic  est  assez  Ken  trouvée. 

F  L  o  n  I  AI  o  N  D. 
Ce  n'est  pas  tout  rncor.  lis  ont  quelques  instants 
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Pfirlc  tout  Ijas  :  ''miniiie  et  me  tais;  mais  j'uiiteuds 
(^/ Il  ils  jiiojttteiit  d'aller  bientôt  à  la  caiïipagiie  : 
i<  Ah  1  (ilis-jr]  peririett/"/.  que  je  vous  ac;-.>uij.<ifi;iie. 
«  Voloi  tifis  (dit  V  aiiiioiu   ;  usais  penduiiL  miiii/.c  je  uis 
«  Pourras-tu  te  re'souclre  à  (juitttT  tes  anunus.'  » 
J'iiisiste,  ou  y  consent  ;  je  suis  de  la  parlie. 

cnispi  iM. 
Courage!  Allons,  monsieur,  vive  la  sympatiàe  ! 

K  L  O  11  î  M  o  N  D. 
Àh  !  Lafleur,  quel  plaiair  je  me  promets  d'avoir  I 
Pendant  quinze  grands  jours  je  m'en  vais  doue  la  voir, 
L'entendre,  lui  parler,  enfin  vivre  auprès  d  elle. 
J'espère,  je  l'avoue,  amant  diseret,  tidcle, 
Faire  a  .;rc(.'r  m-s  -oi'is.  non  lio'îinin^e,  mes  vœnx , 
Et  peut-être  obtenir  quelques  toucliants  aveux. 
Je  crois  qu'à  la  campagne  on  est  encor  plus  tendre , 
Que  d'aimer,  tôt  ou  tard ,  on  ne  peut  s'y  défendre. 
Bois,  près,  fleurs,  d'un  ruisseau  les  aimables  detouis, 
Et  ce  peuple  d'oiseaux  qui  chantent  leurs  amoms. 
Tout,  le  charme  puissant  ce  la  nature  entière, 
Pénètre,  amollit  l'ikne,  et  l'fane  la  plus  ûère. 
Quand  on  aime  une  fois,  rien  ne  distrait  d'aimer. 
Cu  est  tout  à  l'objet  qui  nous  a  su  charmer. 
On  ne  se  quitte  plus ,  comn.e  deux  tourterelles  .. 
(Car  à  cliaque  pas,  là,  vous  trouvez  des  moàèles^', 
Piomenades,  travaux,  plaisirs,  tout  est  commun; 
El  tous  deux...  mais  que  dis-je?  alors  on  n'est  plus  qu'un. 

C  II  I  s  F  I  N. 
■Vous  Voilà  tout  rempli  de  votre  amour  champêtre  ; 
Et  quelque  jour,  monsieur,  assis  au  ])ied  d  un  hêtre, 
Je  m'attends  à  vous  voir,  au  milieu  dhm  troupeau, 
Soupirer  pour  Philjs ,  bergère  du  lanieau. 
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FL01\IMOND. 

Tii  ris ,  mais  j'étois  fait  pour  y  passer  ma  vie. 

Heureux  cultivateur,  que  je  te  porte  envie! 

Ton  air  est  toujours  pur,  ainsi  que  tes  plaisirs; 

Mille  jeux  innocents  partagent  tes  loisirs. 

Tu  vois  mourir  le  jour,  et  renaître  l'aurore  ; 

Ton  œil ,  à  chaque  pas ,  voit  la  nature  érlore  ; 

Ta  femme  est  belle ,  sage  ,  et  tes  enfants  nombreux. . . 

IN'on,  ce  n'est  plus  qu'aux  champs  que  l'on  peut  être  h  cm  eui 

c  n  I  s  p  I  s. 
Au  moins,  n'espérez  pag  que  Lafleur  vous  imiie  : 
I.e  diable  étoit  plus  vieux  quand  il  se  fil  ermite. 
Et  puis ,  vous  connoissez  le  bon  /nonsieur  DoLhan  : 
Douuera-t-il  les  mains  à  votre  nouveau  plan , 
Lui  qui,  pour  l'autre  hymen  (car  c'est  vous  qui  le  dites) 
S'occupe,  eu  ce  moment,  h.  faire  des  visites? 

F  L  O  I\  I  M  O  S  D. 

Eh  !  que  m'importe?  aussi  pourquoi  se  presser  tant? 

Voyez,  ne  pouvoit-il  différer  d'un  instant? 

'V'^oilà  conmie  est  mon  oncle  ;  il  prend  tout  à  la  lettre  ( 

Jamais  au  lendemain  on  ne  l'a  vu  remettre. 

Et  puis  il  aime  fort  css  commissions-là, 

Iségocialion ,  demande,  et  cettera; 

Il  croit  en  ce  moment  conduire  une  aniLassadf 

Mais  il  pourroit  venir  ;  et  de  peur  d'incartade , 

Je  sors,  moi...  mais  gn  vient,  et  c'est  peut-être  lui^ 

cnisPiH. 
C'est  madame  Éliante. 

F  L  o  r.  I  M  o  s  b. 
Autre  suraoît  d'eilnuî. 
(7/  prèle  l'oreille.) 
C'est  cUe-Qiéine.  Dieu!  quel  pénible  martjrel 
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Comment  l'aborderai-je ,  et  que  vais-je  lui  dire? 

(Il  réi>e  un  moinenl.) 
Je  lui  vais  dire,  moi,  la  chose  comme  elle  est  ; 
Que  je  ne  l'aime  plus ,  et  qu'une  autre  me  plaît  : 
Je  crois  qu'il  est  aflreux  de  tromi^ter  une  femme. 

{A  Crispin.) 
Laisse-nous. 

(Crispin  sort.) 

SCÈNE    VI. 

FLORIMOND,  ÉLIANTE, 

ÉtiASTE,  en  voyant  Floriinond. 
Ah!  monsieur... 
FLOniMOSD,  avcf  beaucoup  d'embarras, 

Pardun...  il  faut,  madame... 
(A  part.  ) 
Je  ne  puis  plus  long-temps...  Mais  non.  Un  tel  aveu 
Seroit  trop  dur  :  il  faut  le  préparer  un  peu  ; 

(Haut.) 
J'y  vais  songer.  Madame...  excusez  ma  conduite... 
De  tout,  dans  un  moment,  tous  allez  être  Liistruite. 
(Il  sort  très  précipitamment.) 

SCÈNE  VIL 

Ê LIANTE,  seule, 

Qtj'ENTE>'D-iL  par  ces  mots  et  par  ce  brusque  adieu!* 
On  diroit  qu'il  a  peine  à  me  faire  un  aveu... 
Dieu  !  si  cet  embarras ,  cette  fuite  si  prompte , 
D  uu  fatal  abandon  cacLoit  toute  la  honte?... 

Tkéâtrc.  Com.  en  v«rs.  l4-  l\ 
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Si  cVtoJt!...  on  le  dit  inconstant  et  léger... 
Je  n'aurois  inspiré  qu'un  amour  passager! 
Seroir-il  vrai?...  Mais  quoi,  peut-être  je  m'abuse  : 
Peut-On e,  sans  sujet,  d'avance  je  l'accuse. 
l  lorimond.  après  tout,  peut  bien  être  distrait... 
(^ue  sais-je  ?  il  est  très  vil";  et  j'ai  vraimeul  regret 
D'avoir  formé  trop  vite  im  soupçon  téméraire 
fur  un  cœur  que  je  crois  généreux  et  sincère. 
Attendoub  jusqu  au  btut  ;  ne  précipitons  rien  : 
S;!  me  tnibit .  bêlas  !  je  le  saurai  trop  bien. 

scÈisE  yiiï. 

ÉLIANTE,  M.  DOLBAN. 

M.     DOIBAN. 

J'ai  l'honneur  de  parler  à  madame  Êliante? 

É  L  I  A  .N'  r  E. 

Oui,  monsieur. 

M.    DOIBA5. 

Librement  à  vous  je  nie  présente, 
Madaiix....  Mais  je  suis  LVlba-i,  a'nba.ssadeur 
Deux  fois ,  à  Pe'tersbourg .  à  Madrid. 

É  L  1  A  s  T  E. 

Ah  !  monsieiu, 
Voire  nom  m'est  connu. 

M.    DOLBA-J. 

J'ai  'TU  que  sans  scrupule 
Je  pouvois  supprimer  tout  fade  préamlide. 
Je  m'exj.bque  eu  diiix  mots  :  I  lorimond,  mon  neveu ^ 
Bn'ile  de  voir  l'hymen  couronner  son  beau  feu. 
S'il  est  dipne  à  vos  veux  d'une  l.'veur  si  giaude, 
J'ose  en  venir  pour  lui  iaire  ici  la  demande. 
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ÉLIANTE. 
(A  part.)  (Haul.') 

Je  respire  :  voilà  tout  saii  secret.  Monsieur, 
La  demande  pour  moi  n'a  rien  que  de  flatteur  ; 
Et  d'un  début  si  Jiauc ,  bien  loin  d'i^iie  suiijrisc. 
Je  m'en  vais  y  repondre  avec  même  francliise. 
IMousieur  votre  neveu,  dès  que  je  le  coniius, 
M'inspira  de  l'estime....  et  s'il  faut  dire  plus  . 
U  m'inspira  bier.tôl  uu  sentimeat  pins  tendre. 
C'est  bien  assez.  Je  crois,  monsieur,  vous  fair;  entendre 
Oucl  prix  j'attacîie  aux  soins  qu'il  me  reni  aujcurd'hui. 

M.    D  O  L  B  A  N. 

Que  de  grires  je  dois  vous  rendre  ici  p'-  ur  iui  ! 

FLIANTE. 

Tin  peu  tiop  librement  pcut-êfrc  je  m'exprime. 

M.    D  O  L  B  A  ?. 

Cela  ne  fait  pour  vous  qu'augmenter  mon  estime , 
Madame  ;  ce  ton-là  fut  toujours  de  mon  goût. 

ÉLT  ANTE. 

En  ce  cas  .  permettez  que ,  franche  jusqu'au  bout, 
D'une  crainte  que  j'ai  je  vous  lasse  l'arbitre  : 
Estimable  d'ailleurs ,  et  même  à  plus  d'un  titre , 
Généreux,  plein  d'honneiu-....  monsieur  votre  neveu 
Passe  pour  inconstant....  et  je  le  craiijs  un  peu. 

M.    DOLBAS. 

P  assurez- vous ,  madame  :  on  peut  bien  à  cet  âge 
ttre  vif  et  léger ,  et  même  un  peu  volage  : 
Mais,  fût-il  inconstant,  c'est  un  léger  défaut, 
Dont  près  de  \ous ,  sans  doute ,  il  guériroit  bientôt. 
Car  votre  ambassadeur,  qu'en  ce  moment  je  quitte, 
M'a  peint  en  peu  de  mots  votre  rare  mtrite... 
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Pardon daignerez-vous  me  marquer  l'heureux  jour 

Oi'i  Florimond  verra  couronner  son  amour? 

ÉJLIA  STE. 

Monsieiu", .. 

M.    TJOLBAN. 

Mais  c'est  à  lui  de  vous  presser  lui-même; 
l'ii  tri  soin  le  regarde,  il  est  jeune,  il  vous  aime. 
Et  sur  son  éloquence  on  peut  se  reposer. 

É  L  1  A  N  T  E, 

A  !a  vô:re,  monsieur,  que  peut-on  refuser? 
Mais  souffrez  qu'à  présent  cliez  moi  je  me  relire  ; 
Ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  pouvez  le  lui  dire. 
(M.  Dotl/an   la   reconduit  jusau'à  la  porte  de  son 
appartement.) 

SCÈINE  IX. 

M.   DOLBAN,  seul. 

Cette  femme  est  aimable,  oui,  très  aimable...  au  fond 

Je  porte,  je  l'avoue,  envie  à  Florimond. 

Allons  voir  les  parents,  avertir  le  notaire; 

F.n  im  mot,  brusquement  terminons  cette  aSaire. 

L'homme  est  vif,  sémillant,  difficile  à  saisir-  : 

D'écliaiiper,  cette  fois,  qu'il  n'ait  pas  le  loisiiv. 

SCÈNE    X. 

M   DOLBAN,  FLORIMOND. 

M.  D OLE  A 5,  de  loin ,  h  part. 
M  Aïs  le  voici ,  je  vais  faire  un  homme  bien  aise. 

(Haut.) 
Eh  bien  I  l'ambassadeur  connoît  fort  notre  Angloisa. 
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F  L  O  m  iM  O  N  D. 

Vraiment? 

M.    DOT.BAN. 

11  m'en  a  fait  un  ëloge  complet. 
Moi-même  je  l'ai  vue,  et  la  tiouve  en  effet 
Telle  que  tous  les  deux  vous  nie  l'aviez  dépeinte. 
Je  déclare  tes  feux  ;  elle  y  répond  sans  feinte  : 
Je  demande  sn  main ,  et  sa  maiu  est  à  toi. 
Maintenant,  Floriniond,  es-tu  content  de  moi?- 

F  L  o  K  I M  o  N  D ,  avcc  ein  barras. 
Mon  oncle...  assurément...  Je  ne  saurois  vous  rendre... 
Je  suis  confus  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendi'el 

M.    DOLBAîJ. 

Mon  ami,  je  les  prends  avec  un  vrai  plaisir  : 
Je  suis  tout  délassé,  quand  j'ai  pu  réussir. 
Je  vais  disposer  tout  pom-  la  cérémonie , 
Et  veux  que  dans  trois  jours  l'affaire  soit  finie. 

F  L  0  m  M  o  s  D. 
Dans  tiois  jours? 

M.    DOLBAN. 

Oui,  mon  clier  ;  j'espère,  dans  trois  jours, 
Par  un  heureux  hymen  couroimer  tes. amoiys. 

F  L  o  it  I  M  o  N  D. 
Mon  oncle...  vous  allez  un  peu  vite  peut-étie  ; 
A  peine ,  en  vérité,  peut-on  se  recounoitre. 

M.    DOLBAN. 

Comment  ?..  Tu  trouves  donc  que  trois  jours  sont  trop  peu? 

FLOniMOND. 

Je  trouve  que  l'hymen  n'est  point  du  tout  un  jeu , 
Et  <|u'on  ne  sauroit  trop  y  réfléchir  d'avance. 

M.    DOLBAN". 

Toi-même  me  pressois  de  faire  diligence. 

i4. 
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F  L  O  n  I  M  O  N  D. 

Oui...  C'est  que,  d'un  peu  loin,  l'iiymen  a  mille  attraits; 
Mais  je  tremble ,  mou  oncle ,  en  le  voyant  de  près. 

M.    DOLBA!». 

Tu  trembles?...  il  est  temps ,  quand  j'ai  fait  la  demande  ! 

Et  dis-moi,  dou  te  vient  une  frayeur  si  grande? 

Eh  quoi?  l'amant  qfiii  touche  au  moment  dcsiré 

D'être  uni  pour  jamais  à  l'objet  adoré. 

De  joie  et  de  plaisir  tressaille  ;  et  tu  frissonnes  1 

Quoi  I  l'union  des  cœurs ,  bien  plus  que  des  personnes. 

Union  dont  jamais  n'approclia  l 'amitié. 

Les  doux  embrassements  d'une  tendre  moitié. 

D'une  épouse  à  la  fois  modeste  et  caressaute, 

Ce  riant  avenir  te  glace  et  t'e'pouva^Ue  ! 

Insensible  â  l'espoir  de  renaître  avant  peu 

Dans  un  enfant  cliéri.  gas;e  du  -[Ans  beau  feu, 

D'emljrasseï  de  tes  traits  une  image  aussi  olu're. 

Tu  trembles,  en  songeant  au  bonieur  d'être  père! 

Ah  !  si  ce  sont  pour  toi  des  m.iux  à  redouter, 

Je  crains  pour  les  plaisirs  que  tu  sauras  goûter. 

FLOniMOND. 

Permettez  :  le  portrait  d'une  épouse  chérie 

S'offre  bien  quelquefois  à  mon  ânie  attendrie  : 

Quelquefois  je  souris  à  ce  groupe  joyeux 

De  quatre  ou  cinq  enfants  qui  croissent  sous  mes  yeux , 

Et  je  voudrois  déjà  d'un  tableau  qui  mendiante 

■\'oir  se  réaliser  limage  si  touchante... 

Mais  je  songe  à  l'instant  (jii'k  tous  ces  chers  objets 

Je  serai,  par  des  nœuds,  attaché  pour  jamais. 

Que  ce  (jui  fut  d'abord  un  penchant  volontaire  , 

Bientôt  va  devenir  un  honlieur  nécessaire. 

Ce  spectacle  des  lors  perd  toute  sa  beauté  : 

~)hs  lors  je  n'y  vois  plus  que  la  uccessiiié  : 
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puisque  l'on  ne  peut ,  gr.lce  à  la  loi  sévère , 
ms  cesser  d'être  libre,  être  époux,  élre  père, 
on  clier  oncle,  à  ce  prix,  je  ne  suis  point  jaloux 
'aclietcr  les  beaux  noms  et  de  peie  et  d'époux. 

M.    D  O  L  B  A  N. 

jnsi  l'on  ne  sent  plus  maintenaut,  on  raisonne  I 

Sr  le  raisonnement  ainsi  l'on  empoisonne 

A  source  du  bonlieur,  des  plaisu-s  les  plus  doux  ! 

Ih  bien  !  jétois  né,  moi ,  pour  êtie  père ,  époux... 

l'aspect  d'un  couple  heureux  m'a  toujours  lait  envie. 

lui,  l'bj-men  aui'oit  fait  le  bonheur  de  ma  vie  : 

l  mon  .imour  pour  loi  je  l'ai  sacrifié; 

ît  sans  toi ,  sans  toi  seul,  je  serois  marie'. 
F  L  o  IV I  M  o  >  D. 

non  oncle,  je  le  sais .  et  je  vous  en  rends  grâce  : 

Wab  faudroit-il  que  moi  je  me  sacrifiasse? 

Ze  n'est  pas  seulement  1  hymen  en  giùiéral 

Que  je  redoute  ici  :  je  crains  de  choisir  inal. 

fe  le  vois,  Éliante  est  ime  philosophe, 

Qui  de  rien  ne  s'émeut,  qui  jamais  ne  s'échauffe, 

Qui  ne  rit  pas ,  je  gage ,  luie  fois  en  un  joiu-. 

Et,  quand  il  faut  aimer,  disserte  sur  l'amour. 

Elle  a  beaucoup  desprit,  elle  est  sage ,  elle  est  belle . 

Mais  j'ai  peur,  entre  nous,  de  m'cnnuyer  près  d'elle, 

M.    DOLBAN. 

Voilà  donc  tes  raisons  !  elles  me  font  pitié. 
De  mes  soins  c'est  ainsi  que  je  me  vois  payé! 
Ainsi ,  mal  à  propos  ,  j'ai  fait  une  demande  : 
On  m'a  donné  parole ,  il  faut  que  je  la  rende  T 
Et  tu  viens  te  dédire  au  moment  du  contrat  I 
Peux- tu  donc  h  ce  point  me  compromettre,  ingrat? 
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F  r.  o  n  I  :m  o  N  D. 
Je  suis  mortifii  de  ces  démarc])es  vain.es... 

M.    DOI.BA>'. 

Tu  pourrois  d'un  seul  mot  payer  toutes  mes  pejnei. 
Dis  seulement,  dis-moi  que  tu  l'épouseras. 

FLOniMOSD. 

Je  ne  puis ,  en  honneur. 

M.     DOLBAN. 

Tu  ne  le  veux  donc  pas? 
F  I.  o  n  I  M  o  s  D. 
Mais  quel  acharnement ,  mon  oncle ,  est  donc  le  vôtre? 
Puis-je ,  aimunt  une  femme ,  en  e'pouser  une  autrte? 

M.    D  OLE  AN, 

Comment...? 

FLOniMOND. 

Oui ,  pour  trancher  d'inutiles  discours,' 
J'aime  une  autre,  vous  dis-je,  et  l'aimerai  toujours. 

M.    D  01.  BAN. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait,  je  l'avoue  : 
Aimer  une  autre  !  ainsi  de  son  onde  on  se  joue  ! 
Quoi,  pendant  que  je  fais  des  démarches  pour  toi , 
Tu  cours  aux  pieds  d'une  autre ,  et  lui  promets  la  foi  I 
Mais  à  mon  tour  aussi  je  m'en  vais  te  conibndi'e  : 
Poiu'  la  dernière  fois,  il  s'agit  de  répondre... 
Ne  crois  pas  qu'à  ton  £;ré  je  consente  à  fléchir. 
Je  veux  Lien  te  donner  du  temps  pour  réfléchir. 
Fiorimond,  dans  une  lieure  il  faut  me  satisfaire, 
Ou...  tu  verras  alors  ce  que  je  saurai  faire. 
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SCÈNE    XL 

rLORIMOND,5e«/. 

;  a  mais  !  de  ce  ton-lh  je  suis  un  peu  surpris. 
)ue  me  veut-ii  entiu?  je  ne  suis  peint  son  fils. 
)n  se  fait  un  devoir  d'obéir  à  son  père  : 
)u  cède  avec  plaisir  aux  ordres  d'une  mère  : 
'our  les  oncles  !  ma  foi,  l'on  ne  dépend  pas  d  eux. 

(//  regarde  a  sa  montre.) 
Hais  Valmont  et  sa  sœur  sont  sortis  tous  les  deux, 
^u'ai-je  à  faire?  Voyons  :  j'aime  la  vie  active. 

(Il  rê\'e.) 

\}i  !  bon  1  I^afleur  !...  Lafleur  !  Mais  voyez  s'il  arrive? 
Dn  ne  sauroit  jouir  de  ce  maudit  valet. 
Lalleur!...  Il  ne  vient  plus  que  quand  cela  lui  plaît. 
U  me  l'avoit  bien  dit...  Ce  coquin-là  se  forme... 

cla  gène  pomtant.  Je  vais  voir...  pour  la  fonne , 
[L'Ope'ra,  les  François  et  les  Italiens  : 
Je  ne  fais  qu'y  paroître ,  et  bientôt  je  reviens. 


FIN    DO    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCEjNE    I. 

ÉLIANTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

U  >•  si  prompt  changement  a  lieu  de  me  surprendre. 
Madame,  pardonnez...  Mais  ne  poiirrois-je  apprradre 
La  cause  du  cîiagrin,  du  trouble  où  je  vous  voi? 

ÉLiAîfTE,  une  lettre  à  la  main,  1res  émue. 
Je  ne  veux  plus  jamais  croire  à  la  bonne  foi. 

LISETTE. 

Vous  avez  lu  vingt  fois  et  relu  cette  lettre 

Qu'à  l'instant  en  vos  maius  l'Iiôte  vient  de  riîmettre  ; 

C'est  elle  qui,  sans  doute,  a  causé  tout  le  mal. 

ÉLI  ASTE. 

Il  est  trop  vrai ,  Lisette  ;  et  ce  courrier  fatal 
■M'apprend  de  Florimond  l'acjion  la  plus  noire. 
A  Brest,  au  premier  jour,  aurois-tu  pu  le  croire? 
Il  va  .se  marier,  et  le  contrat  est  fait. 

LISETTE. 

Çii'entcnds-je?  Un  trait  pareil  est  bien  noir  en  effet. 

É  L I  A  s  T  E. 
Essuya-t-on  jamais  un  plus  sensible  outrage? 
Oui,  j'en  pleure  à  la  fois  et  de  lionte,  et  de  rage. 

LISETTE. 

Madame,  tr^ve,  en  grâce,  à  ce  trouble  niorlcl. 
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É  L I  A  K  T  E. 

Je  ne  puis  un  moment  rester  en  cet  liùlel. 
Hélas  !  moi,  je  croyois  que  cette  impatience... 
Eli!  qui  n'eût,  à  ma  place,  eu  môme  confiance.' 
Qui  n  auioit  cru  de  même  h  celle  vive  ardeur, 
A  ces  transports  brûlants .''...  Je  vantois  sa  candeur  1 

LISETTE. 

Sladame ,  tout  cela  me  j-aroît  impossible. 

É  L I  A  N  T  E. 

Ce  qui  porte  à  mon  cœur  le  coup  le  plus  sensible, 

Lisette ,  ce  n'est  pas  son  infidélité  ; 

C'est  sa  noirceur  profonde ,  oui ,  c'est  sa  fausseté. 

11  puuvoit  ni'oublier,  il  en  étoit  le  maître  ; 

Mais  de  m'en  imposer  qui  le  forçoit?...  le  traître  !    • 

«t  Non,  jai-.iais  de  tromper  je  uc  me  fis  un  jeu, 

«  (Disoit-ii)  ;  quand  ma  bouche  expri.ue  un  tendre  aveu, 

((  C'est  que  j'aime  en  eiiet.  » 

LISETTE. 

Nous  avoir  abusées  ! 
Voyez  pourtant  à  qnoi  nous  sommes  exposées  I 
Mais  c'est  peut-être  un  Lriiit  que  l'on  a  répar.du  : 
Poiuquoi  le  condamner  sans  l'avoir  entendu? 

É 1 1 A  N  T  E. 
Oui,  tu  m'y  fais  songer.  J'ai  tort  :  Iiélas  !  peut-être 
C'est  SUT  de  faux  rapports  que  je  !e  crus  un  tiaître. 
Attendons,  en  efi'ct.  Justement  le  voici  : 
Laisse-nous  :  avant  peu,  j'auiai  tout  cclairci. 

(Lisette  sert.) 
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SCÈNE   IL 

ÉLIANTE,  FLORIMOND. 
FLOFIMOMD,  rt  part,  de  loin,  en  apercevant  Elianlt 
Escor! 

ÉLIANTE. 

Soulagez-moi  d'une  peine  cruelle, 
Monsieur. 

FLORlMOîJD. 

(A  part.) 
Qui?  luoi ,  madame?  Ah  !  bon  dieu!  sauroit-Èlli 
Q.ue  la  sœur  de  Vabnont?... 

ÊtlASTE. 

A  l'instant  je  reço» 
Un  avis ,  mais  auquel  je  n'ose  ajouter  foi. 
FLORlMOTiO,  n  pari. 

Allons ,  elle  sait  tout 

É  LIANTE. 

Une  action  si  noire 
Est  indigne  de  vous  ,  je  ne  dois  point  y  croire. 
Ou  dit,  monsieur... 

FLOn  i:\iost). 
Eli  bien  I  je  la  nierois  à  tort, 
Madame  ;  on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport. 

Étl  ANXE. 

Qu'entends-je? 

r  L  o  n  I M  o  s  D. 
Il  est  trop  vrai.  Je  confesse  à  ma  Lonte 
Une  infidélité  si  coupable  et  si  prompte. 

ÉLIANTE. 

Eh  quoi!  monsieur...  j'en  crois  à  peine  un  tel  aveu. 
Quoi,  vous?...  c'est  donc  ainsi  que  l'on  sfi  fait  un  jeu?.,. 
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F  I.  O  R  I  51  O  N  D. 

M;idame,  j'avouerai  que  je  suis  bien  coupable. 
Oui .  je  sens  qu  a  vos  yeux  je  suis  inexcusable  ; 
Aussi  je  suis  bieu  loin  de  me  justifier. 
TJn  auti'e,  dans  ma  place,  auioit  tout  su  uier: 
l'ii  autre  eut  t'ait  mentir  scs^yeux  et  son  visage  ; 
Mais  je  ne  fis  jamais  ce  vil  apprentissage. 
Je  suis  léger,  volage,  et  j'ai  bieu  des  di'fauts  ; 
Mais  du  moins  je  n'ai  pas  un  cœur  perlide  et  fauxi 

ÉHASTE. 

Ce  langage  tn'ëtonne ,  il  faut  qtie  je  le  dise. 

Il  vous  sied  bien,  iDOusieur,  de  jouer  la  francliise) 

A  vous  qui  uie  cacîiant  un  indigne  secret...! 

FLOniMOND. 

Ah  !  si  je  me  suis  tû ,  ce  n'c'toit  qu'à  regret. 
Vous  dûtes  voir  combien  une  telle  contrainte 
Coûtoit  à  ma.  franchise ,  et  que  la  seule  crainte 
Retenolt  mon  secret,  tout  près  de  m'échapper. 
Mais  se  taire,  après  tout,  ce  n'étoit  pas  tromper, 

EL  I  AN  TE. 

Vous  soutenez  fort  bien  ce  noble  caractère. 

Comme  si  vous  n'aviez  fait  ici  que  vous  taire  ! 

De  grâce,  dites-moi,  quel  fut  votre  dessein, 

Qutind  votre  oncle  pour  vous  vint  demander  ma  maiu;' 

Répondez. . . 

F I.  o  n  I  M  0  N  D. 
A  cela  je  répondrai,  madame, 
Que  mon  oncle  ignoroit  cette  subite  flamme^ 

É  r,  1  A  s  T  E. 
Allons;  fort  bien.  Mais  vous,  monsieur,  vous  le  saviez, 
Quand  ici  môme ,  ici ,  vous  sûtes  à  mes  pieds 
Prodiguer  les  serincntsd'uue  amour  éternelle. 

Thr.^:r«.  Cou!.  eu  ver».   I.^.  T.? 
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FLORIMOSD. 

."Moi,  ma  lame?  depuis  ma  passiou  nouvelle. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  mon  amour. 

É  L  I  A  s  T  E. 

J'admire  un  tel  sang-froid.  (^)uoi  I  monsieur,  en  ce  jour, 
Plus  tendre  que  jamais,  plein  d'une  ardeur  extrême  , 
Vous  n'êtes  pas  venu  me  dire,  je  vuus  aime? 

FLOItlMOSD. 

Sans  doute,  je  le  dis,  ma'lame,  j'en  convien, 
Et  quand  je  le  disois .  mon  cœur  le  sentoit  biëa. 

ELIAS  TE,  ri  part. 
O  ciel  !  h  sa  franchise  aurois- je  fait  injure? 

(Haut.) 
Expliquons-nous  ici ,  monsieur,  je  vous  conjuré. 
M';uiroit-ou  abusée  en  voulant  m'informer 
Des  nœuds  que  votre  main  étoit  près  de  former? 

F  L  o  n  I M  o  >■  D. 
Kon ,  madame 

ÉLIANTE. 

C'est  donc  vous  qui  m'avez  trompcf  ■' 
F  L  o  T.  I  M  o  s  D. 
ls"on ,  m.adïune. 

É  L  I  A  N  T  E. 

A  présent,  me  voilà  retomljée 
Dans  mon  incertilude  et  mes  prauiers  combats. 
Eb  quoi  I  monsieur,  tantôt  vous  ne  me  trompiez  pas' 

F  L  o  m  M  o  N  D. 
Kon ,  je  suis  inûdèle,  et  ne  suis  point  un  traître. 

FI  I  A  .\  T  E. 
Pouit  traître,  dites-vous.'  Et  n  est-ce  donc  pas  l'être, 
Ç'U'-  de  \enir  ici  m'engager  votre  foi, 
•  i.aud  vous  êtes,  à  Brest,  près  c  cpoascr? 
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F  I,  O  R  I  M  O  N  D. 

<Jui?  moi? 
Je  n'épouse  personne  à  Brest ,  je  vous  le  jure. 

É  L I  A  N  T  E. 

.Monsieur,  c'est  trop  long-temps  soutenir  l'iniposiure. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'à  Brest  vous  êtes  sur  le  point 
D  épouser  Léouor'A... 

F  L  o  n  I  M  o  N  D. 
Je  ne  répou.se  point. 

É  1. 1  A  N  T  E. 

C'en  est  trop. 

F  L  O  r.  I  M  O  N  D. 

Ju'iqu'nu  bout ,  écoutez-moi ,  de  gn'ice  ; 
il  s'en  est  peu  fallu  que  je  ne  l'épousasse. 
Pardonnez...  envers  vous  je  ressens  tous  mes  torts; 
ÎMais  enfin,  revenu  de  mes  premiers  transports, 
J'ai  couru  jusqu  iri  pour  fuir  ce  mariage. 
Je  vous  ai  fait  tautôt  lionneur  de  ce  voyage, 
E^t  je  n'ai  qu'en  cela  blessé  la  véiité  : 
Encore  pour  le  faire  il  m'en  a  bien  coûté. 
Mais  tout  le  reste  est  vrai  :  mon  ardeiu'  se  réveillr, 
Dès  qu'ici  votre  nom  vient  frapper  mou  oreille  ; 
Et  c'est  de  bonne  foi ,  mad.ime ,  qu'en  ce  jour 
Je  jurois  à  vos  pieds  un  éternel  amour. 

ÏLIANTE. 

{A  part.) 
Ail  !  je  respire...  Et  moi,  trop  prompte ,  je  1  acciWe  !. .. 

(H  a  II!.) 
Ainsi  de  fausseté  vous  n'étiez  point  coupable? 

F  L  o  I)  I  M  o  N  D. 
Madame,  sans  cela,  je  le  suis  bien  assez. 
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L'INCONSTANT. 


E  L I  A  N  T  E. 

Ne  parlons  plus  de  torts  ;  ils  sont  tous  efface», 

F  L  o  B  I  M  o  s  D. 

Taiiti")t  à  ce  pardon  j  aiu'ois  ose  prétendre, 
Mais.., 

É  LIANTE. 

El)  Lieu? 

■    r  L  o  n  I M  o  s  D, 
Maintenant... 
É  L  I  .\  M  T  E. 

Je  ne  puis  vous  enlendrc, 
Expli<jMeï-v(ius. 

rLoniAiovr. 
Hélas  I  si  je  m'exjliqne  mieux, 
Madame ,  je  m'en  vais  vous  paroîire  odieux. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Votre  aveu ,  me  dût-il  poi  ter  un  coup  bien  rude , 
Je  le  preftre  encore  i  cette  incertitude. 
Parlez,  mousieur,  parlez. 

F  L  o  n  I  M  o  >■  D. 

Eli  bien  !  puisqu'il  le  faut , 
C'est  f[u'...en  vous  attendant  cliez  mon  ami...  tantôt... 
J'ai  trouvé...  Mais  pourquoi  vous  perdois-je  de  vue? 
D'une  charmante  sœur  la  visite  impre'vue... 
Je  ne  sauroi-s  poursuivre,  emliarrasse' ,  coufns.., 

É  L  I  A  îl  T  E. 

J'entends  ;  épargnez-moi  ces  discours  superflus.  ■" 

F  L  o  m  :m  o  N  D. 
Un  tel  aveu,  sans  doute,  a  droit  de  vous  dt-pl.iirc. 

É  L  I  A  N  T  E. 

H  ne  mérite  pas  seulement  ma  colère  ; 
Adieu. 

(E//fi  son.) 
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SCÊiSE  m. 

FLORIMO^D,  seul. 

.Tk  m'attcndois  à  ce  paifiit  dédainv  . 
Il  x'.e  lui  sird  pas  mal .  et  ce  de'pit  soudain 
Donne  un  air  plus  piquant  à  toute  sa  personne , 
Isllc  paroît  irùs  fiére...  et ruêmejc  soupçonne... 
Ah  1  la  sœur  de  Vajmont  vaut  encor  mieux  pourtant  : 
Peut-ou ,  quand  on  la  voit ,  n'être  pas  inconstant? 

(//  voit  M.  Dolban.) 
Allons  la  voir.  Mon  oncle.!' oh I  qu'il  m'impatiente! 

SCÈNE   ly. 

FLORIMOND,  M.  DOJLBAN. 

M.    DOLBAN. 

L'HF-rnE  est  passée  :  eh  Ijien  !  sui  l'iiymm  d'Éliante 
.^s-tu  changé  d'avis? 

F  L  O  RI  M  O  X  D ,  fiiremeiit. 

Je  n'eji  clia;  ge  iamais, 

51,    DOLBA»,. 

Tu  ne  l'épouses  point  ? 

F I.  ai!  I  M  ON  Di 

jyon,  je  vous  lepromets. 

M.    D  o  L  B  A  >'. 

Pour  la  troisième  fois,  pesez  votie-re'ponse  : 
Renonce/.-voui  enfin  à  sa  niaiu? 

F  L  o  n  I M  o  N  D. 

J'y  reno:;ce. 

M.    D  ai  BAN. 

C'est  votre  dernier  mot? 

1.5, 
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FLOniMONtf). 

Oui ,  monsieur. 

M.    DO  LU  A  S. 

Eti  ce  cas , 
Je  vais  prendre  un  parti  que  tu  ne  prpvois  pas. 
Je  n'ai  ({ue  cinfjuante  ans .  je  suis  libre ,  je  l'aime  ; 
Je  me  propose ,  moi. 

F  I.  o  n  I  M  o  N  D. 

^  eus  ,  mon  oncle? 

M.    D  O  L  B  A  N. 

Moi-même. 
Sottement ,  pour  toi  seul ,  j'étois  resté  garçon  : 
J 'étois  trop  bon ,  vraiment. 

FLOniMOSD,  reprenant  un  air  détaché. 
Oui,  vous  avez  raison , 
Mon  oncle  ;  dans  la  vie ,  il  faut  se  satisf.iire. 

M.    D  o  L  B  A  N. 
l-.lle  aura  tout  mon  bien ,  je  n'en  fa's  point  mystère. 

F I.  o  n  I  M  o  N  D. 
Cl'a^uu  peut,  à  son  gre,  disposer  de  son  bien. 
Tout  le  vôtre  est  à  vous,  et  je  n'y  pre'tends  rien. 

M      DOLBAN. 

rCous  verrons  si  toujours  cela  te  fera  rire. 
Je  n'ose  encof  la  voir,  mais  je  lui  vais  écrire. 

(Il  vtiit  sortir.) 
F I.  o  n  I  M  O  iS  D. 
Ne  sortez  point  ;  ici  vous  avez  ce  qu'il  faut  : 
La  lettre  et  la  réponse  arriveront  plus  tôt. 
Do  grâce,  asseyez-vous,  mettez- vous  à  votre  aise, 
(Ffuriant  que  son  oncle  écrit ,  il  se  parle  It  lui-même.) 
Çu'il  se  liûte,  iiiorbltu!  d'épouser  son  Angloise, 
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\t  me  laisse  en  repos.  I.cs  moni«>nts  sont  si  cliers  1 
oilà,  je  gage,  au  uioiiis  deux  lieurcs  que  je  perds, 
brûle  de  revoir  la  beauté  ipie  j'adore  ; 
ar  je  l'ai  vue  à  peine .  et  ue  sais  pas  encore 
oniment  elle  se  uoninie  ;  en  un  mot ,  je  ne  sais 
jcn  ,  sinon  que  je  l'aime  ,  et  qu'elle  a  mille  attniits. 
(Il  se  retourne  vers  son  oncle  et  le  regarde.) 
(Haut.) 

II  prend  la  cliose  au  vif.  En  ce  tendre  langage, 
ious  n'aviez  pas  e'crit  depuis  long-temps,  je  gage? 
M.   DOLBAN,  pliant  sa  lettre. 
?as  tant  que  toL 

FLOHIMO^■D. 

Je  crois  que  vous  me  peignez  mai.  i 
[1  faut  se  défier  toujours  de  son  rival. 

M.    DOLBAN. 

r'est  fait. 
FLoniMOND,  appelant. 
Crispin  ! . . .  Laflenr  I 

SCÈNE  y. 

M.   DOLBAN,  FLORIMO^D,  CRiSPIX 
c  r.  I  s  p  I  .\. 

MossiEun. 

F  L  O  R  1  :M  O  s  D. 

Prends  cette  lettre  ; 
A  madame  Eliante,  allons,  cours  la  remettre. 

c  Ti  I  s  p  I  N. 
J'y  vais,  monsieur. 

M.    D  OLP  AN. 

Reviens,  et  je  ta;  tends  Ici. 
(Crispin  entre  chez  Euanle,} 
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SCÈJNE    YI. 

M.    DOLBAN,   FLORIMOND. 

!•  L  O  R  I  :«  O  s  D. 

Mon  oncle  jusrp'au  bout  soutiendra  le  diJÊ. 

M.     D  O  LB  A N. 

Oli  !  ne  crois  pas  que  moi  sitit  je  nie  démente. 
Trop  lieureux  d  obtenir  une  fc-mnie  cliarmanle, 
De  joindie  à  ce  bonheur  le  plaisir,  non  moins  doux , 
De  punir  un  ingrat ,  un. . . 

r  L  o  i\  I  >i  o  N  D. 

Calmes  ce  coiuroux. 
On  n'a  plus  rien  à  dire .  alors  que  l'on  se  venge. 
Bien  loin  de  in  "en  vouloir,  parce  qu'ici  je  change , 
Sacliez-m'eu  gre  plutôt;  et  convenez  enfin., 
(^ue  c'est  à  mon  lefiis  que  vous  dtivez  sa  main» 

M.     DOLBAS. 

Hai...  Tel  qui  fuint  de  rire,  enrage  au  lond  de  l'ùme. 

F  L  O  R  I  M  O  .<  D. 

Certes ,  ce  n'est  pas  moi ,  je  n'aime  plus  la  dame , 
Vous  1  adorez  ;  eh  bien  !  tout  s'arrange  ici-bas  : 
Vous  l'épouôez,  et  moi-,  je  ne  l'épouse  pi--. 

SCÈNE  VIT. 

M.  DOLBAN,  FLOUDIO^D,  CFsISPlN  uiu  Litre  à  la 

main. 

ELoniMOND,  à  Cris  pin: 

D£JA? 

c  n  I S  p  I N. 
Comme  j'entiois,  madamo  alloit  écrire. 
(A  j)I.  Dolban  ,  en  lui  renittlaiit  la  lettre.  ) 
Puis  vous  n'en  aurei  pas,  je  crois,  beaucoup  h  lire. 
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(A  Floriinond.)  « 

Eh  mais,  je  ne  sais  pas  ce  qne  niaclanin  avoit  : 
Je  l'observûis,  molisieur.  pendant  qu'elle  eciivoit... 

F  L  o  P  I  51  o  !I  D. 

Sors. 

scÈr^E  VIII. 

M.   DOLBA]N",  FLOaiMONI>. 

r L  o  n  I M  o  M  D ,  à  M.  Dolbait ,  qui  lit. 
En  bien?  quoi  !  l'efTct  trompe-'t-il  votre  altellt^ . 
Elle  ne  veui  pas  même-,  hélas  !  êtxe  maiante. 

M.    DOLBAN, 

Apprenez  îi  quel  point  vous  êtes  odieux; 
Le  seul  non,!  de  votre  oncle  est  un  tort  à  ses  yeux, 
RIariez-vous  ou  non ,  il  ne  m'importe  guères; 
Je  ue  me  mêle  plus  de  toutes  vos  affaiits. 

(Il  sort.) 

SCÈINE   IX. 

FLORIMOND.   s-iit. 
Tast  mieux.  Voyez  un  peu  quel  bruit  ces  oncles  font  : 

SCÈAE   X, 

FLORIMa?iD,   CRÎ.SPIN. 

FLOBijîOND,  à  Crisinn,  qui  lui  rciinel  une  lettre, 
A:»!  ah  !  de  quelle  part? 

C  R  I  s  P  I N. 

De  cbei  monsieur  Valmont. 
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FI.  Oli  ;  -■'tOKD. 

Tonne ,  mon  cher  Lafleur.  Ouvrons  vite  :  sans  doute , 
Il  lue  marque  le  jour  ou  l'on  se  met  en  route. 
Attends. 

(7///!  tout  hau'.) 

«  Pardon,  mon  cher  .imi,  srje  ne  vais  pas  te  rendre  la 
«visite.  Je  ne  le  puis  aujourd'hui,  aya-jit  une  affaire 
«  pressée  à  terminer  avant  mon  de'part.  Car,  toutes  n'- 
(f  flexions  faites,  nous  partons  demain  matin,  si  tu  le  \  eux 
«  bien.  Aie  soin  de  te  tenir  tout  prêt . . 

Je  le  serai.  Lafleur,  va  prompîrrnrnt 
Préparer  tout  :  allons,  ne  perds  pas  un  niomcat. 

c  m  s  p  I N. 
l'out  sera  prêt ,  monsieur. 

(I:  sort.) 

SCÈNE    XL 

FLOniMOND,  seul. 

Oh  !  la  bonne  nouvelle  ! 
A  demain,  c'est  demain  que  je  pars  avec  elle. 
Poursuivons. 

«  'Ma  soTur  est  enchantée  que  tu  sois  du  voyage  :  <ile  pa- 
«  roît  t'estiiner  beaucoup... 

Ee  nouxe.'iii  lisons  ces  mots  cliarmants  : 

«  Ma  sœur  est  «nchanie'e  que  tu  sois  du  voyage  :  elle  pa- 

«  roit  t'estiiner  beaucoup... 

Ah  !  j'espère  inspirer  de  plus  doux  sentimen's. 

«  J'ai  m<''me  \ou1n  te  ménager  un  plaisir  de  plus,  et  j'ai 

«  engagé  son  mai-i  à  nous  accompagner... 
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lion  mari  !..  que  dt-il?..  sa  soeiir  est  mariée? 
Par  nul  engagement  je  ne  la  crus  lice... 
kelivirs. 

t(  Et  j'ai  engagé  son  mari  à  nous  accompagner  :  c'est  un 
\u  Iiomme  charmant...  » 

I\îon  mallienr  n'est 'jue  trop  assuré. 
içlD'un  cliiniéniue  espoir  je  me  suis  donc  leurré? 
(//  lonibe  accablé  sur  son  fauteuil ,  et  reste  rjitelijue 

temps  aliis'..) 
,Te  s'iis  bien  maliicureux  1  il  n'i'tnit  qu'une  ferrime 
t)ue  je  pusse  cli  -'.ir. ..  là.,  dc  toute  mon  àn.e  : 
Elle  seule ,  en  dépit  <lé  tous  ii.es  préjugés  , 
M  eût  fait  aimer  riijnien.  tli  ])ieu  !  morbleu!  jugea 
Si  jamais  iiifor!u!:c  approelia  de  la  îiiieune? 
I)  un  mois  peut-ttre  il  làut  qu'un  autre  me  prévienne. 

SCÈNE   Xll. 
floiuaio:md,  cris  pin. 

C  RISPÎS. 

ftloNSiEUR,  combien  faut-il  qiia  je  mette  d'babits? 

FLOUIMONU. 

Aucun.  Js  ne  pars  plus. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Quoi? 
r  L  o  r.  1 M  o  i«  D. 

J'ai  cliangé  d'avis: 
Je  reste. 

C  n  i  s  p  1  \. 
Mais,  toonsieur,  vous  n'êtes  point  malude? 

FLOniMQJi  D. 

!Sou. 
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CHISPIN,  <i  part. 
C'est,  je  gage,  encore  ici  qiie!:jue  boutaek. 
(ILiut.) 
Commeiit,  vous  n'allez  point  visiter  ce  château.' 

F  L  o  n  1  M  o  }<  D. 
>'on. 

c  R 1  >  r  I  s. 
C'est  pourtant  dommage  :  on  dit  qu'il  est  si  Lenu, 
i-Lon  I  >:osD. 
Quelque  cliûteau  hi«n  vipux.  avec  un  parc  bien  triî^tc  : 
Veux-tu  qj-ie  j'aille  là  in'vtallir  botaniste. 
Et  goûter  le  plaisir  unique  er  san»  pareil 
D  assister,  cba.fue  joUr,  au  lever  du  soleil  ? 

CBispi:^. 
Vous  faisiez  cepcndjmt  uue  Leîle  peinture 
Des  toucijanleâ  beautés  dc  la  simple  natur:. 

FtOKlMOND. 

Qui ,  mol? 

C  P.  I  s  P I N. 
Je  tu  "ru  souviens.  De  plus,  contre  Pniis, 
Dieu  sait  conanie  tantôt  vous  jetiez  les  liants  cris  ! 
Si  voa?  fuyez  la  ville  ,  et  craignez  la  can;p2?ne. 
Ou  tùut-il  Jonc,  monsieur,  que  je  vous  actuniprigne.' 

floutmovd. 
Je  ne  deinanJe  pas  ton  scMimeut,  LavarJ. 

c  m  s  F 1  s. 
Wais  il  faut  bien  pourtant  demeurer  quelque  part. 

F  L  0  R  I M  û  >■  D. 
Que  t'ijTportç? 

CUIS  PIN. 
Du  moiiis ,  nous  soupousT 
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F  t  O  II  I  M  O  IT  u. 

Paix,  je  pense; 
Il  me  vient  un  projet  d'une  grande  iiniiortance, 
"Et  qui  me  rit. 

c  n  I  s  p  I N. 
Quoi  donc? 

FL0RIMO5D. 

Je  HiC  fais  voyageur. 

CRISPIN. 

Superbe  état  pour  vous ,  mon  cher  maître  ! 
F  L  o  m  M  o  »  D. 

Ah  !  Lafleur, 
Quel  plaisir,  quel  délice  eii  voya<^eant  l'on  goûte  I 
Toujours  nouveaux  objecs  s'offrent  sur  votre  route. 
Chaque  pas  vous  présente  un  spectacle  inconnu. 
On  ne  revoit  jamais  ce  qu'on  a  déjà  vu. 
Une  plaine  aujourd'hui,  demain  une  montagne  ; 
Le  matin  c'est  la  ville ,  et  le  soir  la  campagne. 
Ajoute  qu'on  ne  peut  s  ennuyer  nulle  part  : 
Un  lieu  vous  plaît,  on  reste;  il  vous  déplaît,  on  part. 

c  P  I  s  p  I  N. 
Et  l'amour? 

FLOR  IMOND. 

Plus  d'amour,  plus  de  brûlantes  fiarames. 

CRIS  PIN. 

Quoi ,  tout  de  bon ,  monsieur ,  vous  renoncez  aux  femmes  ? 

F  L  o  R  I M  o  >;  D. 
Dis  que  j'y  renonçois ,  quand  mon  cœur  enchanté 
Adoroit  constamment  une  seule  beauté; 
Quand  mes  yeux,  éblouis  -par  un  charme  funeste, 
Fixés  sur  luie  seu'e ,  cublioierii  tout  le  reste  : 

TLjJtre.  Coiu.  .'n  V  ■.•       lé  iQ 
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G»i  je  Lisois  alors  iujure  au  sexe  entier. 

Mais  cette  erreur,  enfin,  je  prétends  l'expier. 

Je  le  déclare  donc,  je  restitue  aux  belles 

Un  cœur  qui  trop  long-temps  fut  aveugle  pour  elles. 

Entr'elles,  désormais,  je  vais  le  partager,  1  V. 

Le  donner,  le  reprendre ,  et  jamais  l'engager.  j  ï 

J'offensois  cent  beautés,  quand  je  n'en  aimois  qu'une  :     1  i 

J'en  veux  adorer  mille ,  et  n'en  aimer  aucune... 

(^luel  jour  est-ce? 

c  nispi  N. 
Jeudi". 
F  L  o  R  I M  o  N  d; 

Bon.  Jour  de  bal  ;  j'y  cours. 
C'est  là  le  rendez-vous  des  jeu-t  et  des  amours  : 
C'est  là  que  je  vais  voir,  parés  de  tous  leurs  cLarmes , 
Tant  d'objets  enchanteurs ,  de  beautés  sous  les  armes. 
Je  ne  pouvois  choisir  plus  belle  occasion, 
Poiu'  faire  au  sexe  entier  ma  réparation. 


FIS    DE    Li:«COÎISTANI. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  Plinville,  l'Optimiste. 

M ADA3IE  DE  PliNVILLE, 

Angélique,  leur  ËUe. 

Madame  de  Roselle,  nièce  de  M.  de  Plinville. 

ÎM.  DE  MORINVAL. 
M.  DORMEtlL. 

M.  Belfort,  secre'taire  de  M.  de  PlinviUe. 
Rose,  jeune  suivante  d'Angélique. 
Picard,  vieux  poriier  de  M.  de  Plinville. 
LÉPiNE,  laquais  de  M.  de  Plinville. 
Un  Postillon. 


La  scène  est  en  Touraine ,  au  thâteau  de  Plinville. 


LOPTIMISTE, 

ov 

L'HOMME   TOUJOURS   CONTENT, 

COMÉDIE, 

PAR   COLLIN   D'HARLEVIILLE, 

Représentée,  ponr  la  première  fois,  le  22  février 
1788. 


LOPTI31ISÏE, 

ou 

L'HOMME   TOUJOURS    CONTENT, 

COMÉDIE, 


La  scène  leprésente  un    bosquet  rempli  d'arbres 
odoriférants. 

ACTE   PRExMIER. 


SCENE  î. 

.■\I\nA?TE  de:  ROSEIJ.R,  ««  Lo-f/iwl  à  la  main,  lire 
su  iiiviitrt . 

i'-isr-:L  bien  vrai?  qui?  moi.  levée  avant  six  iipures? 

Moi.  dans  ce  vieux  château,  dans  ces  triste?  demeures! 

Chez  mou  oncle?.  .Heureux  lionimel  il  prétend  que  chez  lui 

Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  moi  j'y  meurs  d'ennui. . . 

Peut-être  ai-je  bien  luit  d'y  venir...  J'imagine 

Que  je  puis  être  utile  à  ma  jeune  cousine. 

Je  crois...  s  il  e'ioit  \Tai?...  j'avouerai  qu'à  ce  prix 

Je  regretterois  peu  les  plaisirs  'c  Paris. 

Près  de  se  marier,  cette  pauvre  Angélique 

Paroît  de  plus  en  pins  triste  et  mélancolique... 

Ce  jeune  secrétaiie ,  au  maintien  noble ,  aise , 

Seroit-il,  par  hasard,  un  amant  di'guisé? 

C'est  un  point  qu'il  faudroit  éclaircir  ;  je  soupçomie 

Qu'où  va  sacrifier  cette  jeune  personne  : 

iG. 
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Tâclions  Je  l'empêcher.  Obsenons. . .  Cependani 

Le  mariage  peut  se  faire  en  attendant. 

Comment  le  retarder?  Il  faudra  que  j'y  songe  : 

Un  prutexte...  ma  sœur...  bon  !  le  premier  mensonge 

Suffira... 

SCÈNE   IL 

MÏDA^E   DE   ROSELLE,   ROSEî 

SIADAME    DE    r.OSELLE. 

Bonjour,  Rose.  Où  portez-vous  vos  pas? 

Il  OSE. 

Al»  !  madame ,  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas. 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  de  la  grande  avenue; 
Et  puis ,  sans  y  songer,  je  suis  ici  venue. 
Je  vais... 

(Elle  veul  se  retirer.) 

MADAME    DE    EOSELtE. 

Vous  me  fuyez?  causons. 
noSE. 

Avec  plaisir  : 
Car,  moi,  j'aime  h  causer;  d'ailleurs,  j'ai  du  loisir  : 
Mademoiselle  écrit. 

MADAME    DE    ROSELLE* 

Elle  est  déjà  levée? 

ROSE. 

Bon  !  jamais  le  sokil  au  lit  ne  l'a  trouvée  : 
Elle  n'eu  dort  pas  mieux. 

Kl  AD  A  ME    DE     ROSELLE. 

Elle  a  donc  mal  donni  ? 

ROSE. 

Très-mal  :  je  l'entendois;  elle  a  pleuré,  gémi. 
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MADAME    DE    ROSELLE. 

Elle  a  du  chagrin  ? 

ROSE,  soupirant. 
Oui. 

MADAME    DE    MOSELLE. 

Ma  tante  aussi  la  gronclL .... 

KO  SE. 

Eille  est  gronde'e  ainsi  depuis  qu'elle  est  au  monde. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Oui,  ma  tante  souvent  prend  de  l'iiumeur  pour  rieu. 

Il  OSE. 

Tout  en  nous  querellant,  elle  nous  veut  du  bien  : 
Pour  sa  fille  surtout  sa  tendresse  est  extrèine. 

MADA:.IE    DE    HOSELLE. 

Elle  aime  aussi  mon  oncle,  et  le  gronde  de  même. 

ROSE. 

Tenez,  je  sais  fort  bien  la  cause  de  son  mai  : 
C'est  qu'elle  n'aime  point  monsieur  de  Moriru  al  ; 
Car,  lorsqxi'elle  ie  voit,  ou  dès  quon  le  lui  nonimû... 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Morinval,  cependant,  a  l'air  d'uu  galant  liomriie. 

BOSE. 

Galant  homme .  d'accord  ;  mais  boudeur  et  chagrin  : 
Ou  ne  lui  voit  jamais  un  air  ouvert ,  sereini 
Pour  moi,  son  seul  aspect  m'inspire  la  tristefise  : 
11  se  peint  tout  en  noir,  excepté  ma  maîtresse  ; 
Et  puis,  il  n'est  point  jeune,  et  ma  maîtresse  l'est. 

MADAME    DE    MOSELLE. 

Il  n'est  pas  vieux  non  plus. 

BOSE. 

Ah  l  pardon ,  s'il  \oik  plaît. 
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U  a  ijien  cinquante  aas,  elle  n'en  a  que  seize  : 

Comirent  voulez- vous  donc  qu'un  tel  époux  lui  plaise? 

pour  moi ,  je  ne  sais  pas  quand  je  me  marierai  j 

Mais  je  répondrois  bien  que  je  n'épouserai 

Qu'un  jeune  homme  :  du  moins,  quand  on  est  du  même  âge, 

On  iait  jnsques  au  hont  ensemhle  le  voyage. 

MADAME     DE    BOSELLE. 

Monsieur  Belfort  paroît  aimaLle? 

ItOSE. 

Oh  !  oui. 

MADAME    DE    POSELLE. 

Sait-on  , 
Dites-moi,  ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme? 
nosE. 

ÎNon. 
Car  monsieur  l'a  reçu  sur  sa  seule  figure. 

MADAME    DE    ROSELl.E. 

Par  quel  hasard? 

nosE. 
Un  soir,  la  nuit  étoit  obscure. 
Un  jeune  homme  demande  un  asile  :  on  l'admet... 
C'étoit  monsieur  Belfort.  Il  entre  ;  l'on  soupoit  : 
On  l'invite.  Il  paroît  spirituel,  honnête. 
Le  lendemain,  il  veut  repartir;  on  l'arrête  : 
Il  pleuvoit.  Cependant  comme  il  pleuvoit  toujoara, 
Monsieur,  qui  le  retint  ainsi  pendant  huit  jours, 
'Goûtoit  de  plus  en  plus  .son  ton ,  son  car.ict<  re. 
Enfin,  quoiquil  n'eût  pas  besoin  de  secrétaire, 
F,n  cette  qualité  monsieur  In  retenu. 

MADAME    DE     nOSELLE. 

non  .'  e:  depuis  ce  temps  u'esi-il  pas  mieux  connu? 
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nosE. 
es  hoitfics  qualités  l'ont  assez  fait  connoître. 

MADAME    DF.    HOSELIE. 

a  plus  d'un  emploi ,  car  il  tient  lieu  de  maître 
.  ma  cousine. 

nosE. 
Eh  !  oui  :  comme  il  parloit  un  soir 
'anglois,  mademoiselle  a  voulu  le  savoir. 
Connez-cn  des  leçons,  «  dit  monsieur  :  il  en  donne. 

MADAME    DE     KOSELLE. 

ivec  surets,  dit-on? 

ROSE. 

Il  dit  qu'elle  l'étonné  , 
ladame  ,  elle  savoit  sa  grammaire  en  huit  jours. 

MADAME    DE    H  O  S  E  L  L  E. 

3n  huit  joius  I  Ltes-vous  toujours  là? 
no  SE. 

Moi?  toujours. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Belfort  paroît  donner  ces  leçons  avec  zèle. 

ROSE. 

fcut-à-fait  ;  il  chérit  beaucoup  mademoiselle. 

MADAME    DE    II  OS  ELLE. 

A  ce  que  je  puis  voir,  elle-même  en  fait  cas? 

ROSE. 

Oh  !  beaucoup  :  en  effet,  qui  ne  l'aimeroit  pas? 
Mademoiselle  et  moi ,  même  esprit  nous  anime, 
Et ,  comme  elle ,  pour  lui ,  moi ,  j'ai  beaucoup  d'estime. 
Si  vous  saviez  combien  il  est  honnête,  doux!... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Je  l'ai  jugé  d'abord.  Qms  dit-il ,  enn-e  nous , 
De  l'air  triste  et  rêveur  de  ma  jeune  cousine? 
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i:  <>  s  E. 

Mais  il  est  bien  cliagrin  de  la  voir  si  (  hagrine. 
On  lit  dans  ses  regards  une  tendre  pitié  : 
l.'n  frère  pour  sa  sœur  n'a  pas  plus  d'amitié. 
Le  matin ,  de  sa  cl)ambre  il  attend  que  je  sorte," 
Et  me  demande  alors  comment  elle  se  porte. 
Mais  on  rit  ;  c'est  monsieur. 

SCÈNE   III. 

MADAJNIE  DE  ROSELLE  ,  M.  DE  PLIN\1LLE , 
ROSE. 

M.    DE    P  L  1 N  V  I L  L  E. 

Ah  !  ma  nièce ,  c'est  toi  ? 
La  rencoBtre  vraiment  est  heureuse. 

MADAME    DE    ROSELI.E. 

Pour  moi. 
Mon  cher  onc^.e  est  toujours  au  comble  de  la  joie. 

M.    DE    PLINVILLE, 

Pour  en  avoir,  madame,  il  suffit  cru'on  vous  voie. 

{A  n.osr.) 
Ronjour,  Rose. 

nosE. 
Monsieur... 

M.    DE    p  '  I  N  V  1 1.  L  E. 

!\Tais  comme  elle  emlxllit  ! 
Du  malin  jusqu'au  soir,  elle  chante,  elle  rit. 

n  OSE. 
Monsieur  me  dit  toujoiu-s  quelque  chose  d'honnête. 

M.    DE    l'LINVItLE. 

Nous  aurons  du  plaisir,  j'espère,  i  noti-e  fête. 

J'ai  dans  l'idée  ;...  oh  !  oui  :  j'ai  fait,  ma  chère  enfant, 

Un  rêve  I...  car  je  suis  lieiircux ,  même  en  dormant. 
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MADAML    DE    KOSELLE. 

ihl  je  le  crois. 

nosE. 
Monsieur,  coiiU'z-nous  donc,  de  grâc*... 

M.     DE    PLIi>VILLE. 

n'en  reste  au  réveil  qu'une  légère  trace , 
t  j'aïu'ois  maintenant  peine  a  le  ressaisir  : 
e  me  souviens  du  moins  qu  il  m'a  fait  grand  plaisir, 
;t  cela  me  suffit;  car,  lorsque  je  me  lève, 
e  suis  heureux  encor,  mais  ce  n'est  plus  en  rêve. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

DUS  rêvez  bien  encor,  mais  c'est  tout  éveille. 

M.     DE    PLINVILLE. 

l  est  vrai  :  que  de  fois  je  me  suis  oublié 

Lu  bord  d'une  fontaine ,  ou  bien  dans  la  prairie  I 

là ,  seul ,  dans  une  vague  et  douce  rêverie , 

e  suis...  ce  que  je  veux,  grand  roi,  simple  berger... 

Juesais-je,  moi?  Quelqu'un  vient-il  me  déranger? 

llors  j'aime  encor  mieux  être  moi  que  tout  autre. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

sort  d'un  roi  n'âst  pas  plus  heureux  que  le  vôtre, 
e  suis  contente  aussi  :  pour  la  première  fois 
'ai  \Ti  l'aurore. 

IVI.    D  E    P  L  I  s  V  II  L  s. 

Bon! 

n  OSE. 
Tous  les  jours  je  la  vois. 

:»'.     DE    PLIN  VILLE- 

En  effet ,  on  n'est  pas  plus  matinal  que  Rose. 

MADA.ME    DE    liOSELLE. 

Savez- VOUS  que  l'aurore  est  une  Jjelle  chose? 
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M.    DE    P  L  I  S  V  I  L  r.  E  . 

Oh  !  oui ,  surtout  ici,  surtout  au  mois  de  mai. 
C'est  bien  le  plus  beau  mois  de  Tannée. 

MADAME     DE     BOSELLE. 

11  est  vrai. 

ROSE. 

C'est  un  mois  qu'en  eflet,  comme  vous,  chacim  aime. 
Mais  en  janvier,  monsieur,  vous  disiez  tout  de  même. 

M.    DE    P  L I  s  V  I  L L E. 

J'avouerai,  mon  enfant,  que  toutes  les  saisons 
Me  plaisent  tour  à  tour,  par  diverses  raisons  : 
Janvier  a  ses  beautés,  et  la  neige  est  superbe. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Il  est  plus  doux  pourtant  de  voir  renaître  l'herbe , 
Kt  les  fieurs. .. 

M.     DE    PLISVILLE. 

Oui ,  les  fleurs.  Par  exemple,  en  ces  lieux 
On  respire  une  odeur,  un  frais  délicieux. 
Dis-moi,  vit-on  jamais  plus  belle  matinée? 
Que  nous  allons  avoir  une  belle  journée  ' 
Il  semble ,  en  vérité ,  que  le  ciel  prenne  sjin 
D'envoyer  du  beau  temps  lorsque  j'en  ai  besoin. 

MADAME    DE    nOsELLE. 

Tout  exprès  ! 

M.    DE    PLIÎÎVIH.F. 

Pouvions-nous  enfin,  pour  notre  pêche 
Choisir  une  journée  et  plus  douce  et  plus  fraîche? 

MADAME    DE    HOSELIE. 

Oli  I  non.  J'aime  beaucoup  à  voyager  sur  l'eau. 

M.     DE    p  L  :  N  V  1  L  L  E. 

Oui?  tant  mieux .'...  Tu  verras  le  plus  joli  bateau! 
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nosE. 
Ah  !  charnuint. 

M.    DE    PLiyVlLLZ,   h  Rose. 

Angélique  est  sans  doute  habillée? 

ROSE. 

Pas  encor. 

M.    DE    PL  IN  VILLE. 

Bou  !  du  moins  est-elle  réveillée? 

POSE. 

Oh  !  oui ,  monsieur  :  je  vais  l'habiller  à  l'instant. 
Ne  partez  pus  sans  nous. 

M.    DE    PL  IN  VILLE. 

Non  ,  non  ;  l'on  vous  attend. 
Hi^te.'.-vous. 

ROSE,  eu  s'en  allant. 
Je  voudrois  être  déjà  partie. 
Une  pêche  !  uu  bateau  !...  la  charmante  partie  ! 

SCÈNE    IV. 

MADAME  DE  ROSELLE,  M.   DE  PLINVILLE. 

M.   DE  PLINVILLE  la  sii'U  des  ijeux. 
Heureux  âge  !  à  seize  ans ,  on  n'a  point  de  souci  ; 
Tout  plaît. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Mais  ma  cousine  est  pomnant  jeune  aussi. 
D'où  vient  donc  le  chagrin  qui  chaque  jour  la  mine?, 

M.    DE    PLINVILLE. 

Quoi  I  le  chagrin,  dis-tu?  Scroit-elle  chagrine? 

M  A  D  A  M  r;    DE    ROSELLE.    • 

Vous  i;e  ren;ni'p^fz  pa^? 

n.càrtf,  Cnra.  ca  v.rs.    I^-  17 
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M.    DE    PI.INVILLE. 

Nou. 

MADAME    DE     BOSELtE. 

Pourtant,  on  voit  bien 
Qu'elle  rêve... 

M.    DE    PLISVILLE. 

En  effet.  Mais ,  bon  !  cela  n'est  rien. 
Elle  a  quelque  regret  de  nous  quitter,  sans  doute  ; 
Et  puis ,  elle  est  modeste  :  on  sait  ce  qu'il  en  coûte. . . 
Mais  dès  que  Morinval  aura  reçu  sa  main , 
Tu  verras  :  je  voudrois  que  ce  fût  dès  demain. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

A  propos ,  cet  hymen  ,  il  faudra  le  remettre. 

m.     DE    PLIS  VILLE. 

Et  pourquoi? 

SI  AD  AME    DE    nOSELLE. 

De  ma  sœur  je  reçois  une  lettre  ; 
A  la  noce ,  dit-elle ,  elle  veut  se  trouver. 
Et  dans  huit  jours,  peut-ôtre,  elle  doit  arriver. 

M.    DE    r  LIN  VILLE. 

Pourquoi  donc  avec  toi  n'est-elle  pas  venut? 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Elle  liésitoit  toujours  :  sa  leuieur  est  connue. 
Moi  je  l'ai  devancée. 

M.    DE    P  L  1  s  V  I  L  L  E. 

A  ravir. 

M  A  D  A  AI  E    DE    B  O  5  E  I  L  E. 

Ce  délai 
N'est  rien  :  qu'est-ce,  après  tout,  que  huit  jour».? 

M.    D  E    P  I!  N  V  I  L  L  n. 
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Trop  heureux  de  revoir  madame  de  Mirbelle  ! 
Nous  allons  tous  les  deux  disputer  d('  plus  belle. 
Je  la  connois  ;  aussi  je  vais  me  préparer. 

MADAME    DE    V.  OSZtLE  ,   h  part. 

Cela  nous  donnera  le  temps  de  respirer. 

M.    DE    PH5  VILLE. 

Nous  ne  l'attendrons  pas  du  moins  pour  notre  fête. 
Mais ,  on  vient. 

MADAME    DE    I\05ELLE. 

Comment  donc,  ma  lantê  est  déjà  prête? 

M.    DE    PL4KVILLK. 

Oh  !  ma  femme  est  toujours  exacte  aux  rendez-vous. 

SCÈîsE    V. 

JLiD.LME  DE  ROSELLE,  INLiDA^IE  DE  PLIN VILLE, 

M.  DE  PLINVILLE. 

M.  DE  PLI5VILLE  l'cmbrasse. 
BoNJOtJK,  ma  chère  amie. 

MADAME    DE    PL  I!J  VILLE. 

Ail  !  ail  1  monsieur,  c'est  vousî 
Bonjour,  ma  nièce.  Non,  je  crois  que  de  la  vie, 
Maîtresse  de  maison  ne  fut  plus  mal  servie. 
En  voilà  déjà  trois  qu'il  m'a  fallu  gronder. 

M.     DE     PLISVILLE. 

Ma  femme  est  vigilante  ;  elle  sait  commander. 

MADAME    DE     PLINVILLE. 

J'en  ai  besoin,  monsieur,  car  vous  n'y  songez  guère. 

M.    DE    PL  7  s  VILLE. 

Puisque  vous  faites  tout ,  je  n'Ji  plus  rien  à  faire. 

MADAME    DE    PLI5VILI.E. 

H  faut  bien  faire  tout ,  si  vous  ne  faites  rien. 
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M.     DE    PLI  S  VIL  LE. 

Bonne  réplique  !  Allons,  point  de  soucL 

MADAME    DE    PLIÎJTILLE. 

Fort  bien  ! 
Et  vous  croyez,  monsieur,  qu'avec  ce  beau  .système, 
Les  choses  vont  ici  se  faire  d'elles-inême. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'elles  ne  vont  pas  mal. 
Kous  rirons  ce  matin  ,  Dieu  sait  !  Si  Morinval 
Et  ma  fiUe  venoient ,  ou  se  mettroit  en  route. 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

On  ne  s'y  mettra  point. 

M.    DE    PLI»  VIL  LE, 

On  ne  part  pas? 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Sans  doute. 
La  partie  est  remise. 

MADAME    DE    R  OSELIE. 

Est  remise!...  Comment?... 
Vous  riez? 

MADAME    DE    PLI5VILLE. 

Oui;  je  suis  en  be'de  bumeur,  vraiment! 

M.    DE    PLISVILLE. 

!\Iais  encor,  dites-moi  quelle  raison  soudaine?... 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Cette  raison ,  monsieur,  c'est  que  j'ai  la  migraine. 

•  MADAME    DE    nOSELLE. 

Cette  mic;r;iiiie-l  i  vient  bien  mal  à  psopos. 

MADAME   DE  PLinviLLE.  ri  madame  RosclU. 
Au-si ,  dts  le  matin  il  trouble  mon  repos  : 
Il  l'ait  un  bruit  !... 
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M.    DE    PLIN  VILLE. 

Qui?  moi? 

SCÈNE    VI. 

LES    MÊMES,    ROSE. 

BOSE   accourt. 

MoNsiEUn ,  niadenioisi 
Va  venir  Ji  l'instant. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

On  n'a  pas  besoin  d'elle. 
no  SE. 
Comment?.., 

MADAME    DE    KOSELLE. 

On  ne  part  point, 
n  OSE. 

Et  le  joli  haleau? 
Où  déjeunera-t-on ,  en  ce  cas? 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Au  cliâteau. 
(A  madame  de  Rose/le.) 
Venez-vous?  il  s'agit  d'une  affaire  importante  : 
Je  reçois  de  Paris  des  étoffes... 

MADAME    DE    KOSELLE. 

Ma  tante..., 
Vous  avez  plus  de  goût... 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Le  mien  est  peu  ccmmuii , 
D'accoid  ;  mais  deux  avis  valent  toujours  mieux  qu'un» 
ïMa  fille  là-dessus  est  d'une  insouciance!... 
Je  suis  prêle  vingt  fois  à  perdre  patience. 

17- 


igS  LOPTIMÏST"E. 

M.    DE    PLIKVILLE. 

Elle  fait  la  méchante. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

U  me  semble,  entre  nous, 
Qu'au  fond  l'essentiel  est  le  choix  dun  époux. 

M  A  D  A 31  E    DE    P L  I  S  V  1 1  L  E. 

J'en  conviens  :  mais  ce  choix  est  une  affaire  faite; 
Et  de  ce  côté-là  ma  fiUe  est  satisfaite. 
Venez  donc. 

M.     DE     PLIS  VILLE. 

Un  moment. 

MADAME    DE    PLIS  VILLE. 

Eh  !  oui ,  pour  babiller 
Restez  ici,  monsieur;  nous  allons  travailler. 

MADAME    DE    llOSELLï^ 

Mon  oncle ,  daus  le  port  faites  rentrer  la  flotte. 

SCÈNE   VIL 

M.   DE    PLINVILLE,   ROSE. 

M.     DE    PLINVILLE. 

{En  riant.)  {A  Rose.) 

Au  !  la  flotte  !  il  est  gai.  Te  voilà  toute  sotte  ! 

n  OSE. 
J'en  pleurcroi* 

M.     DE    PLISVILLE. 

Ma  femme  a  de  fâcheux  instants... 
Heureusement  cela  ne  dure  pas  long-temf>s, 

nosE. 
Mais  cela  recommence. 

M.    DE    PLI5V1LLE. 

Elle  crie,  elle  gronde; 
Mais  c'est  Id  femme,  nu  fond,  la  meilleure  du  inonde. 
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no  SE. 
A  cela  près,  pourquoi  ne  part-on  pas,  monsieur'' 

M.     DE    ru  N  VIL  LE. 

Ma  fciTinie  a  la  migraine  ;  et  l'on  n'est  pas  d'humeur, 
Quand  ou  souiRe...  D'ailleurs  le  temps,  je  crois,  se  bi'ouille. 
Jlegarde. 

n  OSE. 
Vous  riez  si  bien ,  lorsqu'on  se  mouille  1 
L'autre  jour  encore... 

M.    DE    PL  IN  VIL  LE. 

Oui  ;  mais  un  temps  pluvieux 
Nuiroit  à  ma  santé. 

n  o  s  E. 

Vous  êtes  beaucoup  mieux 
Ce  me  semble,  monsieur? 

M.     DE    PLI  s  VILLE. 

Oui ,  vraiment,  à  merveille  ; 
Je  me  sens  chaque  jour  mieux  portant  que  la  veille, 
Et  je  vois  revenir  les  forces ,  1  appétit. 

n  OSE. 
Hai...  vous  avez  été  bien  malade. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ou  le  dit. 
nosE. 
Vous  en  douteriez? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Non  ;  mais ,  voi^-tu ,  chère  Rose ,   • 
D'honnenr  !  5e  n'ai  pas ,  moi ,  senti  la  moindre  chose. 
ï'étois  dans  un  profond  et  morne  accablement, 
Mais  qui  ne  me  faisoit  souffrir  aucunement. 

a  OSE. 
Ali  :  ah  ! 


aoo  L'OPTIMISTE. 

M.    DE    PIIISVILLE. 

^'otre  machine  alors  est  engourdie. 
Et  c'est  un  vrai  sommeil  que  cette  maladie. 
Mais,  en  revanche  aussi,  que  le  réveil  est  doux  ! 
Nous  renaissons  alors,  et  le  monde  avec  nous.  |{[ 

Vous  vivez  par  instinct  ;  moi  je  sens  que  j'existe.  U; 

J'éprouve  une  langueur,  mais  elle  n'est  point  triste  ;  q 

Et  ma  foiblesse  même  est  une  volupté  U 

Dont  on  n'a  pas  d'idée  en  parfiiile  santé  :  I  j 

La  santé  peut  paroître ,  à  la  longue ,  un  peu  fade  ;  I  ( 

Il  faut,  pour  la  sentir,  avoir  été  malade. 
Je  voudrois  qu'à  ton  tour  tu  pusses  l'être  au.ssi, 
Et  tu  verrois  toi-même... 

nosE. 
Ali  !  monsieur,  grand  merci  : 
Tomber  malade ,  moi  ! 

M.    DE    PLINVILI.  E. 

Ce  seroit  bien  dommage. 
11  o  s  E. 
Et  puis  si  je  mourois?.. 

M.    DE    rLINVII/LE. 

Bon!  meurt-on  à  ton  âge? 
Tu  me  vois!... 

ROSE. 

Vous  vivez ,  nous  sommes  tous  contents  : 
Mais,  monsieur,  je  m'arrête  en  ce  lieu  trop  long-teittpt. 
Je  m'en  vais ,  de  ce  pas  ,  trouver  mademoiselle  : 
Car  le  moins  que  je  puis,  je  me  sépaie  d'elle. 

M.    DE     PLINVI  LLE. 

C'est  bien  fait. 

(  Rose  snri.) 
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SCÈNE    VÏIL 

M.   DE   PLINVILLE,  seul. 

Cette  F  ose  esi  une  aimable  eiifaut. 
Elle  aîme  sa  maîtresse ,  oh  1  mais  si  tendrement  ! 
Dès  sa  premitre  enfance,  auprès  d'elle  nourrie, 
On  la  prendroit  plutôt  pour  une  sœur  chérie. 
Eh  bien  1  pour  un  peu  d'or,  voyez  quelle  douceur  ! 
A  ma  fille  je  donne  uue  amie ,  uue  sœur  : 
On  est  vrairaent  heureux  d'être  né  dans  l'aisance. 
Je  suis  émerveille'  de  cette  Providence, 
Qui  fit  naître  le  riche  auprès  de  l'indigent  : 
L'un  a  besoin  de  bras,  l'autre  a  besoin  d'argent; 
Ainsi  tout  est  si  bien  arrangé  daiis  la  vie. 
Que  la  moitié  du  monde  est  par  1  autre  servie. 

SCÈNE   IX. 

M.   DE   PLINVILLE,  PICARD. 

PICARD. 

Bien  arrangé  pour  vous  ;  mais  moi  j'en  ai  souffert. 
Pourcjuoi  ne  suis-je  pas  de  la  moitié  qu'on  sert? 

M.     DE    PLINVILLE. 

Parce  que  tu  n'es  point  de  la  moitié  qui  pave. 

PICARD. 

Et  pourquoi,  par  hasard,  ne  faut-il  point  que  j'aye 
De  quoi  payer? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Eh  !  mais,  pouvions-nous  être  tous 
Riches? 

p  I  c  A  r,  D. 
Je  pouvois .  moi ,  I  être  aussi-bien  que  vous. 
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M.    DE    PLISVILLE, 

Tu  ne  l'es  pas ,  enfin. 

p  I  c  A  n  D. 

Voilà  ce  qui  me  fâche. 
Je  remplis  dans  ce  monde  une  pénible  tâche, 
Et  depuis  cinquante  ans. 

M.    DE    PriNVILr.E. 

Tu  devrois,  en  ce  cas, 
Être  fait  au  service. 

p  1  c  A  n  D. 

Eh  !  l'on  ne  s'y  fait  pas. 
Lorsque  je  reux  rester,  vous  voulez  que  je  sorte  ; 
Veux-je  sortir ,  il  faut  (jue  je  garde  la  porte. 
Vous  êtes  maître  enfin ,  et  moi  je  suis  valet  ! 
Je  dois  aller,  venir,  rester,  comme  il  vous  plaît. 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L L  E. 

Tu  n'en  prends  qu'à  ton  aise. 

p  I  c  A  n  D. 

Oh!... 

M.    DE    PLISVILLE. 

L'on  te  considère, 

Et  tous  mes  gens  ici  te  traitent  comme  un  père. 

p  I  c  A  K  D. 
Et  je  sers  tout  le  monde. 

iM.    DE    PLIÎIVILIE. 

Eh  !  cela  n'y  fait  rien  : 
Sois  content  de  ton  sort,  ainsi  que  moi  du  mien. 

PICARD. 

Je  n'ai  point,  comme  vous,  l'art  de  m'en  faire  accroire, 
Et  ne  sais  point  voir  clair,  quand  la  nuit  est  bien  noire. 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

Je  suis  donc  bien  cre'dtile? 
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p  1  c  A  n  D. 

On  vous  vole  à  l'envi  ; 
Et  vous  vous  croyez,  vous,  parfaitement  servi? 

M.  DE  PLINVILLE,  r/a/i/. 

En  vente? 

PICARD. 

chez  vous,  on  pille,  on  pleure .  on  gronde  • 
Vous  trouvez  tout  cela  le  plus  joli  du  monde. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Mais  je  ne  savois  pas  un  mot  de  tout  ceci. 

PIC  AU  D. 

On  vous  battroit  enfin;  vous  diriez,  grand  merci. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Le  bon  Picard  a  donc  le  petit  mot  pour  rire? 

p  I  c  A  R  D ,  e«  s'en  allant. 
Oui ,  je  suis  fort  plaisant. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Tu  n'as  plus  rien  à  dire? 
PICARD,  enroué  a  force  de  s'être  écliauf^e. 
Eh  !  je  sors. 

M.    DE    PLINVILLE, 

OÙ  vas-tu? 

PICARD. 

Du  matin  jusqu'au  soir, 
ÏNe  faut-il  pas  courir?  je  ne  saurois  m'asseoir  : 
Madame ,  à  tous  moments ,  m'envoie  à  ce  village  ; 
Et...  pour  je  ne  sais  quoi  :  dès  le  matin,  j'enrage. 

M.    DE    PLINVILLE.    " 

Allons,  va,  mou  ami. 

PICARD. 

Voilà  bien  leurs  propos  ! 
Va,  mon  ami!  pour  eux,  ils  restent  en  repos. 

{Il  sort.": 
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SCÈNE  X. 

M.    DE  PLI>'VILLE,  seul. 

PiCAUD  est  un  peu  brusque,  il  faut  que  j'en  convienne. 
Chacun  a  son  humeur,  après  tout  :  c'est  la  sienne. 
Je  dois  quelques  l'gdrJs  a  ce  vieux  serviteur, 
tl  m  est  fort  uttaché,  malgré  son  air  grondeur. 
Ce  bon  Picard  est  las  de  servir,  à  l'entendre  ; 
Et  cependant  au  mot  si  je  voulois  le  prendre, 
Je  l'attraperois  bien  :  car,  j'ai  cela  de  bon, 
J  e  suis  aimé ,  chéri  de  toute  ma  maison. 

//  s'iirrêle  un  moment,  comme  pour  se  recueillir,  t 
<^uand  j'y  songe,  je  suis  bien  heureux!  je  suis  homme . 
Européen,  François,  Tourangeau,  gentilhomme  : 
Je  pouvois  naître  Turc ,  Limousin ,  paysan. 
Je  ne  suis  magistral,  ^juerrier  m  courtisan; 
.Von  :  mais  je  suis  seigneur  d'mie  lieue  à  la  ronde. 
I.e  cliiteau  de  PlinviUe  est  le  plus  beau  du  monde. 
Je  suis  de  mes  vassaux  respecté  comme  un  roi , 
Adoré  comme  un  père  :  il  n'est  autour  de  moi 
Pas  un  seul  pauvre,  oh!  non;  mes  voisins  me  chérissent; 
Mes  fermiers  sont  heiueux,  et  même  ils  s'enrichissent. 
J'ai,  du  moins  je  le  crois,  une  agréable  humeur; 
Trop  ni  trop  peu  d'esprit ,  cl  surtout  un  bon  cœur. 
Je  suis  htuitux  époux,  ^t  père  de  famille. 
Je  a  ai  point  de  g.trçons  :  mais  aussi  quelle  dlle  ! 
J'iii  de  bons  vitux  amis,  des  serviteur»  zélés. 
Je  le  rends  "rûce,  ô  ciel  '  lous  mes  vceux  sont  combler. 
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SCÈNE    XL 

M.   DE   PLIN VILLE,   M.   DE   MORI>VAL. 

SI.    DE    P  L  !  >'  V  1 1. 1.  E. 

Ah  !  bonjuiir,  mon  ami. 

yi.   DE   MoniNVAi.. 

Gonjoui'.  je  vous  salue. 

M.     DE    PLIN  VILLE. 

Voiis  venez  à  propos  :  je  passois  eu  revue 
Tous  mes  sujets  de  joie... 

M.    DE    M  ont!»  VAL. 

Et  moi,  tous  mes  chagrins. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Je  songcois  comme  ici  mes  joiu^s  sont  purs,  sereins. 

M.  DE  Mo^.^^vAL. 
Que  ne  puis-je  me  croire  lieureux  comme  vous  faites  ! 

M.     DE    PLtTJVILLE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  croire  ;  vous  Têtes.! 

M.    DE    M  OR  IS  VAL. 

Heureux,  moi?  sans  sujet  mes  parents  m'ont  haï  ; 
Par  des  gens  que  j'aimois,  je  me  suis  vu  trahi. 

M.    DE    PLIHVILLE. 

Oubliez-les  ;  songez  à  l'aîni  qui  vous  reste. 

M.    DE    MOIîI>;VAL. 

Puis-je  oublier  encor  cet  accident  funeste , 
Qui  me  priva  d'un  frère,  helas  !  que  j'adorois? 

M.     n  E    P  L  1  s  V  I  L  L  E. 

Je  vous  en  tiendrai  lieu. 

M.    DE    M0ni3iVAL. 

Puis,  quatre  mois  après, 
Je  devins  veuf.  Dès-lors  isole' ,  suus  faïuilie. .. 

Tlic/arr.  C(.i!i.  -.i^  •'■:,-..    i  '\  l8 
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M.    DE    PLINVILLE. 

Mais ,  si  vous  n'étiez  venf ,  vous  n'auriez  pas  ma  fille, 

M.    DE    M  OR  IN  VAL. 

Je  l'avoue. 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  l  E. 

A  propos ,  ma  nièce  a  désire 
Que  de  huit  jours  au  moins  l'hymen  fût  difleré, 

^^   DE  Mûr. iNV.VL. 
Et  pourquoi  donc? 

SI.    DE    PtlNVILLE. 

Sa  soeur  en  ces  lieux  doit  se  rendre 
Dans  huit  jours  :  je  ne  puis  m'empècher  de  l'attendre. 

M.    DE    M  O  n  I  s  V  A  L. 

Mais  elle  ne  devoit  pas  venir. 

M.    DE    PLIÎJVILI.E. 

11  est  vrai  ; 

Elle  a  changé  d'avis. 

M.    DE    MO  RIS  VAL. 

Mon  ami ,  ce  délai 
N'est  point  naturel. 

M.    DE    PL  10»  VILLE. 

Bon! 

M.    DE    M  G  n  I  H  V  A  L. 

Je  crains  quelque  mystère. 

M.    DE    PLINVILLE. 

A  l'autre  !  ; 

M.    DE    MO  R  IN  VAL. 

J'ai,  je  crois,  le  malheur  de  déplaire 
A  voira  nièce. 

M.    DE    P  L  1  ?(  V  I  L  L  E. 

Eh!  mais,  vous  êtes  singulier. 
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'.la  nièce  fait  de  vous  un  cas  particulier. 
Et  d'uilk'urs  il  suflit  que  ina  fille  vous  aime. 

M.    DE    MOlilSVAL. 

•Mais  ^tes-vous  bien  sûr  qu'Angélique  elle-même?... 

M.    DE    TLINVILLE. 

Eli  !  puisqu'elle  cousent  à  vous  donner  sa  main..w 

M.    DE    MOniNVAU 

J'ai  peur  qu'elle  ne  forme  à  regret  cet  hymen. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Vos  frayciu-s ,  entre  nous ,  ne  sont  pas  raisonnables. 

M.    DE    MOIilNVAL. 

Si  fait  :  je  ne  suis  point  de  ces  gens  fort  aimables  : 
Je  ne  suis  plus  très  jeune. 

M.    DE    P  LIN  VILLE. 

Avez-vous  cinquante  ans? 

M.     DE     MORISVAL. 

Non ,  pas  encor. 

W.    DE    p  L  I  >•  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  !  ce  n'est  plus  le  printemps, 
>rais  ce  n'est  pas  l'hiver.  Ma  fille  est  douce  et  sage  ; 
Elle  aimera  bien  mieux  un  époux  de  votre  âge. 

M.     DE    M  O  R  1  N  V  A  L. 

Je  ne  sais. ..  cependant  elle  me  parle  peu. 

M.     DE    p  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Elle  n'est  point  parleuse,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu. 

M.    DE    MORINVAL. 

Je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  satisfait ,  tendre. . . 

M.    DE    PLINVILLii 

Écoutez  ;  à  notre  âge ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
A  des  transports  d'amour... 

M.    DE    MORINVAL. 

Non,  mais... 
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M.     DE    P  1. 1  N  V  1 1.  L  E. 

Vous  lui  plaisez , 

Vous  avez  son  estime  :  eh  bien  !  vous  l'épousez. 
Je  vais  vous  confier  le  bonheur  de  ma  fille, 
l^t  nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule  famille. 
Déjà  drpuis  long-temps  nous  étions  bons  anus, 
Sépaiés  jiar  l'ijameur,  par  le  cœur  réunis. 
Vous  me  grondez  toujours ,  et  toujours  je  vous  aime; 
Vous  me  convenez  fort,  je  vous  conviens  de  même. 
A'ous  avez ,  comme  moi ,  naissance  ,  bien  ,  santé  : 
Il  ne  vous  manque  plus  qu'un  peu  de  ma  gaîté  ; 
Mais  c'est  un  beau  secret  que  vous  allez  apprendre  : 
On  doit  devenir  gai ,  quand  on  devient  mon  gendre. 
{Il  prend  Moriiivat  sous  le  bras,  et  sort  avec  lui.' 


riN'   DU  phi; MI  En  .vcte. 


ACTE    SECOND. 


SCETsE    I. 

M.  BELFORT,   seul. 

Que  mon  sort  est  cruel  !  Que  de  maux  j'ai  souffcris  I 
I.'avenir  m'en  pre'pare  encor  de  plus  amers. 
Çson  .  je  ne  puis  jamais  être  lieurnix  ni  tranquille. 
Ah  !  je  dcvrois  quitter  ce  dangereux  asile; 
Je  le  veux,  et  pourtant  j'y  reste  malgré  mr>i. 

{Il  ré^'e.) 

SCÈNE  II. 

MADAME  DE   ROSELLE,   M.   BELIORT   «. 

MADAME    DE   Ty  O  SELtZ  ,  de  loiit ,  à  par!. 
II.  doit  être  en  ces  lieux.  Oui ,  c'est  lui  que  je  \  oi  ; 
Profitons  du  m'  ment.  Avec  un  peu  d'adresse , 
De  ses  secrets  hientôt  je  me  rendrai  maîtresse. 
A  son  âge  on  est  franc ,  facile  à  pt'nt'trer. 

(Haut ,  n  Bel  fort.) 
Ali  !  je  n'espérois  pas  ici  vous  rencontrer, 
Monsifur  BelforL 

M.    B  r.  L  F  o  B  T. 
Madame  I... 

MADAME    DE    no  SELLE. 

Excusez ,  je  tous  prie  ; 
Je  trouble  quelque  douce  et  tendre  rêverie. 

'  Cette  scène  est  de  mon  ami  An'lrieux.  {iSole  de  l  au~ 
teur.)  j3_ 
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M.     BEtFOPT. 

Vous  m'ijonorei  beaucoup,  en  daignant  la  troubler. 

MADAME    DE     ROSELLE. 

Moi  je  serai  fort  aise  aussi  de  vous  pailer. 
Soyez  persuadé  qu  à  vous  je  minte'resse  : 
Je  vous  crois  l'âme  honnête  et  pleine  de  noblesse. 
Vous  avez  de  l'esprit. 

M.  B  E  L  F  O  n  T. 

Ah  !  madame. 

MADAME    DE    DOSELLE. 

Je  veux 
Que  nous  fassions  ici  connoissance  tous  deux. 

M.    B  E  L  F  o  n  T. 

Madame,  un  tel  discours  et  me  flatte  et  m'oblige. 

M  A  D  A  :M  E    DE     H  O  S  E  I.  L  E. 

Oui,  je  veux  tout-à-fait  vous  connoîue,  vous  dis- je. 
Vous  pouvez  me  parler  sans  nul  dé  :;uisement. 
Que  faites- vous  ici?  répondez  franchement. 

M.    BELFOBT. 

Moi?  j'y  suis  secrétaire,  et  fort  content  de  l'étfe. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Voilà  tout? 

M.    BELFOnX. 

Voilà  tout. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Vous  êtes  bien  le  maître 
De  ne  pas  m'avouer,  monsieur,  tous  vos  secrets  : 
Mais ,  tenez ,  je  les  sais ,  ou  du  moins  à  peu  prés. 

M.    BEHOUT. 

Que  savez- vous? 
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MADAME    DE    ROSELLE. 

En  vain  vous  voudriez  me  taire 
Que  vous  n'êtes  point  fait  pour  être  secrétaire. 

M.    BELFOllT. 

Sur  quoi  le  jugez-vous? 

MADAME    DE    KOSELLE. 

C'est  que  j'ai  de  bous  jeux, 
Le  talent  d'observer,  et  l'esprit  curieux. 
Un  geste,  un  seul  regard  eu  dit  plus  qu'on  ne  pense. 
Et  puis,  quelqu  un  peut-ùtre  a  voire  confidence  : 
On  iiuroit  pu  savoir  par  des  gens  bien  instruits... 

M.     B  E  L  F  O  R  T. 

oh  !  non  :  je  réponds  bien  qu'on  ignore  où  je  suis. 
JVIoD  père ,  dans  le  monde ,  est  le  seul  qui  le  sache. 

MADAME    DE    R  OS  ELLE. 

Oui?  j'avois  donc  raison.  Ici  monsieur  se  cache  : 
Vous  allez  admirer  ma  pénétnition. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  né  de  condition. 

M.    BELFOIiT. 

Qui  peut  vous  avoir  dit?...  quelle  surprise  extrême  ! 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Faut-il  vous  raconier  votre  histoire  à  vous-même? 
Votre  nom  de  Bel  fort  est  un  nom  supposé. 

ai.    BELFORT. 

Vous  le  savez? 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Ici ,  vous  êtes  déguisé. 

M.     BELFORT. 

Déguise?  point  du  tout. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Pat  quelle  fantaisio 
Avez-vous  accepté  cet  emploi,  je  vous  prie? 
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M.    CELFOnT. 

Mais ,  iior  nécessité. 

MADAME    DE    ROSE  1. LE. 

Vous  plaisantez,  comment? 
Votre  père  a  du  bien? 

M.    BEI,  For.T. 
Oli  !  non,  ceriainemcnt. 
Il  en  a  voit  j.idis;  mais  un  revers  funeste... 

MADAME    DE    ItOSELLE. 

Allons  :  dispensez-moi  de  vous  conter  le  reste. 
Vous  voyez  que  je  sais  votre  liistoire  assci  bien. 

M.    BEI.  rOKT. 

Je  vois  que  vous  savez  très  peu  de  chou ,  ou  rien. 

MADAME    DE    liOSELLE 

Oui-da  I  Vous  me  pique/.  El)  bien  !  voule/.-vous  faire 
Entie  nous  un  accord  qui  ne  peut  vous  d»'plaire? 
Je  vais  vous  dire  cncor  quelque  chose  en  secret. 
Si  je  me  trompe,  à  vous  permis  d'ôlre  discret. 
Vous  ne  m'avouerez  rien.  Mais  si,  par  avenluie, 
Je  ne  vous  dis  ici  que  la  vérité  pure  ; 
Alors,  promettez-moi  de  ne  me  rien  cacher. 
11  faut  y  consentir,  ou  vous  ni'allez  fâcher. 

M.   B  E  r.  K  o  n  T. 
Eh  bien  !  j'en  cours  le  risque ,  et  j'y  consens ,  madame. 

M  A  D  A  -M  E    DE    H  O  S  E L  I.  E 

Voici  donc  mon  secret  :  c'est  qu'au  fond  de  votic  âme 
Vous  aimez  raa  cousine,  et  que  vous  combattez. 
En  vain  un  sentiment... 

M.    n  E  L  F  o  n  T. 

Ah  !  mndnnie .  arrêtez  : 
Comment  nvez-vous  pu  deviner  que  je  l'aime , 
Tijidis  que  je  voidois  le  cacher  à  moi-même? 
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MADAME    DE    HOSELLF. 

■|'st  donc  là  le  moyen  de  vous  faire  parler  ? 
i;n  étois  sûre. 

M.    BE  LFOBT. 

Ah  Dieu  !  vous  nie  faites  trembler. 
e  secret  qu'en  mon  cœur  vous  venez  de  smprendip , 
iardc7.-le-nioi  du  moins.  Je  vais  tout  vouS  apprendre, 
Indame  ;  vos  bonte's  ont  su  m'encourager. 
ous  lirez  dans  mon  cœur,  et  vous  ni'allez  jnper 
'os  conseils  guideront  mon  inexpérience, 
e  vous  oficnsez  pas  de  tant  de  confiance. 

MADAME    DE    H  O  S  E  L  L  E. 

l'en  offenser,  monsieur,  moi  qui  veux  l'obtenir? 
\'oD  ;  en  me  l'accordant ,  vous  me  ferez  plaisir, 
àais  quoi  1  si  vous  voulez  qu'en  ceci  je  vous  serve , 
1  faudra  me  parler  franchement ,  sans  réserve. 
L)u  vous  nomme? 

M.    BELFOBT. 

Dormeuil. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Dormeuil  !  Eh  I  mais  je  crois 
r>ue  nous  avons  beaucoup  de  Dormeuil  en  Artois. 

M.     BELFOBT. 

l'en  suis. 

MADAME    DE    B  O  3  E  L  L  E. 

Bon  I  en  ce  cas  je  connois  votre  père , 
le  l'ai  vu  fort  souvent.  C'est  un  bon  militaire , 
Fort  estimé,  rempli  de  courage  et  d'honneur  : 
Mais  il  aime  le  jeu,  dit-on,  à  la  fiu-eur; 
Kt  cette  passion,  aujourd'liui  trop  commune, 
A  dérangé,  je  crois,  tout-h-fait  sa  fortune. 


ai^  L'OPTIMISTE. 

>I.     BELFOHT. 

Il  est  vrai  :  vous  savez  d'où  vient  tout  mon  mallieur, 

Un  père  que  j'adore,  en  est  le  seul  auteur. 

Je  sais  qu'il  m'aime,  au  fond,  et  je  lui  rends  justice. 

Il  m'avoit,  jeune  encor,  fait  entrer  au  service: 

Riais,  privé  de  secours,  y  pouvois-je  rester? 

Manquant  de  tout,  madame,  il  m'a  fallu  quitter. 

J'ai  fui.  J'ai  cru  devoir,  honteux  de  ma  misère, 

D('guiser  ma  naissance  et  le  nom  de  mon  père. 

Je  vins  ici  :  mon  cœur  y  perdit  son  repos  ; 

Et  c'est  là  le  dernier,  le  plus  grand  de  mes  maux. 

MABAME    DE    HOSELLE. 

A  ma  jeune  cousine  avez-vous  fait  connoître 
Votre  amour? 

M.    BELFOnX. 

Ah  !  jamais.  Moi,  le  laisser  paroître  1 
Hasarder  un  a\  eu  I  j'ctols  loin  d'y  penser. 
A  la  fuir  dès  long-temps  j'aurois  dû  me  forcer. 
Souvent  j'allois  partir  ;  un  charme  involontaire 
M'a  retenu  près  d'elle  :  au  moins  j'ai  su  me  taire; 
Trop  heureux  de  songer,  quand  je  vois  sa  froideur, 
Que  je  n'ai  pas  troublé  sa  paix  et  son  bonheur  1 
Mais  on  vient  :  c'est  monsieur.  H  faut  que  je  l'évite , 
11  pouiToit  voir  mon  trouble. 

MADAME    DE    BOSEI-LE. 

Eh  quoi  !  partir  si  vile? 
(Il  va  pour  sortir.) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  ai5 

scÈzsE  m. 

l.BELFORT,  M.  DE   PLINVTLLE,  MADAME  DE 
ROSELLE. 

M.  DE  PLIS  VILLE,   à  M.  Bel  fort. 

ON  !  VOUS  VOUS  retirez  en  me  voyant?  pourquoi? 
;h  mais .  ne  faites  point  d'attention  à  moi. 
Ju  matin  jusqii  au  soir  je  viens,  je  nie  promène  ; 

ers  ce  lieu-ci,  surtout,  un  pencbant  me  ramène. 

MADAME    DE'  r.  os  EL  LE. 

('y  viens  souvent  aussi.  C'est  un  joli  berceau, 
solitaire ,  et  poiurtant  très  voisin  du  château. 

31.    DE    PLINVILLE. 

V^ous-même,  clier  Belfort,  c'est  ici,  ce  me  semble, 
!Que  vous  et  votre  élève  étudiez  ensemble. 

M.    BELFOnX. 

Oui ,  monsieur,  très  souvent. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Et  vous  avez  raison. 
■Voici ,  je  crois ,  bientôt  l'heure  de  la  leçon. 

(A  madame  de  Rosellt.) 
Angélique  est  savante  :  elle  lit  les  poètes. 

(A  M.  Belfort.) 
Moi  je  l'ai  toujours  dit  :  jeune  comme  vous  l'êtes,      ^_ 
On  enseigne  bien  mieux  :  rien  n'est  plus  naturel. 
Vous  êtes,  sans  mentir,  un  bienheureux  mortel! 
Vous  avez  pom'  élève  une  jeune  personne  , 
J'ose  le  dire,  aimable,  aussi  belle  qiie  bonne. 
Vous  habitez  d'ailleurs  !e  plus  charmant  pays  I... 
Je  vous  traite  aussi  bien  qu'on  traiteroit  un  tils. 
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II  est  aisé  de  voir  que  ma  femme  vous  aime. 
Chacun  en  l'ait  autant  ;  et  ma  fil'e  elle-même, 
<^)iiaud  on  parle  de  vous... 

M.   BELFO  nx,  /rèi  e'mM.  lO 

Elle  me  fait  honneur,  1  S 

Monsieur...  assurément...  je  sens  tout  mon  bonjieur.     1  ) 
Je  ne  puis  exprimer...  Pardon,  je  me  retire. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Allez,  j'entends  fort  bien  ce  que  cela  veut  dire. 

MAD.ViME    DE    H  O  SZhLZ  ,   à  part . 

Ah  !  mon  cher  oncle,  moi  je  l'entends  mieux  que  vou^ 

SCÊ]NE    IV. 

M.   DE  PLI>'V1LLE,  MADAME   DE   ROSELLE. 

M.    DE    PLI.<V1LLE. 

l3STiRE6SAST  jeunc  liommel  il  s'éloigne  de  nous, 
Tout  pénétré  de  joie  et  de  reconnoissauct'. 
Je  suis  charmé  d'avoii-  fait  cette  counoissaiice. 

MADAME    DE    nO'îELLE. 

De  sa  réception  on  m'a  fait  le  récit  : 
11  est  plaisaiit 

M.    DE    PLINVILI.  n. 

Toujotrrs  cela  me  réussit. 
Je  suis,  sans  me  vanter,  bon  physionomiste; 
Et  je  ne  pense  pas  que  depuis  que  j'existe... 

MADA.ME    DE    nOSELLE. 

"Vous  prîtes  cependant  un  laquais  l'an  passé. 
Pour  vol,  presqu'ar.ssiîût,  ma  tante  l'a  chassé. 
Vous  aimiez,  m'a-*-ou  dit,  sa  pliysiononne. 

M.    pE    PLISVILLE. 

Oh  1  l'on  peut  se  tronqjer  une  fois  en  sa  vip. 
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Mais  tu  vois  sur  Belfort  si  je  me  suis  trompé  ! 
Dès  le  premier  abord  sa  candeur  m'a  frappé. 

MADAME    DE    nos  ELLE. 

Oui,  moi-même,  en  effet,  dès  la  première  vue, 
Son  air  modeste  et  franc  pour  lui  m'a  prévenue, 
J'en  conviens. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

Je  le  crois.  Il  suffit  de  le  voir. 

MADAME    DE    n,OS£LLE. 

Mais,  entre  nous,  pourtant,  j'aurois  voulu  savoir... 

m.    DE    PLINVILLE. 

Savoir?  quoi? 

MADAME    DE    ROSELLK,  ^ 

M'informer. . . 

aj.    DE    PL  IN  VILLE. 

Si  Belfort  est  honnête  ? 
Me  préserve  le  ciel  d'une  pareille  enquête  ! 
Loin  de  moi  le»  soupçons  et  les  certificats  : 
Cela  répugne  trop  à  des  cœurs  délicats. 
Le  charme  de  la  vie  est  dans  la  confiance. 
J'en  ai  fait,  mille  fois,  la  douce  expérience  : 
Chaque  jour  je  l'éprouve  au  sujet  de  Belfort. 
Va ,  les  honnêtes  gens  se  connoissent  d'abord. 
Un  certain...  ou  plutôt,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Je  crois  fort ,  et  toujours  ce  fut  là  ma  devise , 
Que  les  hommes  sont  tous,  oui,  tous,  honnêtes,  bons» 
On  dit  qu'il  est  beaucoup  de  méchants ,  de  fripons  ; 
Je  n'en  crois  rien  ;  je  veux  qu'il  s'en  trouve  peut-être 
Un  ou  deux  ;  mais  ils  sont  aisés  à  reconnoître  : 
Et  puis,  j'aime  bien  mieux,  je  le  dis  sans  détours, 
Etr    une  fois  trompé,  que  de  craindre  toujours. 

Théâtre,  Com,  eu  yen.    I^,  IQ 
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MADAME    DE    nosELî.E. 

Eh  !  qui  de  vous  tromper  pourroit  être  capable  ? 
Vous  êtes  pour  cela  trop  bon  et  trop  aimalile. 
Je  me  sens  atteudrie;  il  semble,  auprès  de  \oiis, 
Que  je  respire  un  air  et  plus  calme  et  plus  doux. 
Mais  quelqu'un  vient,  je  crois. 

-M.    DE   PLIS  VILLE    refTnrdc 

C'est  ma  chère  Angélique. 

MADAJIE    DE    ROSELLE. 

Voyez ,  n'est-elle  pas  sombre ,  mélancohque  ? 

M.    DE    l'LIN  VILLE. 

Non.  Ma  fille  toujours  a  l'esprit  occupe'. 

Elle  pense  à  l'anfîlois,  ou  je  suis  bien  trompé. 

MADAME    DE    r.  O  S  E  L  L  E. 

Elle  maiche  à  pas  lents. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Oui ,  sa  de'marclie  est  sage. 
Quelle  aimable  candeur  brille  sur  son  visage  ! 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Elle  ne  nous  voit  pas. 

M.     DE    P  H  N  V  I  L  L  E. 

oh  I  ce  bois  est  diarmant. 
Nous  allons,  nous  venons,  sans  nous  voir  sculeniem. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  Aiç) 

SCÈNE   V. 

MADAME  DE  ROSELLR  ,  M.  DE  PLINVILLE , 
AINGÉLIQLE. 

{Angélique  vient  sur  le  théâtre ,  et  rêve,  sans  voir  son 
père  ni  sa  cousine.) 

M.   DE  Pli:sville  s'a\'ancc  doucement  derrière  elle. 
Angélique!  Augeliqiie ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  père  !  ah  !  madame  ï 

M.    DE    PUS  VILLE. 

Ce  cri-là  m'est  alli!  jusques  au  fond  de  l'âme. 

MADAME    DE    R  O  S  E  L  L  E. 

Bonjour,  mon  cœur. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Bonjour.  Quel  teint  frais  et  vermeilî 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  cependant  dormi  d'un  très  léger  sommeil. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Léo;er,  mais  calme  et  doux,  celui  de  l'innocence. 
C'est  aussi  le  sommeil  de  la  convalescence. 
Mais  je  suis  un  peu  las  :  depuis  le  de'jeuné, 
Je  cours.  Asseyons-nous. 

(Il  s'assied.) 


**)  L'OPTIMISTE. 

SCÈNE    VI. 

MADAME  DE  ROSELLE  ,  M.   DE  PLI>"\  nXE  , 
ANGÉLIQUE  ,  MADAME  DE  PLINVILLE. 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Je  l'avois  devine. 
Ce  bosquet  deviendra  salon  de  compagnie. 
Et  moi ,  je  reste  seule  :  avec  moi  Ion  s  ennuie. 

MADAME    DE    liOSELLE. 

A  la  campagne  on  peut  quelquefois  se  quitter. 

MADAME    DE    PLIN  VILLE. 

Fort  bien.  Mais  vous,  monsieur,  allez  donc  visiter 
Vos  ouvriers. 

M.    DE    PLIHVILLE. 

J'y  vais.  J'aurois  été  bien  fiise 
De  rester  :  mais ,  pour  peu  que  cela  te  déplaise , 
ie  pars.  Puis,  j'aime  à  voir  ces  pauvres  malheureux 
Travailler  en  chantant.  Je  raisonne  avec  eux. 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Et  vous  les  dérangez. 

M.    DE    PLIN  VIL  LE 

Voyez  le  grand  dommage  ! 
Cela  les  désennuie  :  ils  font  assez  d'ouvrage. 

MADAME    DE    PLINVIltï. 

Mais  allez  donc,  enfin. 

M.     DE    PLIHVILLE. 

Eh  !  calme-toi ,  bon  Dieu  ! 
Ce  ton-là ,  tu  le  sais,  m'épouvante  fort  peu  : 
Si  je  cède  souvent ,  va ,  ce  n'est  pas ,  ma  chère  i 
Que  je  te  craigne  ;  oh  non  !  c'est  que  j'aime  à  te  plaire. 
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MADAME    DE     nOSELLE.  " 

Eh  !  nous  le  savons  bien. 

(//  s'en  va,  se  retourne ,  envoie  un  haiser  h  ^a  femmei 
sourit  à  sa  nièce  et  à  sa  fille,  et  sort  qaunent.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  ROSELLE.  MADAIVIE  DE  PLINVILLE, 

ANGÉLIQUE'. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

C'est  un  cœur  excellent  : 
Mais,  si  quelqu'un  ici  n'avoit  pas  le  talent,.. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Vous  l'avez  ;  car  à  tout  ma  tante  sait  suilire. 

C'est  un  coupai 'œil  !  un  tact  !...  Pour  moi ,  je  vous  admire. 

Mais  j'aime  bien  mon  oncle.  Il  est  si  gai  ! 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Fort  Lien  : 
Mais  cette  gaîte'-lù ,  pourtant ,  n'est  bonne  à  rien. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Elle  est  bonne  pour  lui ,  du  moins. 

SI  A  D  A  M  E    DE    P  L  I  >'  V  I L  L  E. 

Le  beau  mérite  I 
Cette  indulgence  enfin  ,  sa  vertu  favorite, 
Fait  que  tout  va  de  mal  en  pis  dans  sa  maison  : 
Trouver  tout  bien,  ainsi,  sans  rime  ni  raison, 
C'est  ne  penser  qu'à  soi. 

MADAME    DE    hOSELLE. 

Bon! 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Un  tel  Optimisme , 
A  parler  franchement ,  ressemble  à  l'égoîsme. 

19- 
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.MADA>!E    DE    ROSE  ILE. 

Égoiîme?  mon  oncle  un  égoïste,  6  ciel  ! 

Il  a .  je  voris  l'avoue,  un  heureux  naturel  : 

Mais  s'il  prend  très  souvent  ses  maux  en  patience, 

Même  gaîment ,  a-t-il  la  même  insouciance  , 

Çuand  il  sasit  des  maux  et  des  revers  d'autrui.' 

*Jne[  est  le  pauvre  enfin  qui  n'ait  un  père  en  lai? 

je  conçois ,  en  effet ,  que  mon  oncle  ,  à  la  ronde 

Faisant  autant  d'heureux,  croie  heureux  tout  le  monde. 

(Pieijardant  Aiigéinjue  avec  intérêt.) 
Il  peut  bien  se  tromper  sur  le  choix  des  moyens 
D  assurer  son  bonheur,  et  le  bonheur  des  siens  : 
i.Iais  son  intention  est  toujoiu's  droite  et  pure  ; 
Et  je  souhaiterois  à  tel  qui  le  censure, 
Et  la  même  franchise  et  la  même  bonté. 

MADAME    Dr    PLIX VILLE. 

Eli  !  mais  quelle  chaleur  1  il  semble  en  vérité  I... 

MADAME    DE    KO  SELLE. 

Oue  du  nom  d'Oplimisle  en  riant  ou  le  nomme  ; 

mais  qu'on  dise  que  c'est  un  hour.ête,  im  digne  homme. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  personne  ;  mais  quoi  1 
L'entendre  ainsi  louer  est  un  plaisir  pour  moi , 
Je  ue  m'en  défends  pas. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Fort  bien,  niademoisclle; 
Mais  la  leçon  d'anglois,  quand  commencera-t-el'e? 

A!«GÉLIQIE 

Je  crojois  rencontrer  monsieur  Belfort  ici. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII,  aaS 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Eh  bien  !  de  son  côte,  Bclfort  vous  clierche  aussi. 

ANGÉLIQUE,  vouUinl  sorlir. 
Je  vais... 

MADAME    DE    P 1 1  N  V  11,1,  K. 

OÙ?  le  chercher  au  bout  de  l'avenue? 
Perdez  tout  votre  temps  en  allée  et  venue. 
Je  retourne  au  château  ;  je  vais  vous  l'envoyer. 
Attendez-le ,  et  songez  à  bien  ciudier  •, 
Car  vous  vous  mariez  dans  quelques  j'>urs  peut-être  : 
Il  faudra  bien  qu'alors  vous  vous  passiez  de  maître. 

(  Eiie  sort.) 

SCÈNE-    VIII. 

MADAME  DE  ROSELLE,  ANGÉLIQUE. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Je  vous  possède  donc  pour  un  petit  moment. 
Ou  ne  peut  vous  parler,  ni  vous  voir  seulement. 
11  scmljle,  en  ve'riié,  cjue  vous  fuyez  ma  vue  : 
C'est  cependant  peur  %ous  qu'ici  je  suis  venue. 

ANGÉLIQUE. 

D'un  tel  empressement  mon  cœur  est  péne'tré. 

MADAME     DE    BOSELLE. 

En  ce  cas ,  prouvez-moi  que  vous  m'en  savez  gré. 
De  ma  jeune  cousine  on  me  vantoit  sans  cesse 
L'enjouement,  la  beauté,  la  grâce,  la  finesse. 
Je  trouve  bien  l'esprit ,  la  grâce ,  les  appas  ; 
Riais,  quant  à  l'enjouement,  je  ne  le  trouve  pas. 

ANGÉLIQUE. 

■Vous  me  flattez.  Pour  moi,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Plus  agréablement  je  fus  d'aljord  siu^rise  ; 
Car  tout  ce  que  je  vois  est^ encore  au  dessus... 


!Ï44  L'OPTIMISTE. 

MADAME    DE    HOSELIE. 

Jïe  me  loBez  pas  tant ,  et  riez  un  peu  plus. 
Faut-il  doue  vous  prier  d'être  gaie  à  votre  âge , 
Surtout  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  mariage? 
Le  mari  dont  pour  vous  vos  parents  ont  fait  cboix, 
Mérite  votre  amour,  ou  du  moins  je  le  crois. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fort  estimable. 

MADAME    DE    nOSELLÉ. 

Oh  !  tout-à-fait ,  ma  chère. 
Et  vous  formez  ces  nœuds  avec  plaisir,  j'espère? 

A5  GÉLI  QUE. 

Avec  plaisir,  madame?  oui .  c'en  est  un  pour  moi 
De  contenter  mon  père  ;  il  engage  ma  foi , 
Me  donne  à  son  ami  :  j'obéis  sans  murmure. 

MADAME    DE    BOSELLE 

Vous  serez  très  heureuse  avec  lui ,  j'en  suis  sûre. 

{A  part.) 
Pauvre  enfant  !  Ne  laissons  point  faire  cet  hymen; 
Mais  j'aperçois  Belfort.  Suivons  notre  examen  :, 
Sachons  si ,  par  hasard ,  ils  sont  d'inteUigence. 

SCÊjNE   IX. 

MADAME  DE  ROSELLE,  ANGÉLÏQUE, 

M.   BELFORT. 

MADAME    DE     HOSELLE. 

Os  pourroit  vous  grouder  d'un  peu  de  négligence. 
On  vous  attend  ici  depuis  long-temps... 
M.    B  E  L  F  o  n  T. 

Pardon. 
J'ai  peut-être  manqué  l'heure  de  la  leçon  : 
Mais  c'est  que  j'ai  cherché  long-temps  mademoiselle. 
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ANGÉLIQUE. 

Point  d'eicuse,  monsieur.  Je  connois  votre  zèk. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

A\ez-vous  un  livre:' 

M.  BELFOHT. 

Oui  ;  j'ai  là  Milton. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Et  bien  ! 
Commencer  la  leçon.  Que  je  n'empêche  rien. 

,  A  part.) 
Je  vais  les  observer. 

ANGÉLIQUE. 

Mais... 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Commencez,  de  grâce. 
Je  n'entends  point  l'anglois  ;  mais  j'ai  sur  moi  le  Tasse. 
Je  vais  lire  à  deux  pas.  Allons ,  point  de  façon. 
(JE//e  5e  retire,  mais  ne  va   pas  loin;  et  pendant  la 

scène  suivante ,  puruU  de  temps  en  temps  à  travers 

le  feuillage.) 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,   M.   BELFORT. 

{Ils  restent  un  moment  sans  rien  dire.) 

AN  GÉLIQUE. 

Je  vais  mettre  à  profit,  monsieur,  cette  leçon. 
Car...  que  sais-je?..  peut-être  est-elle  la  detnière, 

M.   BELFOKT. 

Vous  croyez?.. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  crains,  monsieur.  Votre  écolière 
Auroit  encor  besoin  de  vos  leçons,  je  croi. 
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M.   B  E  L  F  O  n  T. 

Monsieur  de  Moriuval  sait  1  ang'ois  mieux  que  moi , 
Et... 

ASGÉLIQUE. 

Je  ne  doute  point  du  tout  de  sa  science  ; 
Mais  je  doute  qu'il  ait  autant  de  patience. 

M.    BELFOI!  T. 

Croyez  qu'auprès  de  vous  on  n'en  a  pas  hesnin. 
Sans  doute,  avec  plaisir  il  va  prendre  ce  soin  : 
l'uis  il  parle  la  langue ,  il  arrive  de  Londre  ; 
Et  c'est  un  avantage... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  puis  vous  répondre 
Que  je  n'apprendrai  point  à  prononcer  l'anglois  ; 
L'entendre  Lien,  voilà  tout  ce  que  je  voulois. 

31.    BELFORT. 

Mais  vous  en  êtes  là  :  car  enfin  il  me  semble 
Que  vous  l'entendez... 

ANGÉLIQUE. 

•  Oui,  quand  nous  lisons  ensemble^ 
Grâces  à  vous,  monsieur,  je  suis  prompte  à  saisir; 
Vous  enseignez  si  Lieu  ! 

M.    BELFOnx. 

J'enseigne  avec  plaisir, 
Du  moins  :  il  est  aisé  d'instruire  une  personne 
Qui  profite  si  bien  des  leçons  qu'on  lui  donne. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  trouvez  donc,  vraiment,  que  je  fais  des  progrès? 

M.    BELFORT. 

Ah  !  beaucoup: 
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ASatLIQDE. 

Cette  étude  a  pour  moi  des  attraits , 
Monsieur  :  jai  tout  de  suite  aimé  la  langue  augloise. 

M.    »  E  L  K  o  n  T. 
fe  ne  suis  point-du  tout  surpris  qu'elle  vous  plaise, 
Maii(  nioiscile  :  il  est  des  Angloises  il  vous 
Un  tel  nip})ort  d'iiumeur,  de  sentiments ,  fie  goûts  !. . . 

A  N  <;  É  L  i  Q  i.  E. 
Vous  croyez?... 

M.    BEr,  FOBT. 

Vous  avez  beaucoup  de  leurs  manières. 
Rllcs  sont  nobles ,  même  elles  sont  un  peu  fiércs  ; 
Rlles  parlent  très  peu,  mais  parlent  à  propos, 
Ne  médisent  jamais  ;  et  dans  leurs  moindres  moti, 
On  voit  régner  toujours  une  sage  réserve. 
Voilà  leur  caractère  ;  et  plus  je  vous  observe  , 
Plus  je  crois  voir  qu'au  vôtre  il  ressemble  en  tout  jtoiut. 

ASGÉLIQtlE. 

Je  le  souhaite  .  mais  je  ne  m'en  (latte  point. 

M.    B  E  L  F  o  n  T. 
Eh  bien  !  je  trouve  encore  une  autre  ressemblance. 
Oui,  d'elles  vous  avez  jusqu'à  l'indifiërence... 
LAIi  !  pardon ,  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  blâmer  : 
C'est  sans  doute  un  bonheur  que  de  ne  point  aimer. 
Mais  vous  leur  ressemblez  eu  cela  davantage. 
Car  eniln,  chacun  sait  qu'elles  ont  en  partage 
Un  calme,  une  froideur....  et  peut-être  un  dédain 
Qui  sait  les  préserver... 

AN&ÉLIQliE. 

Oui,  d'un  penchant  soudain. 
Mais  elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  paisibles. 
Souvent  ces  dehors  froids  cachent  des  caurs  sensibles , 
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Ou  l'amour,  en  effet ,  entre  d'im  pas  plus  lent, 
Mais  tôt  ou  tard  allume  un  feu  plus  violent... 
Pious  avons  vu  cela ,  monsieur,  dans  nos  lectures, 

M.    BEL  FOR  T. 

Oui,  nous  en  avons  lu  d'assez  belles  peintures 9 
Mademoiselle  lit  avec  goût,  avec  fruit 

ANGÉLIQUE. 

Kous  oublions,  je  crois,  la  leçon  :  le  temps  fuit. 

SCÈiNE  XL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  DE  ROSELLE, 
M.  BELFORT. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Eh  bien  !  notre  écolière  est-elle  un  peu  savante? 

M.    BELFORT. 

Tout-à-fait 
MADAME   DE  Ti  o  szfLZ,  Sans  trop  d'affectatian,[ 
La  lecture  étoit  intéressante. 
■Vous  êtes  attendrie,  tt  votre  maître  aussi. 
Ce  Milton  quelquefois  est  touchant.  Mais  voici 
Rose... 

SCÈNE  XII. 

LES   MÊMES,   ROSE. 

fNota.  Que  dans  ta  scène  précédente  on  a  dû  obscunif 
le  théâtre,  pour  annoncer  l'orage.) 

ROSE. 

Eh',  mais,  venez  donc.  Il  va  faire  un  orage 
Terrible. 

ABGÉLIQUf. 

Un  orage? 
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nosE. 
Oui.  Voyez  ce  gros  nuage. 

ANGÉLIQUE. 

En  effet,  je  n'avoLs  pas  fait  attention... 

MADAME  DE  ROSELLE,  /i/ieme««^  mais  toujours  sans 

affectation. 
11  est  vrai ,  quelquefois  la  convergatioa 
Nous  occupe  si  fort  ! 

H  OSE. 
Allons-nous-en  bien  vite. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Elle  a  raison. 

nosE. 
N'ayez  pas  peur  que  je  vous  quitte.' 
Mais  j'aperçois  monsieur,  ah  !  j'ai  moins  de  frayeur. 

SCÈNE    XIII. 

LES  MÊMES,  M.  DE  PLINVILLE. 

W.    BELFOBT. 

Le  ciel  est  tout  en  feu. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Quel  spectacle  enchanteur!..; 
Je  vais  de  ce  tableau  jouir  tout  à  mon  aise. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Mais  comment  se  peut-il  que  ce  tableau  vous  plaise? 

B  OSE. 

Ah  !  monsieur,  sauvons-nous. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons,  Rose,  du  cœur. 
Auprès  de  moi  jamais  peux-tu  craindre  un  malheur? 
{Un  coup  de  tonnerre  épouvantable.) 
.    Thétâre.  Cota,  ta  ver»,   ifi.  20 
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TOUTES    L  t  S    F  E  ^i  M  E  S. 

Ah  dieu  ! 

M.  B  E  L  F  O  R  T. 

Quel  bruit  affreux  ! 

M.     DE    P  L  I  s  V  I  L  L  E. 

Le  beau  coup!  il  m'enflamme, 
Vers  la  divinité  cela  m'élève  l'âme. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute ,  il  est  tombé  tout  près  dici. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Non ,  non. 
Le  tonnerre  jamais  ne  tombe  en  ce  canton. 
La  grêle  dans  nos  champs  ne  fait  point  de  ravages  : 
La  rivière  ]amais  n'inonde  nos  rivages. 

MADAME     DE     H  O  S  E  L  t.  E. 

C'est  vraiment  un  pays  rare  que  celui-ci. 

SCÈNE    XIV. 

LES  MÊMES,  M.   DE  MORIKVAL. 

M.    DE    MO  RIS  VAL. 

Voyons,  trouverez-vous  du  bonheur  à  ceci  ? 
Le  tonnerre  est  tombé... 

M.    DE    PLI  S  VILLE. 

Bon  I  ou  donc  ? 

M.     DE    MO  RIN  VAL. 

Sur  la  grange, 
Elle  est  en  feu. 

M.   BEL  F  on  T. 

J  y  court. 

(Il  sort.j 
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M.     DE    PLI  S  VIL  LE. 

Je  respire. 

M.    DE    MOIUNVAL. 

Qu'entends-  je  ! 
Vous  vous  rt-jouirez  encor  de  rc  fléau? 

m.     DE     PLINVILLE. 

Pourquoi  non?  il  pouvoit  tomber  sur  le  cliâteau  '. 
Çlls  sortent  tout.) 


'  Quoique  ce  trait  ait  toujours  paru  faire  plaisir,  je 
n'en  ai  jamais  été  très  content.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
connu  plutiît  l'excellent  roman  de  C! oldsiuith  (le  Minisire 
de  Wakefield).  J'aurois  pu  faire  usage  d'un  passage  ou  il 
est  question  aussi  d'incendie,  niais  où  l'Optimiste  Prime- 
rose est  bien  supérieur  au  mien.  Il  craint  quelque  temps 
pour  ses  enfants ,  s'agite ,  se  dévoue ,  les  sauve  enfin  ;  et , 
voyant  d'im  coté  sa  femme  et  ses  enfants  hors  de  danjjcr, 
et  de  l'autre  sa  maison  en  proie  aux  flammes,  il  s'écrie  : 
«  Tu  peux  brûler,  ô  n)a  maison  !  j'ai  sauvé  les  meubles 
((  les  plus  précieux.  ■»  Qui  ne  sent  l'énoime  différence 
qu'il  y  a  entre  ce  trait  sublime ,  et  une  saillie  qui  fait  rire 
seulement?  (iV'ote  de  l'auteur.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  PLINVILLE,  ROSE. 

M.    DE    PtlNVILLE. 

J-jZ  soleil  reparoît.  L'herbe  est  déjà  plus  verte  : 
Chaque  fleur  se  ranime,  et  la  terre  entr'ouverte 
Exhale  un  doux  parfum.  N'est-il  pas  vrai  qu'on  sent... 
Un  calme...  une  fraîcheur...  un  charme  ravissant? 
Car  il  en  est  de  nous  ainsi  que  d'une  plante. 
Oh  !  que  voilà ,  ma  chère,  ime  pluie  excellente  ! 
Kou-S  avions  grand  besoin  de  cet  orage-ci. 

nosE. 
Mais  la  grange  est  détruite. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Il  est  vrai ,  mais  aussi 
J'ai  sauvé  l'écurie  :  elle  étoit  presque  neuve. 
Je  le  dois  à  Belfort.  J'avois  plus  d  une  preuve 
De  son  bon  cœur  ;  mais  quoi  1  c'est  un  brave ,  vraiment. 
As-tu  vu  comme  il  s'est  exposé  hardiment? 

n  OSE. 
Je  le  crois  bien.  Aussi  s'esl-il  blessé. 

M.     DE    PLINVILLE. 

Quoi,  Rose? 
nosE. 
Il  s'est  brûlé  la  main. 

M.     DE    PLINVILLE. 

Je  sais,  c'est  peu  de  chose. 
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n  OSE. 
Peu  de  chose? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Il  ma  dit  que  cela  n étoit  rien, 
n  OSE. 
11  me  l'a  dit  aussi  ;  mais  moi ,  je  voyois  bien 
Qu'il  souffroit ,  et  beaucoup  ;  car.  à  cette  nouvelle , 
J  etois  vite  accourue  avec  mademoiselle. 
Nous  le  voyons  auprès  de  monsiem-  iMoiinval. 
Il  ue  s'occupoit  pas  seulement  de  sou  mal. 
«[  Sur  votre  main,  monsieur  (lui  dis-je},  il  fandroit  mettre 
«  Quelque  cljose  :  je  vais,  si  vous  voulez  permettre... 
<c  Bien  obligé  (dit-il),  il  n'en  est  pas  besoin. 
<t  Oh  !  (dis-je)  avec  plaisir  je  viiU  j)rpn(lre  ce  soin.  » 
11  me  donne  sa  main  ;  ma  maîtresse  déchire 
Un  mouchoir  en  tremblant  :  lui .  paroissoit  sourire , 
Begaidoit,  tour  à  tour,  mademoiselle  et  moi  : 
J'en  suis  eticore  émue,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

M.    DE    PL15  VILLE. 

iTu  m'encljantes  :  l'aimable  et  douce  créature  ! 

nosE. 
Il  se  faut  enlr'uider;  c'est  la  loi  de  uni  tire. 
Dans  La  Fontaine,  hier,  je  lisois  ce  vers-là. 

M.    DE    PLISVILLE. 

■Vous  lisez  La  Fontaine? 

POSE. 

Eh  oui  1  je  sais  déjà 
Douze  fables  au  moins  :  cela  s'apprend  sans  peine. 
J'ai  mon  livre  à  la  main,  lorsque  je  me  promène. 

U.    DE    PLI>VILI,E. 

Bien. 
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ROSE. 

C'est  monsiexir  Eclfort  qui  m'en  a  fait  présent. 
D  me  fait  réciter  :  il  est  si  complaisant  ! 

M.     DE    PLINVILLE. 

D'avoir  un  pareil  maître  Angélique  est  charmée?.., 

nosE. 
Oh  !  oui.  C'est  bien  dommage  :  on  est  accoutumée... 
Ce  mariage-li  va  nous  contrarier. 

M.     DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Que  veux- tu,  mou  enfant?  il  faut  se  marier. 

SCÈNE    II. 

M.    DE    PLINVILLE ,   MAOAAIE   DE   PLCrV  ILLE, 
ROSE. 

MADAME    DE    PI.I5VILLE. 

A  quoi  s'amuse-t-elle?  à  babiller? 
n  o  s  E. 

J'arrive. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Paitez ,  allez  lauger.  Surtout,  soyez  moins  vive. 

B  OSE. 

Pardon. 

MADAME    DE    PLIS  VILLE. 

Qu'attendez- vous?  partez  donc. 
r>  o  s  £. 

Je  m'en  vais. 
Mademoiselle,  au  moins,  ne  me  gronde  jamais. 

(Elle  son.) 
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SCÈNE   III. 

IM.   DE  PLINVILLE,  ftlADA.ME  DE  rJ.L\ VILLE. 

M.    DE    t>LIîJVII.l,E. 

Je  suis  vraiment  fi\c)ie,  quand  je  a  ois  qu'on  la  gronde  ; 
Car  je  l'aime  beaxiroup. 

MADAME    DE    PLINVIILE. 

'Vous  aimez  tout  le  monde. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Rien  n'est  plus  natuiel.  Eii  bien  !  parlons  du  feu. 
Il  est  éteint. 

MADAME    DE    PLI::»  VILLE. 

Enfin  ! 

M.     DE    PLINVILLE. 

En  peu  de  temps ,  parbleu  ! 
On  s'en  est  rendu  maiii-e.  Il  n'a  duré  qu'une  heure; 
On  l'a  mené... 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Riez. 

M.    DE    PLINVILLE. 

\'oulez-vous  que  je  pleure? 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Je  sais  bien  que  jamais  vous  n'avez  de  chagrin. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Eh  !  tant  mieux. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

A  lui  voir  ce  visage  serein , 
On  croiroit  qu'il  s'agit  de  la  grange  d'un  autre. 

M.    DE    PLINVILLE. 

J'aime  mieux  que  le  feu  soit  tombe'  sur  la  nôtre. 
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Pour  tout  autre  ce  coup  eut  été  plus  fatal  : 
î^'ous  sommes  en  état  de  supporter  le  mal. 

MADAME    DE    PLI5VILIE. 

Vous  êtes ,  sans  mentir,  un  homme  bien  étrange  ! 

i  M.     DE    PLIS  VILLE. 

Eh  !  de  quoi  s'agit-il ,  après  tout?  d'une  gr.ange. 
Eh  bien  !  ma  chère  amie ,  on  la  rebâtira. 
J'ai  du  bois  en  réserve,  et  l'on  s'en  servira. 
Te  n'ai  pas  fait  bâtir  depuis  long-temps,  je  pense; 

MADAME  DE  PU  N  VILLE. 

'Vous  ne  cherchez  qu'à  faire  ici  de  la  dépense. 

M.     DE    P  1. 1  N  V  I  L  L  E. 

Les  pauvres  ouvriers  y  gagneront  Enfin , 

Sans  de  tels  accidents ,  beaucoup  mourroient  de  faim. 

Eh  !  ne  faut-il  donc  pas  que  tout  le  monde  vive? 

MADAME    DE    PLIUVILLE. 

Oui,  mais  en  nourrissant  les  autres,  il  arrive 
Qu'on  se  ruine. 

M.     DE    PLIN  VILLE. 

Bon  ;  l'on  a  toujours  assez. 
Et  les  cent  miUe  écus  qu'à  Paris  j'ai  laissés? 

UADAME    DE    PLISVILLE. 

Vous  avez  mal  choisi  votre  dépositaire. 

Que  ne  les  platiez-vous  plutôt  chez  un  notaire? 

M.     DE    l'LIlSVILLE. 

Un  notaire ,  crois-moi ,  ne  vaut  pas  un  ami. 
Doival,  assurément,  ne  s'est  point  endormi. 
Il  devoit  me  placer,  comme  il  faut,  cette  somme. 

MADAME    DE    PLISVILLE, 

Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'il  soit  un  lionnête  homme. 

M.    DE    P  L I  ^  V  I  L  L  E. 

Jlonnête  homme?  Dorval!... 
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MADAME    DE    rj.INVILIE. 

Je  sais  qu'il  joue. 

W.    DE    PLINVILLE. 

Un  peu. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Beaucoup  :  c'est  un  joueiu". 

M.    DE    PLI  N  VILLE. 

Il  est  heureux  au  jeu. 

MÂDA5IE    DE    PLINVILLE. 

La  rente  cependant  ne  vient  point. 

M.    DE    PLINVILLE. 

oh  !  j'espère... 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Vous  espérez  toujours. 

SCÈNE    IV. 

ANGÉLIQUE,  M.  et  MADA:ME  DE  PLINVILLE. 

M.    DE   PLINVILLE,   (l'Angélique. 

Ah  !  te  voi!!i ,  ma  clicre  ; 
Eh  bien  !  est-tu  remise  un  peu  de  ta  frayeur? 

ANGÉLIQT  E. 

Oui;  je  craignois  encore  un  bien  plus  grand  malheur. 

M.     DE    PLINVILLE, 

C.à,  puisque  le  liasard  tous  les  Uois  nous  rassemble. 
Profitons-en  :  parlons  de  mari.ige  ensemble. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Au  lieu  d'en  parler,  moi ,  je  vais  tout  préparer. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  promptement  réparer 
Le  tort  qu'a  fait  le  feu.  Ce  soin-là  me  regarde  ; 
Car  à  tous  ces  détails  vous  ne  prenez  pas  garde. 
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Voilà  la  flamme  ételute ,  et  vous  croyez  tout  dit. 

Quel  homme  ! 

{Elle  sort  en  haussant  les  épaules.) 

SCÈjNE    V. 

ANGÉLIQUE,  M.   DE  PLINVILLE. 

M.    DE    PLINTILLE. 

So5  humeur  vraiment  me  divertit. 
Dans  un  ménage  il  fiiut  de  petites  querelles. 
Tu  m'en  diras  bientôt,  toi-même,  des  nouvelles. 

Je  vais  donc  vous  quitter? 

M.     DE    PLINVIIL'- 

J'en  ai  Lien  du  regret  ; 
Mais  enfin... 

ANGÉLIQUE. 

Jour  et  nuit  j'en  gémis  en  secret. 

M.    DE    PLI  s  VIL  LE. 

Je  le  crois  aisément  :  je  connois  ta  tendresse. 
ANGÉLIQUE,   serrant  affectueusement  ta  main  rie  son 

père. 
Mon  père  !... 

M.    DE    PL  ITH  VILLE. 

Aimable  enfant  1  Comme  elle  me  raresse  ! 
Délicieux  transport  !  Ali  \  viens,  viens  dans  mes  bras. 

ANGÉLIQUE. 

M'aimez- vous? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Si  je  t'aime?  eh  !  tu  n'en  doutes  pas. 
Je  donnerois  pour  toi  mon  bien ,  mon  sang,  ma  vie. 
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ANGÉLIQU  E. 

Eh  bien... 

M.    DE' PLINVILLE. 

Parle ,  dis-moi  ce  qui  te  fait  envie. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père,  auprès  de  vous  que  je  vive  toujours. 

M.    DE    PHNVILLE. 

Oui ,  j'aurois  avec  toi  voulu  finir  mes  joure. 
Tu  sèmerois  de  fleurs  la  fin  de  ma  carrière  : 
le  sonrirois  encore,  à  mon  heure  dernière. 
Mais  ton  futur  époux  demeure  à  trente  pas, 
Et  nous  serons  voisins. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

M.    DEPLINVILLE.  , 

i  fuit.  Je  t'entends  bien.  Crois  que  ton  père  est  tendre, 
Qu  il  est  fait  pour  t'aimer,  et  di^ne  tle  t  euleudie. 
i'u  soupires? 

ASGÉLIQUE. 

Hélas!  si  vous  sr.viez...  combien.. ^ 


Morinval  ! 


M.     DE    PLINVILLE. 

Dst  aimé?  va ,  va ,  ie  le  sais  bien. 


SCÈNE    VI. 

lES  iwtMES,  M.  DE   MORnVAL,   M.   BELFORT, 
(Ce/a/ict  a  la  main  enveloppée  d'un  ruban  noir.) 

M.     DE    PLINVILLE. 

A  H  !  bonjour,  mes  amis. 

(^A  Morini'al ,  d'un  air  miistériri'v.) 
Wais  j  quels  progrès  vous  fuites  ! 
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M.    DE    MOniNVAl. 

Conunent?  que  dites- vous? 

M.    DE    PLISVILLE. 

Trop  heureux  que  vous  êtes  ! 

M.    DE    MO  ni  s  VAL. 

Ce  n'est  pas  mon  défaut,  cependant...  Vous  riez? 

M      DE    PLIS  VIL  LE. 

On  vous  aime  cent  fois  plus  que  vous  ne  crevez; 
Et  1  on  vient  de  me  faire  un  aveu... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  mon  père.'... 

M.    DE    PLI  S  VILLE. 

îîon,  tu.voudrois  en  vain  me  prier  de  me  taire. 

Après  tout,  Morinval  est  ton  futur  époux. 

Belfort  est  noire  ami  :  nous  le  chérissons  tous.  * 

Sans  doute  il  est  charmé  que  .Morinval  te  plaise. 

If 'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

-     M.  BELFOn  T,  d'an  air  contraint. 

Qid?  moi?  j'en  suis  fort  ais* 

M.    DE    PLISVILLE. 


Sachez  donc. 


ANGELIQUE. 

C'en  est  trop.  Je  ne  puis.. 

M.     DE    PLISVILLE. 


11  »uffit. 


7e  me  tais;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit. 

M.    DE    MOHISVAL. 

Mon  bonheur  est  trop  grand ,  pwur  qu'ici  je  le  croie. 
Je  n'ose  me  livrer  à  Ic.xcès  de  ma  joie. 

.M.     DE    PL  IN  VILLE. 

Allons,  doutez  eucor!  Mais  quel  homme  !  En  ce  cas, 
Vous  mériteriez  bien  qu  oq  ne  vous  aimât  pas. 
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l-'.t  vous,  mon  clier  Belfoit ,  comment  va  la  blessure? 

M.  BELTonT,  OK'ec  un  chagrin  conccnlrt-., 
Ali  !  je  n'y  songeois  pas,  monsieur,  je  vous  assure. 

M.    DE    PLI  N  VIL  LE. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  géiuTeux  secours. 

M.   BEL  FOU  T. 

Monsieur,  sans  mil  regret  j'aurois  donné  mes  jours. 
Puis...  ces  blessures-li  ne  sont  pas  dangereuses. 

ai.    DE    PLIN  VILLE. 

C  est  dommage,  mon  cher,  qu'elles  soient  doidoureuses^ 

M.    BELKORT. 

Cf Ile-ci  doit,  du  moins,  avant  peu  se  guérir  : 
Trop  heureux  qui  n'a  pas  d  autres  maux  à  soufiTrir  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VIL 

ANGÉLIQUE,  M.   DE   MORINVAL,  M.  DE  PLIN- 
VILLE. 

.M.    DE    MOniNVAL. 

Il  paroit  abattu. 

M.     DE    PLI  N  V  I  L  L  E. 

Cette  me'lancolie 
Lui  sied  :  elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 
Mais  parlons  de  vous  deux.  Ma  fille ,  en  ce  moment, 
IN'ous  sommes  sans  témoins  ;  et  tu  peux  librement 
Faire  à  ce  bon  ami  1  aveu... 


i 

Théâtre.  Com.  en  veri.   I  J^. 


242  L'OPTIMISTE. 

SCÈNE    VIII. 

LES  MÊMES,  LÉPIIXE  d'un  air  niait, 

LÉ  Pi  NE. 

Mademoiselle, 
Madame  vous  demande. 

M,   DE  PLI5 ville. 

Eh  maisl  que  lui  veut-elle? 
L  É  p  I  u  E. 
Moi,  je  ne  sais,  monsieur.  On  ne  me  dit  jamais 
Le  pourquoi  :  seulement,  on  me  dit  va ^  je  vais. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ce  Lépine  est  naïf. 

LÉPINE. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
Madame  dit  pourtant  que  je  suis  une  bête  ; 
Car  madame  et  monsieur  sont  rarement  d'accord  : 
Moi,  je  suis  de  l'avis  de  monsieur  :  ai-je  tort? 

M.     DE     PLI  N  VILLE. 

Kon,  ce  que  tu  dis  là  prouveroit  le  contraire. 

{  Lèpint  sort.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  MORINVAL,  M.   DE  PLINVILLE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

En' F  IN  vous  êtes  sûr  que  vous  avez  su  plaire  ; 
Vous  allez,  je  l'espère,  être  heureux  à  présent 

M.     DE    MORINVAL. 

Oui ,  si  l'on  pouvoit  lètre. 
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M.    DE    PHISVILLE. 

Ah  !  le  trait  est  plaisant. 
Si  l'on  pouvoit!...  comment,  vous  en  doutez  encore? 

M.    DE    MOniNVAI,. 

Toujours. 

M.    DE    PLI  N  VILLE. 

Mais  vous  a'iiaei  ma  fille? 

M.    DE    M  on  IN  VAL. 

Je  l'adore. 

M.    DE    PLI?IVILLE. 

Angélique,  à  son  tour,  vous  aime? 

M.    DE    MORINVAL. 

Je  le  croi. 

IW.     DE     P  L  1  N  V  I  L  L  E. 

Vous  allf'z  recevoir  et  sa  main  et  sa  loi  : 
i^ne  vous  faut-il  tle  plus? 

M.  DE  MORii^Y AL,  vivement. 

JMais  est-on ,  je  vous  prie , 
Ileureux  précisément  parce  qu'on  se  marie? 

M.     DE    PLI  N  VILLE. 

Ail  !  mou  ami,  l'iiymen... 

ai.    DE    M  on  IN  VAL. 

L'hymen  a  ses  douceurs, 
Je  le  sais  ;  sur  la  vie  il  sème  quelques  fleurs. 
Mais  j'en  vois  les  soucis,  les  ennuis,  les  alarmes. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Eh  !  voyez-en  plutôt  les  plaisirs  et  les  charmes  ; 
Voyez  ces  chers  enfants,  gages  de  votre  amour..: 

M.    DE    MO  It  IN  VAL. 

A  des  infortunés  je  donnerai  le  jour. 

M.    DE    PLINVILLE. 

I,es  voilà  malheureux  mcnie  avant  que  de  naître! 
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M.    DE    MOniSVAL. 

Je  le  fus,  je  le  suis  :  pourroieut-ils  ne  pas  l'être? 
Ils  ne  pourront,  du  moins,  échapper  aux  douleurs. 
L'iiomme ,  dès  en  naissant .  crie  et  verse  dès  pkiu  s. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

Ces  pleurs  sont  un  langage ,  et  non  pas  une  plainte. 

.M.     DE    M  OB  IN  VAL. 

De  mille  infirmités  son  enfance  est  atteinte. 
Pendant  deux  ans  entiers,  captif  en  iiu  berceau, 
Il  souflre... 

M.    DE    PLINVILI.E. 

Avant  d  être  arbre ,  il  faut  être  arbrisseau. 

M.    DE    M  ouïs  VAL. 

Tôt  ou  tard  un  poison  dans  les  veines  circule, 
Qui  défigure  ou  tue... 

M.    DE    PL  IN  VILLE. 

Oui ,  mais  on  inocule. 

M.    DE    SI  OR  IN  VAL. 

En  a-t-on  moins  le  mal? 

M.    DE    PLI  N  VILLE. 

Il  n'est  plus  dangereux. 
Pour  les  femmes,  surtout,  rc  secret  est  heuieux  : 
Elles  ne  craignent  point  de  se  voir  enlaidies. 

M.    DE    M  GUIS  VAL. 

Mais  combien  d'autres  maux!... 

M.    DE    PLIS  VU.  LE. 

S'il  est  des  maladies  , 
]1  est  des  inédecins. 

M,    DE    MOT.  IN  VAL. 

C'est  encore  bien  pis. 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

Répéter,  les  bons  mots  que  tout  le  monde  a  dits' 
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Il  est  d'iiabiles  gens,  et  qu'à  tort  on  inSultc. 
SouflVe-t-on?  on  tcrit  à  Paris;  011  consulte 
Un  illustre...  Petit,  je  suppose  :  il  répond; 
Et  vous  guérit  bientôt  .' 

.M.     DE    M  on  IN  VAL. 

Ah  1  tout  de  suite. 

M.    DE    PLINVILLL. 

Au  fond , 
Soyons  de  bonne  foi;  trop  souvent  nos  soitffrsuces 
Sont  la  suite  et  le  fruit  de  nos  intempérances. 
La  nature  nous  a  prodigué  toits  ses  dons , 
Nous  alSusons  de  tout  ;  et  piùs,  nous  nous  plaignons  J 

M.    DE    M  O  R  I  N  V  A  L. 

Vous  pourriez,  en  ce  point ,  avoir  raison  peut-être. 
Mais  qu'on  a  droit,  d'ailleurs,  de  se  plaindre!  est-on  maîtte, 
Par  exemple,  d'avoir  de  la  fortune? 

M.    DE    PUSVIIitE. 

Non  : 
Mais  le  pauvre,  content  de  sa  condition, 
Est  Iieureux  comme  nous.  Allez,  le  ciel  est  juste; 
Et  l'ouvrier  actif,  le  paysan  robuste  , 
Ont  aussi  leurs  plaisirs,  plaisirs  purs ,  naturels. .. 

M.    DE    M O  11  I  M  V  A L. 

Vous  ne  cïoyez>donc  pas  qu'il  soit  des  maux  réels? 

M.    DE    PLI -N  VILLE. 

Tris  peu. 

■  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  public,  ainsi 
que  M.  Petit .  n'avoieiit  pas  besoin  de  cet  éloge  ;  mais  ils 
n'ont  pas  pensé  que  j'en  avois  besoin,  moi ,  et  que  j'ar- 
quittois  ainsi  une  dette  chère  à  mon  cœur.  (ÎSof.del'aul.) 

31. 
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M.    DE    MOniNVAL. 

Nos  passions,  ennemis  domestiques, 
Ne  sont  donc ,  selon  vous ,  que  des  maux  cliimériques  ? 

M.    DE    PLISVILLE. 

'Ah  1  fort  bien  !  vous  nommez  les  passions ,  des  maux  ! 
Sans  elles ,  nou-s  serions  au  rang  des  animaux. 
Il  faut  des  passions ,  il  nous  en  faut ,  vous  dis-je  ; 
Et  ce  sont  de  vrais  biens ,  pourvu  qu'on  les  dirige. 

M.    DE    MORINVAL. 

Oui  !  dirigez  l'amour. 

M.     D  E    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Pourquoi  non?  sentez-vous 
Ce  qu'un  amour  honnête  a  de  touchant,  de  doux? 
Quel  plaisir  d'attendrir  la  beauté  que  l'on  aime, 
Et  de  s'aimer  encore  en  un  autre  soi-même  1 
De  !...  J'en  aiuois  parlé  bien  mieux  à  vingt-cinq  ans. 
Hélas  !  j'ai,  sans  retour,  passé  cet  heureux  temps... 
Mais  un  bien  vi  ni  loujoui-s  nous  tenir  lieu  d'un  autre: 
L'amitié  me  console ,  et  je  bénis  la  nôtre. 

M.    DE    M  on  IN  VA  T.. 
'Vouj  nous  parlez  ici  d'amour  etd  an:itié. 
De  nos  affections  ce  n'est  pas  la  moitié. 
Ne  comptez-vous  pour  rien  l'avarice  sordide, 
L'ambition,  l'envie  et  la  lialne  perfide? 
'Vous,  monsieur,  qui  peignez  toutes  choses  en  beau. 
Je  vous  défie  ici  d'égayer  le  tableau. 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

Oui,  ces  noms  sont  affreux,  mais  les  choses  sont  rares. 
Au  siècle  où  nous  vivons,  il  est  fort  peu  d'avares. 
D'envieux,  dieu  merci,  je  n'en  connois  pas  un: 
La  haine  enfin  n'est  pas  un  vice  très  commun. 
L'ambition,  peut-être,  est  un  peu  plus  commune  ; 
Mais  soit  qu'elle  ait  pour  but  les  honneurs,  la  fortune, 
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C'est  Ui.  '     ••  mouvement  qui  n'est  pas  défendu  : 
Souvent,  loin  d'être  un  vice,  elle  est  une  vertu. 
Clia([ue  chose  a  son  temps.  L'euiance  est  consacrée 
Aux  doux  jeux;  la  jeunesse  à  l'amour  est  livrée, 
Et  l'âge  mûr  au  soin  d'établir  sa  maison. 
Croyez-moi ,  le  bonheur  est  de  toute  saison. 

M.    DE    M  oit  IN  VAL. 

Vous  allez  voir  qu'il  est  aussi  dans  la  vjtiiiesse  ! 

M.     DE    P  L  I  N  V  1  L  L  E. 

Sans  doute,  Morinval.  Ainsi  que  la  jeunesse, 
A  le  bien  prendic,  elle  a  ses  imioceuts  plaisirs. 
C'est  l'âge  du  repos,  celui  des  souvenirs. 
J'aime  à  voir  d'un  vieillard  la  vénérable  marclie, 

I  es  clie^eux  blancs;  je  crois  revoir  un  patriarche. 

II  guide  la  jeunesse,  il  en  est  respecté; 

Jl  raconte  une  histoire,  et  se  voit  écouté. 

M.    DE    MOR  I  NVAL. 

Et  tout  cela  finit? 

M.    DE    PLINVItl.  E. 

Mais....  par  la  dernière  heure. 
Je  suis  né ,  Morinval  ;  il  faut  donc  que  je  meiue. 
Eh  bien  !  tranquille  et  gai  jusqu'au  dernier  instant , 
Comme  je  vis  heureux ,  je  dois  mourir  content. 

M.     DE    MORINVAL. 

Et  moi...  Car  h  mon  tour,  il  faut  que  je  réponde, 
Et  que  par  mille  faits ,  enfin  ,  je  vous  confonde. 
Je  vous  soutrens ,  morbleu  !  qu'ici-bas  tout  est  mal. 
Tout,  sans  exception,  au  physique,  au  moral. 
Nous  soufl'rons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière. 
Et  nous  souffrons  surtout  à  notre  heure  dernière. 
Nous  sentons,  tourmentés  au  dedans,  au  dehors, 
Et  les  chagrins  de  l'âme,  et  les  douleurs  du  corps. 

f 
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Les  fléaux  avec  nous  ne  font  nî  paix  ni  trèvé  : 
Ou  la  teiTC  s'entrouvre ,  ou  la  mer  se  soulève. 
jN'ous-Tnênies  ,  à  l'envi ,  déchaînés  contre  nous  , 
Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous , 
jSous  avons  inventé  les  combats ,  les  supplices. 
C'étoit  peu  de  nos  maux ,  nous  y  joignons-  nos  vices. 
Aux  riches,  aux  puissants  linncrcent  est  vendu. 
On  outrage  l'honneur,  on  flétrit  la  vertu. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux,  notre  joie  indécente  : 
On  est  vieux  à  vingt  ans ,  libertin  à  soixante. 
L'hymen  est  sans  amour,  l'amour  n'est  nulle  part. 
Poui-  le  sexe  on  n'a  plus  de  respect  ni  d'égard. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes-, 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazettes. 
On  fait  de  plate  prose  et  de  plus  mcctianis  vers. 
On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travers; 
Et  dans  ce  monde  enfin,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère,  et  sottise. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tableau  consolant  ! 
A  ous  ne  le  croyei  pas,  vous-même,  ressemhl.int. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  donc  s'empoiter,  mon  ami,  quand  ou  cause  .' 
Vous  parlez  de  volcans ,  de  naufrage. . .  Eh  !  mon  clier ^ 
Demeurez  en  Touraine ,  et  n'allez  point  sur  mer. 
Sans  doute ,  autant  que  vous  je  déteste  la  j;uerre  ; 
Mais  on  s'éclaire  enfin,  ou  ne  l'aura  plus  i;u«'e. 
Bien  des  gens,  dites  vous,  doivent  :  sans  contredit, 
Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  crédit? 
L'hymen  est  sans  amour.'  Voyez  dans  ma  famille. 
L'amour  n'est  nulle  part?  Demandez  à  ma  fiUe. 
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4CS  femmes  sont  un  peu  coquettes  ?  ce  n'est  rien  : 
.'e  sexe  est  fait  pour  plaire  :  il  s'en  acquitte  bien, 
"ous  nos  plaisirs  sont  faux?  mais  quelquclois,  à  table., 
e  vous  ai  vu  jioûtcr  un  plaisir  véritable. 
)n  fait  de  mcrliants  vers  ?  eh  I  ne  les  lisez  pas. 
1  en  paroit  aussi  dont  je  fais  tiès  grand  cas. 
Dn  déraisonne .'  eh  oui ,  par  fois ,  im  faux  système 
<ous  égare...  Entre  nous,  vou.s  le  prouvez  vous-même, 
jalmez-donc  votre  liile  ;  et  croyez  qu'en  un  mot , 
L'iiomme  n'est  ni  méchant,  ni  malheureux ,  ni  sot. 

M.    DE    MO  RI  S  VAL. 

Fort  bien  !  Cette  réponse  est  ti'ès  satisfaisante» 

M.    DE    PLINVItLE. 

Eh  I  je  ne  réponds  point,  mon  ami  ;  je  plaisante. 
Car,  si  je  répliquois,  noiis  ne  finirions  pas; 
Et  ce  seioit  matière  à  d'éternels  débats. 
Pardon  ,  de  disputer  vous  avez  la  manie  ; 
Oui ,  vous  semblez  goûter  une  joie  infinie 
A  ces  tristes  tableaux  ;  d'honneur!  voua  aflectei 
De  voir  tous  les  objets  par  leurs  mauvais  côtés. 

M.    DE    IHOniNVAL. 

Ah  !  j'ai  grand  tort  !.. 

M.    DE    PLIWILLE. 

Peut-être;  oui,  celui  d'être  extrême > 
Et  surtout  de  juger  en  moi  comme  un  système, 
Ce  qui  n'est  que  l'eflct  d'un  heureux  naturel, 
Qu'on  peut  blûmer,  dont  moi  je  rends  grâces  au  cieL 
Je  n'ai  point  cet  esprit  de  fiel  et  de  critique  : 
Simple,  et  me  piquant  peu  de  vaste  politique, 
Je  supporte  les  maux,  je  savoure  les  biens  : 
J'tiï  joul'i,  à  la  fois,  pour  moi-même  et  les  mienS" 
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Car  mes  soins  ne  pouvant  embrasser  tous  les  Ijoniines, 
Je  tAche,  ici  du  moins,  que  tous  tant  que  nous  sunimcs 
Goûtions  la  paix,  l'aisance  et  le  bonheur... ,  LouLeur 
Que  je  trouve  suiiout  dans  le  fond  de  mon  cœur 

M.    DE    MOBINVAL. 

Je  vois  bien  qu'avec  vous  je  n'ai  plus  qu'à  me  taire. 
Gardez,  monsieur,  gardez  votre  heureux  caractère. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  MORINVAL ,  M.  DE  PLI5VILLE ,  MADAME 
DE  ROSELLE. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

En  vérité' j  voilà  des  chasseurs  bien  hardis  ! 

M.    DE    PL  !>' VILLE. 

Comment  donc? 

MADAME    DE    HO  SELLE. 

Ils  sont  là  sept  ou  huit  étourdis, 
Qui  ne  se  gênent  pas. 

M.    DE    MOKINVAL. 

Ayez  donc  une  chasse  ! 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ils  se  seront  trompés  :  il  faut  Isur  faire  grâce. 

M.    DE    MORISVAL. 

'Mais  allez  voir,  du  moins... 

M.    DE    PL  !>' VILLE. 

J'y  vais...  quoiqu'entre  nous. 
Mon  cher,  je  ne  sois  point  de  ces  seigneius  jaloux 
Qui  gardent  leur  gibier,  comme  on  fait  sa  maîtresse. 
Je  sens  très  bien  qu'il  faut  excuser  la  jeunesse. 
Qu'un  jeune  homme ,  en  passant,  tire  siu'  un  pcrdreflu-j 
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M.    DE    M  on  IN  VAL. 

3n  ne  vient  pas  tirer  à  vingt  pas  d'un  château. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

\ussi  j'y  vais  mettre  ordre.  En  me  voyant  paroîtrCj 
Ils  seront  plus  fâchés  que  uioi-niéme  peut-être. 

M.     DE    M  OUI  S  VAL. 

N'e  vous  exposez  pas. 

M.     DE    PLIN  V  ILLE. 

A  quoi ,  cher  Morinval? 
Pourquoi  donc  voiilcz-vous  qu'on  me  fasse  du  mal , 
A.  moi  qui  n'eu  ai  fait  de  ma  vie  à  personne? 

(Il  sort. J 

SCÈNE  XL 

M.  DE  MORINVAL,  MADAME  DE  ROSELLE. 

M.    DE    MOniNVAL. 

Jamais  il  ne  craint  rien,  jamais  il  ne  soupçonne; 
Quel  homme  ! 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Je  voudrois  pourtant  lui  ressembler. 

{A  pari.) 
Allons,  nous  voilà  seuls.  Il  est  temps  de  parler. 

(Haut.) 

Vous  accusez  tout  bas  madame  de  ÎMirbelle  , 
Monsieur  :  votre  bonheur  est  retardé  par  elle. 

»I.    DE    M  on  IM  VAL. 

Je  dois  m'en  consoler,  puisque  je  la  verrai. 
EUicor,  si  mon  bonheuf  n'éioit  que  difleré  ! 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Ce  retard,  après  tout,  est  fort  heureux  peut-être. 
Quand  ou  doit  s'épouser,  il  faut  se  bien  connoître. 
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M.     DE    M  O  B  I  S  VAL. 

Pour  connoître  Angélique ,  il  suffit  d  un  instant  ; 
Et  de  moi .  ce  me  semble,  elle  eu  peut  dire  autant. 
Ma  franchise,  je  crois... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Sert  dexcuse  à  la  mienne.  . 
Êtes-Tous  bien,  monsieur,  sur  quelle  vous  couvieuue, 
Sûr  de  lui  convenir? 

M.     DE    MOKISVAL. 

Ah  !  quant  au  premier  poiut , 
Elle  me  plaît ,  madame ,  et  vous  n'en  doutez  point. 
Je  n'ose  pas  ainsi  me  flatter  de  lui  plaire. 
Peut-être ,  en  ce  moment ,  savez-vous  le  contraire  ? 
Elle  vous  l'aura  dit. 

MADAME    DE    n  O  S E  L T. E. 

Point  du  tout,  mais...  j'ai  peur.;. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Il  s'agit  du  bonheur. 
Vous  ne  voudriez  pas  qu'elle  fût  malheureuse. 
'\'ous  avez  pour  cela  lime  trop  généreuse... 

.M.    DE    MORTS  VAL, 

Fort  bien.  Je  vous  entends  :  je  vois  ce  qu'il  en  est. 
Vous  voulci  doucement  m'aunoncer  mon  arrêt. 

MADAME    DE    R  O  S  E  L  L  E. 

Mais...  quoique  votre  pcui-  puisse  être  mal  findée, 
Vous  ne  feriez  pas  mal  de  suivre  votre  idée , 
De  savoir,  en  un  mot,  si  l'on  vous  auue  ou  non. 
La  chose  vous  regarde. 

M.    DE    M  on  I  s  VAL. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Et  si  c'est  un  refiis  que  sa  bouche  prononce , 
D'abord,  quoiqu'à  regret,  à  sa  main  je  renonce; 
Et  je  vous  saurai  gré  de  ni'avoir  averti. 
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SCÈNE  XTI. 

MADAME  DE  ROSELLE,  seule. 

C'est  un  fort  galant  liomnie  :  il  prendra  son  parti. 
Angélique,  du  moins,  n'a  plus  d'hymen  à  cxaindre. 
Elle  sera  peut-être  encore  bien  à  plaindre. 
Mais'son  sort  peut  clianger.  Toujours  est-ceun  grand  point 
De  ne  pas  épouser  celui  qu'où  n'aime  point. 


FIS    DU    TnOISlEM£    ACTE. 


Théjlre.  Com-   en  vers     ï^. 


ACTE   QUATRIÈME. 


ANGELIQUE,   ROSE. 

r.  OSE. 
V  ot's  paroissez  plus  gaie. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  j  ai  lujet  Je  l'ttre. 
Morinval  à  ma  main  va  renoncer  peut-être. 

B  o  s  E. 
Se  peut-il?...  Il  sait  donc  que  vous  ne  l'aimez  point? 

A  S  a  É  L I Q  u  E. 
Il  devroit  le  savoir.  J'ai  vu  que  sui-  ce  poiut 
Jl  vcnoit  pour  sonder  le  tond  de  ma  pensée  : 
Il  a  di\  nie  trouver  contrainte  ^  embarrassée  ; 
Et  s'il  est  pénétrant,  il  se  ?era  doute... 

n  O  s  E. 
Que  ne  lui  parliez-vous  avec  plus  de  clarté? 

A  N  Cr  É  L  I  Q  V  E. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  entendre 
Qu'à  mon  cœur  vainement  il  c^péroit  prétendre. 
Rose,  je  me  souviens  d'avoir  dJi.  quelques  mots 
Assez  clairs... 

nosE. 
S'il  pouvoit  nors  laisser  en  repos , 
Mademoiselle  !  alors ,  toutes  deux ,  ce  me  semble , 
Nous  serions,  sans  ruari,  bieu  tranquilles  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Ail  !  raa  cl. ère,  il  n'est  point  de  bonheur  ici-bas. 
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n  ost. 
Pourquoi,  mademoiselle? 

ANGÉLIQUE. 

Eli  mais..  On  ne  voit  pas 
Monsieur  Belfortj  ou  donc  est-il.' 

ROSE. 

Il  se  promène 
Depuis  une  heure ,  seul ,  autour  de  la  garenne. 
Il  est  pensif,  rêveur  :  il  a  quelques  chagiins, 
.Ou  je  me  trompe  fort 

ASGÉLIQVE. 

Est-il  vrai? 

B  O  s  E. 

Je  le  crains». 
H  soupire 

à>"g£lîque. 
Il  soupire?...  Entre  nous,  chère  Rose... 
De  ses  secxets  ennuis  t'a-t-il  dit  quelque  chose? 

aosE. 
Jamais.  Il  est  discret 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  a  tort ,  je  crois , 
De  demeurer  ainsi  tout  seul  au  fond  des  bcis. 
Mon  père ,  moi ,  surtout  madame  de  Roselle , 
yous  le  dissiperions. 

nosE. 

Eh  oui ,  mademoiselle. 
Si  i'allois  le  chercher  moi-m''-me? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  vas-y. 
Qu'il  se  rende  au  château ,  Rose ,  et  non  pas  ici. 
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nosE. 
Oh .'  non. 

ANGÉLIQUE. 

Ise  lui  dis  point  que  c'est  moi  qui  t'euvoie. 
(Rose  sort.) 

SCÈNE   IL 

A>'GÉLIQUF.,  seule. 
De<  peinrs  qu'il  ressent  que  faut-il  que  je  croie? 
J'ai  les  miennes  aussi  qui  me  font  bien  souffrir. 
Ce  deniier  entretien  vient  sans  cesse  s'offrir... 
Mais  classons  une  idée...  hélas  1  trop  dangereuse, 
'lui  ne  peut  que  me  rendre  à  jamais  malheureuse. 

SCÈNE  III. 

M  DE  PLINVILLE,  ANGELIQUE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

En  ce  lieu  solitaire  Angélique  revoit. 
Gageons  que  Morinval  en  étoit  le  sujet. 

ANGÉLIQUE. 

^'on ,  mon  père. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ma  fille  avec  moi  dissimule? 
Ah  I  cela  n'est  pas  bien.  A  quoi  bon  ce  scrupule? 
Pour  caclier  ton  amour,  tes  soins  sont  superflus. 
Je  le  sais...  Tu  rougi»  1  allons,  n'en  parlons  plus. 
Picard,  dit-on,  me  clierche.  afin  de  me  remettre 
Le  paquet...  et  j'attends  surtout  certaine  lettre... 
(Il  voit  Picard.) 

Ah  !  bon. 

(//  appelle.) 
Picard? 
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SCÈNE  ly. 

M.  DE  PLIN VILLE,  PICARD  tout   essoufflé^ 
ANGELIQUE, 

PIC  AHD. 

PicAiiD  !  VOUS  me  faites  courir!.. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Pardon- 
Pie  An  D. 
C'est  un  valot  :  il  est  fait  pour  souffrir. 

M.   DE   PLINVILLE. 

Donne,  mon  clier  Picard,  et  retourne  à  ton  poste. 

(En  prenant  les  lettres  des  mains  de  Picard.) 
La  belle  invention  que  celle  de  la  poste  I 

p  I  c  A  n  D. 
Parioas-en. 

SI.    DE    PLINVILLE. 

Chaque  jour,  j'écris  h.  mes  amis  : 
Chaque  jour,  un  courrier  part  et  vole  à  Paris  ; 
Et,  pour  me  rap;  oiter  Incntôt  de  leurs  nouve  les, 
Il  repaît  à  l'instant ,  et  semble  avoir  des  ailes. 

p  i  C  A  n  D, 
Fort  bien  !  vous  allez  voir  que  ce  .sont  des  oiseaux  ^ 
Us  secrcvent  pour  vous,  ainsi  que  leurs  chevaux. 
Des  ailes  1  oui. 

M.     EE     PLIS  V  ILLE,    /l5a«f. 

Çue  vois-jc?  Ail  dieul  quelles  nouvelles! 
Est- il  bien  vrai? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père,  eh  mais  !  quelles  sont- elles? 

22. 
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PICARD. 

Quoi,  ruonsÎLiu'? 

^\.    DE    PLi:S  VILLE. 

Tous  nos  fonds  de  Paris  sont  perdus. 

ASGÉLIQ0E 

Ail  ciel  ! 

M.    DE    PL  IN  VILLE. 

Borval  au  jeu  perd  deux  cent  mille  e'cus. 
C'est  trois  cent  nùUe  francs  que  ce  jeu-là  nous  co;'i'e; 
Car  le  pauvre  Corval  manque  et  fait  banqueroute. 

PICARD. 

Banqueroute ,  monsieur?  Ah  !  le  maudit  fripon  ! 

M.     DE     PLISVILLE. 

Il  n'est  que  iiiallicurciix. 

PI  G  A  n  D, 
EL  !  vous  êtes  trop  bon. 
Il  \  ous  Vole  ;  je  dis  que  c'est  un  tour  infime. 

(En  s'en  aUanK) 
Banqueroute  !  ah  !  bon  dieu  !  qfie  va  dire  madame? 

SCÈNE  y. 

M.    DE   PLI.NVILLE,   ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  a  part. 

Je  te  rends  grâce,  ô  ciel!  de  ce  revers  fatal  : 
le  n'épouserai  point  monsieur  de  Morinval. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

On  est  (ont  étourdi  d'une  pareille  pei  te. 
Pourtant,  tuie  ressoiu-ce  encoïc  m'est  ofl'ertc; 
Et  si  j'fctois  tout  seul ,  je  me  consolcrois. 
Ma  terre,  dieu  merci,  me  reste,  et  j'en  vivrois. 
Mais,  ma  fille  !..  à  quel  sort  je  te  vois  condamnée î 
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ASGÉLIQIE. 

En  quoi  donc,  plus  que  vous,  serois-je  infortunée? 

M.     DE    PLIS  VILLE. 

Hëlas  I  la  pauvre  enfant .  prts  cîc  se  marier  ! . , 

A  s  G  £  L  1 1^  r  E. 
Ab  !  croyez  que ,  bien  loin  de  n:c  contrarier... 

M.    DE    PLISVILLE. 

11  est  tout  naturel,  lorsque  l'on  est  jolie, 

Jeune,  de  souhaiter  de  se  voir  établie. 

Et  toi,  dans  l'âge  heureux  des  pl-iisirs,  des  amours, 

Tu  vas  donc  près  de  nous  user  tc6  plus  beaux  jours  I 

Ma  fille,  je  te  plains. 

ANGÉLIOTE,  rh'e:ne}it. 

Gardez-vous  de  me  plaindre. 
C'étoii  l'hymen  pour  moi, l'hymen  qu'il  falloit  craindre-. 
Non,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  je  souffiois... 
En  m'éloignant  de  vous,  j'étouffois  mes  regretf  ; 
Dans  un  profond  chagrin  alors  j'étois  plong-îe. 
Au  contraire,  à  p:i'seiit,  je  me  vois  soulagée? 
En  songeant  que  de  vous  rien  ne  peut  m'arrachcr. 

{Tendrement j  et  en  le  caressant.) 
Mon  père,  à  vos  côtés  je  prétends  m'attacher. 
Je  veux  vous  prodi:;uer  mes  soins  et  mes  services  ; 
J  en  ferai  mon  bonheur,  j'en  ferai  mes  délices. 
Que  me  manquera-t-il?  vous  m'aimez  :  près  de  vouSj 
Ah  !  pourrois-je  jamais  regietter  un  époux? 

M.    DE    PLISVILLE. 

chère  enfant  1  que  ces  mots  ont  flatté  mon  oreille  ! 
Je  n'éprouvai  jan'.ais  une  douceiu"  pareille. 
Ainsi  donc,  comme  un  baume  en  notre  affliction, 
Le  ciel  nous  envova  la  consolation. 
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Par  elle  on  souffle  moins.... On  souOtc  moins!  que  dis-je 

Il  friut  plaindre  celui  qui  jamais  ue  s'afflige, 

Et  que  les  coupi  du  soit  u'avoient  point  accablé  : 

Il  n'a  pas  le  bonlieur  de  se  voir  consolé. 

Pour  moi,  toujours  coûtent,  sans  cliagrins,  sans  alarme* 

Je  n'avois  poin;  encor  versé  de  douces  larme». 

Personne  ,  jusqu'ici ,  ne  m'avoit  plaint ,  hélas  ! 

Je  me  cro>ois  lieiu-eux,  et  je  ne  létois  pas. 

Mais,  dis,  est-il  bien  vrai?  f,iut-il  que  je  te  cioie  ? 

K'as-lu  point  de  regret? 

ASGÉLIQVE. 

Non ,  ma  plus  douce  joie 
Est  d'adoucir  vos  maux ,  et  de  les  partager. 

M.     DE    PLISVILLE. 

Mes  maux ,  s'il  est  ainsi,  n'ont  rien  que  de  léger. 

Nous  serons  pauvres,  soit  :  nous  verrous  moins  df  mo{iç[< 

IMa  femme  dit  qu'ici  le  voisinage  abonde. 

On  sera  j'Ius  discret  :  mais  nous  nous  suffirons, 

El  ce  sera  povir  nous ,  eafin ,  que  nous  vivrons. 

ASGÉLIQUE. 

Vous  savez  que  toujours  j'aimai  la  solitude. 

M.     DE     PLI  s  VILLE. 

Je  le  sais;  et  de  plus,  tu  te  plais  à  1  étude. 
Ou  ne  peut  s'ennuver  avec  ces  deux  goûts-là. 
Tiens,  vois-tu?  je  me  fais  uue  fête  déjà 
De  vivre  seul  avec  ma  petite  famille. 
Entre  ma  rhère  femme  et  mon  aimable  fille. 
J'aurai  moins  de  laquais,  et  j'en  serai  ravi  : 
Par  un  seul  domestique  on  est  bien  mieux  servi. 
Nous  vivrons  gais,  contents  :  que  faut-il  davantage? 
Nous  nous  aimerons  bien  ;  nous  auroIi^  en  partage 
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,  Les  vrais  trésors,  la  paix,  le  travail,  la  santé, 
Et...  le  premier  des  biens,  la  nicdiocrité. 

ANGÉLIQU  E. 

Je  sens  bien  ce  bonheur  :  vous  savez  mieu-X  le  peindre. 

SCÈNE    VI. 

M.   ET   MADAME   DE   PLINVILLE  ,  ANGÉLIQUE. 

M.   DE  PLINVII.LE  cotirt  h  sa  femme. 
Ma  clière  ajuie ,  au  lieu  de  gémir,  de  me  plaindre , 
J'arrange  un  plan  ! 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Eh  bien  !  je  vous  l'avois  prédit. 
Vous  vous  en  souvenez,  je  vous  ai  toujours  dit  : 
«  Monsieur,  encore  un  coup,  cette  somme  est  trop  forte 
«  Pour  l'exposer  ainsi  ;  de  grâce...  »  Mais  n'importe  I 
Il  a  voulu  courir  les  risques. . . 

M.    DE    TLlNVILtE. 

J'en  conviens; 
Mais  quoi ,  le  mal  est  fait. 

MADAME     DE    PLTNVILLE. 

Eh  !  oui ,  je  le  sais  bien  ; 
Aussi ,  je  viens  déjà  d'y  trouver  un  remède  ; 
Car  il  faut  toujoiu's,  moi,  que  je  vienne  à  voire  aide. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

Quoi? 

MADAME   DE    P  L  I  N  V  I  L  I.  E. 

Je  suis  décidée  à  quitter  ce  pays. 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L E. 

Comment? 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Dans  quatre  jours  nous  partons  pour  Paris  ; 
Et  vous  aurez ,  je  crois ,  la  bouté  de  nous  suivre. 
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M.    DE    PLISVILLE. 

Expliquez-vous. 

m  AD  AME    DE    PLINVIILI. 

Ici  je  ne  prétends  plus  vivre. 
Si  vous  ne  craignez  point,  vous,  d'être  hiunilie', 
J'aurois  Uop  à  rougir  aux  lieux  où  j'ai  brille'. 

M.    DE    PtlSVILLE. 

Mais ,  pour  vivre  à  Paris ,  ma  fortune  est  trop  mince  : 
Au  lieu  que  nous  serions  à  notre  aise  en  province. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Bon  !  l'on  fait  à  Paris  la  dépense  qu'on  veut  : 
Il  fauilroit  faire  ici  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut. 
J'ai  pesé  tout  cela  :  nous  vendrons  notr«  terre. 
Je  vais  à  ce  sujet  écrire  à  mon  notaire. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Mais  quelle  promptitude! 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Il  faut  saisir  l'instant; 
C  est  le  jour  du  courrier ,  l'heure  presse  ;  on  m'attend  : 
Venez  me  retrouver,  et  vous  verrez  ma  lettre. 

M.    DE    PLINVII.  LE. 

Je  crois  que  tout  cela  peut  fort  Lien  se  remettre. 
^ous  eu  reparlerons. 

(3/rtt/rtme  de  Plinville  sorL) 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  PLINVILLE,  A>GÉLIQUE. 

ANC,  ÉLIQUE. 

Eh  quoi  !  si  promptement 
Vous  pourriez  consentir  à  cet  arrangcnier.t? 
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M.    DE    P  L  I  5  V  I  L  LE. 

Coasenlir?  point  du  tout.  L'aiTaiie  n'est  pas  faite. 
Je  tiens  à  mou  projet  :  oui,  je  te  le  répète. 
Mais,  de  ma  part,  vois-tu,  trop  d  obstination, 
R'auroit  fait  qu'afiemiir  sa  resolutiou. 
Je  la  connois.  Au  lieu  qu'i  soi-même  laissée. 
Ma  femme,  dès  demain ,  peut  changer  de  peuse'e. 
Je  dispute  toujouj-s  le  plus  tard  que  je  puis. 

scÈrsE  yiii. 

M.  DE  MORINVAL,  M.  DE  PLI>'VILLE, 
ANGÉLIQUE. 

M.   DE   M  o  n  I  >■  VA  t ,  de  loin  ,  à  jc.rt ,  sans  tes  voir. 
Où  donc  le  rencontrer?  partout  je  le  poursuis. 
Mais  je  le  vois...  Allons,  dégageons  ma  parole. 

(Haut.) 
îCous  nous  flattions  tous  deux  d'un  espoir  trop  frivole, 
Cher  Plinville.  A  regret,  je  \ieus  vous  déclarer... 
Je  ne  puis  plus  long-temps  vous  laisser  ignorer... 

M.     DE    PLINVILLE. 

Mon  ami .  je  sais  tout  Dorval  fait  banqueroute  : 
le  perds  cent  mille  e'cus. 

M.    DE    MO  RIS  VAL. 

Cent  miUe  ecus? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Sans  doute. 

M.    DE    MORINVAL. 

{A  part.) 
Je  Vignorois.  O  ciel  1  je  venois  renoncer 
À  sa  fille  :  de  moi  qn'auroit-on  pu  penser? 
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M.     DE     PLI^VTLLE. 

Je  sens  bien  qu'entre  nous  ii  n'est  plus  d'hymcnée, 

M.    DE    M  O  n  I  N  V  A  L. 

Au  contraire. 

M.     DE    PLINVIT.  LE. 

î\Ia  fille  est  toute  vésignée. 
Quant  à  moi ,  je  ne  suis  malheureux  qu'a  demi  ; 
Car,  si  je  perds  un  gendre,  il  me  reste  un  ami. 

iM.    DE    MOBINVAL. 

Eli  mais  I  je  n'enten.'s  point  ce  que  vous  voulez  dire. 
Comment ,  vous 'avez  cru  que  j'irois  me  dédire , 
A  cause  du  revers  qui  vous  est  survenu? 
RIou  ami,  je  croyois  vcus  être  mieux  connu. 
Trop  heureux  d  être  époux  de  votre  aimable  fille  î 

ANGÉLIQUE,  îl  part. 

Dieu! 

M.     DE    PLIÎIVILLE. 

Vous  voulez  enrore  être  de  la  famille? 

M.    DE    JIORINVAL. 

Plùt  au  ciel  ! 

M.    DE    PL  IN  VIL  LE. 

A  ce  trait  me  serois-je  attendu? 
Mais  nous  venons  de  perdie. . . 

M.    DE    ?.!  O  n  I  N  V  A  L. 

Elle  n'a  rien  perdit; 
Et  moi ,  lorsque  je  songe  aux  vertus  qu'elle  apporte, 
Je  trouve  que  sa  dot  est  encore  assez  forte. 

M.    DE    P  LIN  VILLE. 
(Eitifr^'ettlr.  ) 
Eh  bien  1  ma  fille....  Mais  qu'as-tu  donc? 

ANG  LLIQL'E. 

Je  n'ai  rien. 
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M.    DE    MORINVAL. 

Cependant...  ' 

AN  G  F  LI  QUE. 

En  effet...  je  ne  me  sens  pas  bien. 
Vous  permettez? 

{Elle  sort.) 

SCÈ?sE  IX. 

M.  DE  MORINVAL,M.   DE  PLINVILLE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ce  trait  vient  d'exciter  en  cUç 
Une  émotion  vive  et  toute  naturelle  : 
C'est  que  ma  fiUe  sent  un  noble  procédé  ! 

M.    DE    M  oit  IN  VAL. 

Vous  croyez?... 

INI.     DE    PLINVILLE* 

Je  le  crois ,  j'en  suis  persuadé. 
M.   DE  ai  OR  IN  vALj  /rù^e/nt"^ 
Ah!  cher  Pi  in  ville!... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons!  nouvelle  inquiétude! 
Angélique  a  besoin  d'un  peu  de  solitude] 
Voilà  tout. 

M.    DE    MOniNVAL. 

Pardonnez  :  j'en  ai  besoin  aussi. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Et  vous  allez  encor  nourrir  votre  souci. 

M.    DE    MOniNVAL. 

J'en  ai  sujet. 

{Il  sorl.) 

rhéâtre.  Coa,  envers.    14.  23 
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SCÈNE  X. 

M.  DE  PLI>'VILLE,  seul. 

•Torjorns  s'affliger,  toujours  craindre! 
Je  le  plains....  liai,  je  puis  avoir  tort  de  le  plaindre. 
Il  aime  le  chagrin  ;  et  peut-être ,  ma  foi , 
Est-il ,  à  sa  manière ,  heureux  autant  que  moi. 

SCÈNE    XL 

M.   DE   PLINVILLE,  M.    BELFORT. 

M.     DE    PLIS  VILLE. 

Appken'E?.  ,  cher  Beifurt.  un  trait  charmant,  sublime, 
Qui  va  pour  Morinva!  augmenter  voire  estime. 
Vous  savez  mon  malheur... 

M.    BELFORT. 

3  'en  suis  bien  affligé , 
Et  je  veuoLs  ici... 

M.    DE    PI.IS  VILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 
Morinval ,  à  l'instant,  vient  aussi  de  l'apprendie. 
Mais  croiriez-vous  qu'il  veut  toujoiu^  être  mon  gendre? 

M.     BELFORT. 

Quoil  sepcut-ii? 

M.    DE    PLINVILIE. 

Voyez  quel  bonlieur  est  le  mien  ! 
Pour  moi  d'un  pftit  mal  il  resuite  un  grand  bien. 
Mais ,  adieu  ;  car  je  vais  conter  tout  à  ma  femme. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   XII. 

M.  BELFORT,  seul. 

D'un  mot,  sans  ]e  savoir,  il  clt'cliire  mon  ame. 

Allons,  il  faut  partir  :  voilà  l'inslaut  fatal. 

Ne  soyons  pas  twiioin  du  bonlieur  d'un  rival... 

Du  bonlieur?  Mais  est-il  bien  sur  qu'il  ait  sii  plaire? 

J'ai  quelquefois  osé  soupçonner  le  contraire. 

Ce  matin...  je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé; 

Mais  un  mot,  un  regard,  un  soupir  e'cliappé. .. 

Gardons-nous  de  saisir  ces  vaines  apparences  : 

Je  dois  paitir  eucor,  si  j'ai  des  espérances. 

Je  ne  la  verrai  point.  Qu'elle  ignore  à  jamais 

Ce  que  j'c'tois,  surtout  h  quel  point  je  l'iiiniois. 

Je  \ais  poursuivre  ailleurs  ma  pénible  carrière, 

Seul ,  triste ,  abandonné  de  la  nature  rntii  re , 

Sans  secours,  n'emportant  avec  moi  quun  seul  bien. 

C'est  un  cœur  qui  du  moins  ne  me  reproclie  rien  : 

Oui ,  je  pars. 

SCÈNE    XIIL 

M.  BELFORT,  ROSE. 

nos  E. 

Vous  partez? 

M.    B  E  L  F  o  n  T. 

Pourquoi  c'onc  me  surprendre? 
n  o  s  E. 
J'acrourois  vous  clierclier.  ^iais  c[ue  viens  je  d'entendre? 
Moasieiu',  est-il  bien  vrai? 

M.  B  E  L  F  o  n  T. 

Oui,  Rose,  je  m'en  vais. 
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EOSE. 

Quoi  !  vous  vous  en  allez?  pour  toujours? 
M.  belfout. 


Pour  jamais,  i 


li  OSE. 

Ah  I  bon  dieu  !  mais  pourquoi  ? 

M.    BELFOUT. 

Pardon,  ma  chère  Rosei 

Je  pars ,  et  je  ne  puis  votis  en  dire  la  cause. 

B  OSE. 

Vous  auroit-on  ici  donne'  quelques  cLagrins  ? 

M.    BELFOUT. 

Is'on ,  aucun  :  de  personne  ici  je  ne  me  plains. 

r.  o  5  E. 
Pauvre  An5éiique  !  liéla*  !  que  je  vais  la  surprendre  î 
A  cet  évènf^ment.elle  est  loin  de  s'attendre. 
Vo)  e/.  I  tous  les  malbeurs  lui  viennent  à  la  ibis. 

M.     BELFOUT. 

Mais...  mon  départ  n'est  pas  un  grand  malLeur,  je  crois. 

nosE. 
Je  sais  ce  que  je  dis.  Je  connois  ma  maîtresse, 
Et  je  vois  bien  à  vous  comme  elle  s'intéresse. 
Puis,  j'en  juge  par  moi  :  d'iiilleurs,  il  est  si  tard! 
Encor  vous  êtes  seul  :  a^:  1  mon  dirul  quel  départi 

M.   r.KLFonT. 
Ce  tendre  adieu  me  touclie. 

ROSE. 

Et  vous  partez  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE   XIV.  269 

SCÈNE    XIV. 

LES  MÛ.MEs.  MADAME   DE   ROSELLE. 

no  SE. 

Madame... 
Vous  me  voyez  cl)ap;riiie,  et  jusqu'au  fond  de  r.nic. 
Monsieur  Beifort  s'en  va,  niais  s'en  va  tout-à-lait. 

1M\1)AME    DE    nOSELLE,    il  il.  Bcifort. 

Et  quel  sujet,  de  giCce?.. 

nosE. 

Il  n'a  point  de  sujet. 

MADAME    DE    ROUELLE. 

Allez,  Rose. 

liOSE,    à^J.  Bel  fort. 
Je  puis  dire  à  niadcnioisello. 
Qu'avant  votre  départ  vous  premlrez  rongé  d'elle  ? 

M.   BEI.  l'on  T. 
Ne  le  lui  dites  pas. 

ROSE. 

IS'on  ?  vous  avez  bien  tort. 
Adieu  donc,  pour  jamais,  adieu,  nioiisieiir  Belfort. 

M.     BELFORT. 

Adieu  de  tout  mon  cœur,  adieu,  ma  chère  Rose. 

ROSE. 

Écrivez-nous  du  moins  ;  c'est  bien  la  moiadie  chose. 

M.    BELFORT. 

Oui ,  Rose  ;  de  mon  sort  je  vous  informerai. 

ROSE  jynrl ,  se  retourne,  et  crie  en  pleurant. 
Marquez-moi  voue  adresse ,  et  je  vous  répondrai. 


23. 
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SCÈNE    XV. 

RL  BELFORT,  MADAME   DE   ROSELLE. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Qroi  !  VOUS  partez,  monsieur?  quelle  raison  soudaine?. « 

M.    BELFORT. 

J'en  ai  mille,  qu'ici  vous  deviner  sans  peine. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Oui ,  maigre  l'amitié  que  je  puis  vous  porter, 

Je  sens  que  plus  long-temps  vous  ne  pouvez  rester. 

SI.    BELFORT. 

Recevez  mes  adieux,  et  croyez  que  Tabsence 
Ne  fera  qu'ajouter  a  ma  reconnoissance. 

MADAME    DE     ROSELLE. 

Vous  ne  m'en  devez  point.  Helas  I  j'aurois  voulu 
Faire  bien  plus  pour  vous  :  j'ai  fiit  ce  que  j'ai  pu. 
Je  n'oublierai  jamais  votre  rare  conduite , 
Votre  discrétion ,  et  surtout  cette  fuite. 
Je  compte  aussi ,  monsieur,  sur  votie  souvenir. 

M.    BELFORT. 

Croyez,  madame... 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Ah  çà!  qu 'allez-vous  devenir? 

:h.    BELFORT. 

Vers  mon  père ,  à  Paris ,  je  vais  d'abord  me  rendre. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

C'est  le  meilleur  parti  que  vou:i  avez  à  prendre. 
Dites  lui  bien...  Mais  quoi  !  je  vois  prés  de  ces  lieux 
Quelqu'un  rôder  d'un  air  assez  mystéritux. 
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SCÈNE   XYI. 

UN  POSTILL'iN  en  veste  bleue  ,  Ui'cc  la  plaque  d'ar- 
gent ^  M.  BliLFORT,  MADAME  DE  ROSELLE. 

MADAME    DE    H  OS  ELLE. 

£h  bien  !  qu'est-ce? 

LE    POSTILLON. 

Excusez  mon  cm]  arras  extrême. 
De  ma  rcmmission  je  suis  suqjris  moi-même. 
C.ir,  ordinairement,  je  ne  vais  gutre  à  pied  ; 
Mais  je  suis  complaisant...  quand  je  suis  bien  payé. 

M.   BELFonr. 
Cà,  que  demandez-vous? 

LE    POSTILLON. 

Pardon...  mais,  pour  Lien  faire, 
Il  faudroit ,  à  la  fois ,  et  parier  et  se  taire. 
A  ma  place ,  un  nigaud  \  ous  avoueroit  d'abord 
Qu'il  demande  un  monsieur...  qui  se  nomme  Eelfort. .. 

M.     BELFOKT. 

Mais  c'est  moi. 

LE    POSTILLON. 

Dans  les  yeux  nous  savons  un  peu  lire. 

m  A  D  A  .M  E    DE    ROSELLE. 

A  la  bonne  I;eure;  mais  qu'avez-vous  à  lui  dire? 

LE    POSTILLON. 

oh  !  rien  du  tout,  maJame  ;  et  je  n'ai  dans  ceci 
Qu'à  remettre  à  monsieur  le  billet  que  voici. 

ill  donne  un  billet  h  3/.  Belfort.) 

M.    BELFOET. 

Pe  quelle  part? 
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LE    POSTILLOS. 

Monsieur  le  verra  dans  la  lettre. 

M.    B  E  L  F  o  n  T. 

Ah  !..  madame,  pardon,  vous  voulez  bien  permettre? 

iIADA>'E    DE    KOSELLE. 

Jîcnsieur,  je  vous  en  prie. 

(Au  postillon,  pendant  (jtie  ]\I.  Betfort  décacheté   et 
ouvre  le  hitlef.y 

Eli  mais  !  vraiment ,  l'ami , 
Vous  ne  paroissez  gai  ni  plaidant  à  demi. 

LE    P  o  s  T  1  L  L  o  >'. 

J'ai  couru  le  pays,  et  j'ai  vu  hien  du  monde  : 
Cela  fait  (jue  je  sais  comme  il  faut  qu'on  réponde. 

M.  B  E  L  F  o  n  T. 
Ah!  madame  !.. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

D'où  vient  ce  mouvement  soudain? 

ai.    B  E  L  F  o  R  T. 

C'est  de  mon  prre. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Bon! 

M.   B  E  L  F  U  n  t. 

Je  reconnois  sa  main. 

LE    POSTILLON. 

Dès  le  premier  abord,  j'ai  su  vous  reconnoitrc. 

M.  B  E  L  F  o  n  T. 
C'est  lui  :  de  mes  tiansports  je  ne  suis  point  le  maître. 

(l!  lu  haut.) 
Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  «  >icns,  accours  promptement| 
«  Mou  ami  :  tu  suivras  celui  que  je  t'envoie.., 

LE    POSTILLON. 

Cui ,  monsieur. 
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M.  BEI  TOUT,  'Oiitiiiuant  de  lire. 
«  Je  t'écris  avec  bien  de  la  joie, 
c  Et  je  ne  doute  point  de  ton  empressement.  « 

(  lu  noslilloii.) 
3h  !  non.  Est-il  bien  loin  ? 

LE    POSTILLON. 

A  la  poste  voisine. 

M.  B  E  L  K  O  r.  T. 

Bien  portant? 

LE    POSTILLON. 

A  mei veille.  Il  a  fort  bonne  mine. 
Une  gaîté  chai  mante. 

M.   BELFOBT. 

Il  paroit  donc  beureiix? 

LE    POSTILLON. 

Mais  il  en  a  bien  l'air.  C'est  qu'il  est  çr'néieux  !.. 
Coamie  un  roi.  Nous  ferions  des  fortunes  rapides, 
Si  les  couiricrs  payoient  sur  ce  pied- là  l^s  guides. 

M. \  DAME    DE    KOSELLE. 

Vous  êtes  postillon? 

LEPO^TILtON. 

Madame ,  à  vous  srrvir; 
Et  chacun  vous  dira  que  je  mène  .1  ravii-. 

51  A  D  A  .-M  E    DE    li  o  5  E  L  L  E. 

(  /      .  Bel  for.) 
Eb  bien  !  menez  monsieur.  Fai  tez  donc  tout  de  suite. 

M.    BEI.  FORT. 

Oui ,  laadanie. 

MADAME    DE    R  O  S  E  L  L  E. 

Avec  bii  reveurr  ^n  plus  vite. 
Qu'il  vienne  ce  soii'  même ,  et  qu  il  vienne  en  ce  lieu. 
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M.     BELFOnX. 

Croyez  qu'il  y  viendra ,  madame. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Sans  adiea. 

LE    POSTILLOS. 

Allons ,  mon  oÉGcier,  venez  voir  votre  père. 
Je  n'ai  pas  mal  rempli  mon  message ,  j'csi>ère. 
N'aiirolt-on  à  porter  qu'tme  lettie,  un  billet, 
Il  faut,  autant  qu  on  peut,  faire  bien  ce  qu'on  fait. 


FIS    DU    QUÀTniEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  PLINVILLE,  seul. 

J'ai  donc  dit  h  mes  gens  qu'il  falloit  se  résoudre 

A  me  quitter  :  pour  eus  ,  Iiélas  !  quel  coup  de  foudre  ! 

Leur  désolation  m'afflige ,  en  vérité.... 

Mais  il  est  doux  pourtant  d'être  ainsi  regretté. 

Si  je  m'étois  défait  du  jardinier,  de  Rose, 

Et  du  bon  vieux  Picard ,  c'éioit  bien  autre  chose  î 

Pour  Belfort ,  près  de  moi  je  le  garde  ù  jamais  : 

C'est  un  ami  plutôt  qu'un  secrétaire....  Eli  1  mais , 

iQue  veut  Picard?  il  reste,  il  vient  me  rendre  grâce. 

SCÈNE    IL 

M.  DE  PLINVILLE,  PICARD. 

M.    DE    P  LIS  VILLE. 

Eb  bien,  es-tu  ccmtent?  tu  conserves  ta  place. 

pjcaud. 
Point  du  tout,  car  je  visnc  demander  mon  congé. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Mais  c'est  toi  que  je  veux  ;^arder. 

PICARD. 

Bien  oblige  : 
Mais  moi  je  veux  sortir,  voilà  la  différence. 

M.    DE    PLI5VILLE, 

Pourquoi? 
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PICATID. 

Parre  qu'il  est  plus  naturel,  je  pwnse. 
Que  je  m'en  aille,  moi.  Vous  voulez  renvo_\  er 
Du  monde  ;  c'est  à  moi  de  partir  le  premier, 
Car  je  suis  le  plus  vieux. 

M.    DE    PLI  N  VI  ILE. 

*    Tu  m'es  trop  nécessaire  : 

Je  suis  accoutumé... 

PICARD. 

Je  n'y  saurois  que  faire. 
Et  d'ailleurs,  je  suis  las  de  .-.ers  ir  :  en  deux  mots. 
Je  vais  me  reposer. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

El)  mais  !  c'est  un  repos, 
Une  retraite  enfin  que  ton  sen'ice. 

PIC  AD  D. 

Peste  ! 

Une  belle  retraite  !  et  c'est  nioi  setil  qui  reste  ! 

M.    DE    PMNVILLE. 

Tout  est  changé ,  Picard.  Nous  allons  à  Paris. 

PICARD. 

Raison  de  plus,  monsieur.  Je  reste  en  mon  pays." 
Enfin ,  je  vous  l'ai  dit,  je  veux  être  mon  maître. 

M.    DE    PLI  N  VIL  LE. 

Quoi  !  tu  veux  me  quitter,  après  m'avoir  vu  naître, 
Toi  qui  devois  et  vivre  et  mourir  avec  moi? 

PICARD. 

Il  vaut  encore  mieux  vivre  et  mourir  chez  soi, 

M.    DE     F  L  1  N  V  I  L  I.E. 

Je  t'aimois ,  je  croyois  que  tu  m'aimois  de  même. 

p  I C  -^  n  D. 
Cela  n'empêche  pas,  monsieur,  qu'on  ne  vou»  aime. 
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"M. lis,  apr^s  cinqiuinte  ans  .  on  est  hien  aise,  enfin, 
Ue  vivre  un  ^Jt-ii  trani[uille  :  il  l'aut  faire  lu.e  fia. 

M.     DE    P  L  I  \  V  I  L  I.  E. 

Il  a  raison  ;  et  c'est  peut-être  une  injustice 
D'exiger  qu'il  me  fasse  un  si  grand  sacrifice. 
Pourquoi  \oiiloir  ailleurs  l'cnipêclier  d'être  heureux? 
Il  faut  aimer  les  gens ,  von  pour  toi ,  mais  pour  eux. 
11  va  se  réunir  à  son  petit  UK-uage , 
A  sa  femme ,  à  ses  fils  :  il  est  temps ,  à  son  âge  ; 
Et  quand  j'aurai  besoin  de  lui,  je  me  dirai, 
Il  vit  cviile.iil  :  alors  je  me  (ousolerai. 
Mais  tu  pleures ,  je  crois? 

PICARD. 

Je  ne  puis  m'en  défendre. 
Moi  \"ous  quitter,  après  ce  que  je  viens  d'entendre? 
J'en  serois  bien  fàclié.  Je  reviens  sur  mes  pas  , 
Monsieur;  si  vous  voulez,  je  ne  partirai  pas. 

M.    DE    PLI  5  VII,  LE. 

Depuis  assez  long-temps ,  mon  ami ,  lu  ti-svailles  : 
Non,  non,  décidément,  je  veux  que  tu  t'en  ailles. 

?ICARD. 

Voyez  donc  !  il  me  chasse  au  bout  de  ciuquanle  ans  ! 
Je  ne  veux  plus  sortir. 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

^'e  sors  pas  ,  j'y  consens. 
Mais  pourquoi  te  fâcher  ainsi  depuis  une  heiue? 

PICARD. 

J'ai  tort.  Encore  un  coup,  je  veux  rester. 

M.    DE    PLIJSVILLE. 

Demeure. 

Tbtitre.  Coin,  ea  vers,    li^„  "iff. 
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PICARD. 

Pardonnez.  Te  suis  bnisque  et  de  mauvaise  Iiumeur  ; 
Mais  dans  le  fond,  monsieur,  cro}  ez  que  j'ai  bon  cœur. 

M.    DE    PH5VH.LE. 

Tu  viens  de  m  en  donner  une  preuve  certaine. 
Il  est  vrai  qu'un  moment  tu  m'as  fait  de  la  peine  ; 
Mais  tu  m'as  fait  encor  plus  de  plaisir. 

{En  le  serrant  dans  ses  hras.) 
Allons , 
Mon  vieux  ami,  jamais  nous  ne  nous  quitterons. 
Me  le  promets- tu  bien? 

PICARD. 

Est-ce  encore  un  reproche?. 

ai.     DE     P  I.  î  N  V  I  L  L  E. 

Non,  mon  clier.  Laisse-aioi,  car  Morinval  s'approclie. 

(  y icard  sort.) 
{Il  reqarde  Morinval ,  qui  s'avance,  sans  le  voir.) 
1\îa  fille  a  déclaré  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  : 
Il  est  au  désespoir  :  il  soupire  tout  boS. 
Je  veux  le  consoler. 

SCÈNE    IIÎ. 

M.   DE  PLINVILLE,   !\r.  DE  MORINVAL. 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Sortez  donc,  je  vous  prie, 
Mon  ciier,  d<^  cette  sombre  et  morne  rêverie. 
\'otre  m.allicur,  au  fond,  se  réduit  î»  ce  point  : 
C  est  cpie  \'<m  vous  a  dit  qu'on  ne  vous  aimoit  point. 
Je  sens  qu'un  pareil  coup  d':il'ord  est  un  peu  rude  : 
Mais  vous  voilà  guéri  de  votre  incertitude. 
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M.    DE    MOniSVAL. 

Le  beau  reaii.dc  I 

M.    DE    r  LIN  VILLE. 

Eaiïti ,  il  vaut  mieux,  Monnval, 
Être,  d'avance,  instruit  de  ce  secret  fatal. 
Angéliijue ,  d'ailleurs ,  n'est  pas  la  seule  au  inonde  : 
Il  se  peut  qu'à  vos  soins  un  autre  objet  réponde. 

M.    DE    M  O  niNV  AL. 

Je  n'en  cliercherai  point  :  j'en  f -rai  bien  le  vœu. 

M.     DE    PL1^VILLE. 

Tenez ,  s'il  faut  qu'ici  jt-  vous  fasse  uu  aveu , 
J'approuve  ce  dt^sein.  J)ans  uu  champêtre  asile , 
Vous  menez  une  \  ie  as.sez  douce  et  ti"aiiquille  ; 
iSurtout,  vous  êtes  libre;  oui,  peut-être,  eu  effet. 
Le  veuvage ,  après  tout ,  est-il  mieux  votre  fait. 

M.    DE    MOrnSVAL. 

Vos  consolations  m'irriferoient,  je  pense, 
Si  je  n'avois  déjà  pris  ruon  parti  d'avance. 
Mais  je  lai  pris.  Ceci  ne  m'a  point  e'toDué. 
Je  déplais;  dès  Icnji-iemps  je  Tavois  soupçonné  : 
Je  suis  heureux  ici ,  comme  dans  tout  le  reste. 
Aussi  ce  n'etoit  point  cela,  je  vcus  proteste. 
Qui  u:e  faisoit  rêver  :  je  voudrois  aujourd'liui, 
No  pouvant  rien  pour  moi ,  travailler  pour  auiruL, 

M.     DE    PLIN  VILLE. 

Comment? 

-M.     DE     MOT.  ISVAL. 

Oui ,  vous  serez  de  mon  avis .  j'espère. 
Je  viens  de  découvrir  un  important  mystère. 

M.    DE    PLISVILLC. 

}A:  !  voyons.  ' 
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M.    DE    :m  o  m  N  V  A  L. 
Angélique  est  rebelle  à  mes  vœux; 
Mais  vous  ne  sa^  ez  pas  rju'un  autre  est  plus  heureux. 

M.    DE    P  LIN  VILLE. 

Boa  !  un  autre? 

M.    DE    M  O  n  I  s  V  A  L, 

Oui ,  vraiment. 

M.     D  li    P  L  I  N  V  T  l  T.  E. 

Et  quel  est  donc  cet  autre? 

.M.    DE    MOr.  INVAL. 

C'eàt  Delfurt. 

M.     DE    PLI  N  VILLE. 

Belfort? 

M.    DE    MORINVAL. 

Oui. 

M.     DE    PLIX  VILLE. 

Quelle  eneur  est  la  vôtre  ! 
Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

M.    DE    MOniNV.\L. 

Vous  pouvez,  à  présent, 
Rire,  vous  récrier,  trouver  cela  plaisant  : 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  votre  fille  l'aime , 
J'en  suis  sur. 

M.     DE     PLINVILLE. 

Quoi!  vraiment?...  ma  surprise  est  extrême. 

M.    DE    M  o  m  N  V  A  L. 
Ils  s'aiment...  d'un  auiouv  saî^e ,  honnête,  discret  : 
Il  l'aime  sans  le  dire,  elle  Lrûlc  en  secret. 
Cette  Iiounêleté  même  est  ce  qui  m'intéresse, 
Et  je  von-  ,  prts  'le  vous,  proléger  leur  tendresse. 
Écoutez.  :  je  suis  riclj3.  et  plus  que  je  ne  veux. 
Je  suis  veuf...  pour  toujours,  s.ins  enfants,"  sans  neveux. 
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3'aime  Belfort,  je  veux  lui  tenir  lieu  de  père. 
Il  me  paroît  bien  ne.  sensible ,  doux  ;  j'espère 
Qu'aidé  de  mon  crédit,  il  fera  son  ci  eniin , 
Et  d'Angélique,  un  jour,  ne'ritera  la  main. 
)Et  moi ,  dès  au  ourd'iiui ,  mon  ami ,  je  m'engage 
A  donner  à  BeU'urt  ma  terre  en  mariage. 

M.    DE    P  LIN  VILLE. 

Laissez-moi  respirer.  Quel  dessein  généreux  ! 
Eh  quoi  !  mon  cher  ami ,  vous  fuites  des  heureux , 
Et  vous  doutez  cncor  si  vous-même  vous  lêtes!... 
Biais  que  de  ces  enfants  les  amours  sont  discrètes  ! 
IMoi ,  j'en  estime  encore  une  fois  plus  Belfort. 
Angélique  est  aimable ,  il  l'aime,  il  n'a  pas  tort  ; 
r>i  nia  tille  non  plus,  car  il  est  fait  pour  plaire. 

M.    DE    M  cm  S  VAL. 

A'otre  nièce  s'avance.  Ayons  soin  de  nous  taire. 

SCÈNE   IV. 

MADAME  DE   ROSELLE,  M.   DE  PLi:>  VILLE , 
M.   DE  MORI>{VA.L. 

MADAME  DE  nosELLE,  de  loui ,  h  part. 
Il  faut  les  écaiter  de  notre  rendez-vous. 

(Haut.) 
Encore  ici,  messieurs?  E'i  mais,  qu'y  faites-vous? 
Ma  tante  se  plaint  fort,  et  dit  qu'on  l'abandonne, 
Quon  se  promène  :  au  fond,  elle  a  raison. 

M.    DE    PLIMVILLE. 

Pardonne. 

MADAME    DE     HOSELLE. 

Sarez-vous  qu'en  effet  cela  n'est  pas  galant  ? 

24. 
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M.    DE    MO  m»  VAL. 

Monsieur  me  consoloit.  i 

MADAME    DE    nOSELLE.  f 

Mon  oncle  est  consolant,  t 

Je  le  sais  ;  mais ,  de  gi.'.ce ,  allez  trouver  ma  tante.  1 1 

M,    DEPLINVILLE. 

Oui ,  dès  qu'elle  me  voit,  elle  paroit  contente. 
Adieu.  Redites-moi  \  os  résolutions  ; 

{Bas  ,  à  ^lorinval ,  en  s'en  allant.) 
Car  j'aime  avec  transport  les  belles  actions. 

scÈrsE  V. 

MADAMK  DE  ROSEI.LE,  seule. 
La  place  est  lilire.  nu  moins  pour  fjurlfjue  temps,  j'espère, 
Et  Belfort,  ;i  présent,  peut  amener  son  pî-re. 
Ce  jeune  homme  m'inspire  une  tendre  amitié. 
Cette  pauvre  cousine  aussi  me  fait  pitié. 
Je  voudj'ois  les  servir,  et  venir  à  leur  aide. 
Ne  pourrai-je  à  leurs  maux  apporter  de  remède  ? 

SCÈNE  YI 

RL   BELFORT,  MADAME  DE  ROSELLE. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

C'est  vous.monsicuri quoi!  seul? pourquoi  n'avcz-vouspas 
Ajnené  votre  père  ? 

M.    B  E  L  F  o  r  T. 
Il  est  à  deux  vcnli  pas, 
Au  Lois  de  Rochefort. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Qui  l'empéclioit,  de  grâce, 
De  venir  avec  voits  jusque  dans  cette  place .' 


ACTE  Y,  SCÈ^•E  VI.  283 

M.     B  E  L  F  O  n  T. 

En  ^  oici  la  raison  :  il  iliflcre  d'entrer, 

Parce  qu'il  ne  veut  pas  encor  se  diiclarer. 

D'abord  je  vous  iinnoncc  une  grande  nouvelle  : 

La  fortune  pour  lui  cesse  d  èlre  ciuello. 

Le  j' u  le  ruina  :  par  un  nouveau  retour, 

Le  jtu,  plus  que  jamais,  l'enrichit  eu  ce  jour. 

F.t  moi ,  sentant  (ju 'enfin  raon  sort  n'est  plus  le  même, 

Que  je  puis,  au  contraire,  enrichir  ce  que  j'aime, 

J'ai  tout  dit  à  mon  père.  A  approuve  mou  icu, 

Et  consacre  à  son  fils  tout  le  produit  du  jeu. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

C'est  le  placer  fort  Lieu. 

M.   BELFOnT. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 
On  aime  à  se  vanter  de  ce  qui  nous  l:onore. 
J'ai  parlé  des  hontes  que  vous  aviez,  pour  moi  ; 
Kt  je  vous  ai  nommée...  «  O  ciel  I  (dit-il)  eh  quoi? 
«  Madame  de  Roselle  !  elle  doit  m'étre  chère  : 
«  Une  tendre  amitié  ni'unissoit  à  sou  père.  » 
Lnfiii  il  veut  vous  voir,  il  veut  vous  consulter. 

.MADAME    DE    ROSELLE. 

Uu  te!  empressement  a  droit  de  me  flatter. 

M.   BEL  FOKT. 

Sur  moi,  dit-il,  il  a  quelques  desseins  ea  tète. 
Ainsi  vous  conq^renez  le  Gujei  qui  l'arrcte. 
Avant  de  voir  personne .  il  \  oudroit  vous  parler. 

M.\DA»IE    DE    HOSELLE. 

Au  bois  de  Rochcfort  hâtons-nous  donc  d'aller. 

M.  BELFORT. 

Ail  ciel  1  Je  vois  venir  l'adorable  Angélique. 
Permettez  qu'avec  elle  une  fois  je  m'explique. 
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MADAME    DE    P.  OS  ELLE. 

Pas  encor. 

M.  B  E  L  F  O  n  T. 

Je  voudrois  savoir  si ,  dans  le  fond , 
On  m'aime. 

MADAME    DE    H  OS  ELLE. 

L'on  vous  uime,  et  je  vous  en  repond. 
Laissez-moi  lui  parler. 

SCÈ>E   VII. 

LES   PRÉCÉDENTS,  ROSE,   ANGÉLIQUE. 

n  o  s  E ,  de  loin  ,  a  Jiigéliqiie, 

Ah  dieu!  mademoiselle,' 
Monsieur  Bclfort  avec  madame  de  Roselle. 

ANGÉLIQUE. 

Pose  disoit,  monsieur,  que  vous  étiez  parti. 

M.    BELFOR  T. 

Qui!*  moi ,  quitter  ces  lieux?  jaiiîais.. .  J'c'tois  sorti... 
Un  moment. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Quelquefois  un  seul  moment  amène 
Bien  des  cLoses. 

M.  BELronx. 
Sans  doute;  et  j'ose  croire  à  peine 
Au  changement. . . 

MADAME    DE    H  O  S  E  L  L  E  ,  (I  .")/.  Bel  fort. 

(Bas.  )  (Haut.  ] 

Paix  donc.  Qu'on  me  suive  i  l'instant. 

ASCÉLigUE. 

On  ne  peut  donc  savoir... 
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MADAME    DE    R  O  S  E  I  I.  E. 

Pai-t'on  :  l'on  nous  attend 
Pour  conclure  une  afTaire...  une  alîaire.  pressée, 
Dans  laquelle  vous-nirnie  êtes  intéreMée. 
Sans  adieu. 

(Elle  sort  ai'cc  3/.  Eelfort.) 

SCÈNE  YIIL 

HOSE  ,  ANGÉLIQUE. 

A  N  G  É  I,  I  Q  t  F.. 

Que  dit-elle?  une  affaire  où  je  suil 
Intéressée  !..  E)i  mais  !  à  ceci  je  ne  puis 
Ilien  comprendre. 

HOSE. 

Ni  moi.  Monsieur  Belfort  m'étonue  ; 
Car  je  l'ai  vu  partir. 

A!ÏGi:i>IQlTE. 

Tiens ,  Ro.-e    je  soupçonne 
'Qu'il  lui  vient  d'arriver  un  Lonbeur  imprévu. 

n  OSE. 
Votxs  croyez?  Ah  I  tant  mieux  ! 

ASGÉLIOtTE. 

Jamais  je  ne  l'ai  vu 
Si  joyeux  ni  si  vif,  surtout  jamais  si  tendre. 
Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot,  qui  send)loit  faire  entendre... 
Que  te  dirai-je,  enfin?  J'espère,  en  vérité... 

ROSE. 

Tout  ceci  pique  aussi  ma  curiosiîé. 

Voici  monsieur.  Comment  1  il  est  presque  en  colère. 

Pour  la  première  fois ,  qui  peut  dont  lui  déplaire  ? 
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SCÈjNE  IX. 

ROSE,  ANGELIQUE,  M.   DE  PLINVILLE. 

AN&ÉLIQCE. 

M.o's  pèr.' ,  \i  us  seniblez  fâché.' 

ai.    DE    l'LISVILLE. 

J'en  fais  l'aveu. 
Oui ,  je  sen-  qu'en  ce  monde  il  faut  souffi  ir  un  peu. 
Rloriasal  vient  de  faire  une  action  nouvelle, 
Aussi  celle  que  l'auU'e,  et  peut-^tre  plus  belle... 
En  faveur  de  quel'ju'un  qui  ne  te  dt'plaît  pas , 
Ma  fille...  et  dont  je  fais  moi-même  un  très  grand  cas. 
Mais .  par  mallieur.  ce  plan  ne  plaît  pas  à  ta  mère. 
Nous  la  ;)ressons  en  vain  :  elle  a  du  cai'actère. 
Be  là  quelques  débats  :  nx>i  qui  n'y  suis  point  fait. 
J'ai  laisse'  JMorinval  défendre  son  projet, 
Et  je  viens  respirer. 

ANC.  ÉLIQUE. 

Et  ne  pourrai-je  apprendre... 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

Pas  encore.  Avant  peu ,  ma  femme  va  se  rendre  ;" 
Car  elle  a  de  l'ebprit.  Puis .  tour  à  tour,  il  faut 
L'un  i'i  r^mtre  céder  :  moi,  j'ai  cédé  tantôt. 
A  vendre  cette  terre  elle  e'toit  décidée  : 
J'ai,  quoiquavec  regvet,  a  lopté  son  idée. 

ANGÉLIQUE. 

'N'ons  avez  consenti? 

M.    DE    PLISVILLE. 

Mon  enfant,  que  veux-tu? 
Moi  je  suis  complaisant ,  c'est  ma  grande  vertu. 
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Nous  irons  Ix  Paris.  Les  clianip<i,  la  capitale, 
Toute  demeure ,  au  fund ,  pour  le  snge  est  égale. 

ASGItlQtJK. 

Partotit  où  vous  serez ,  je  serai  Lien  aussi, 
Mou  père. 

nosE. 
Cepeiid:mt,  nous  étions  Lien  ici. 

M.     nE    PLIN  VILLE. 

Mais  avec  Morinval  je  la  vois  qui  s'avance 
S'ils  pouvoiciit  tous  les  deux  être  d'intelligence  f 
Nous  serions  tous  contrats. 

SCÈNE   X. 

ROSE,  AXGÉLTQUE,  MADAME  DE  PLI>' VILLE, 
M.  DE  MORINVAL ,  M.  DE  PLI>YILLE. 

IH.     CE    MOniNYAL. 

De  grâce ,  peimettcz , 
Madame. . . 

MADAME    DE    PLINVILI.E. 

C'est  en  vain  que  vou?  nje  tounnentci  : 
(.•/  Anqê!i(jiit .) 
îîe  me  parlez  jamais  de  Belfort.  A  merveille  ! 
C'est  vous  qui  m'attirez  une  scène  pareille. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  pas  encor  de  quoi  vous  m'accusez, 

.MADAME    DE    PL  ÎN  VILLE. 

Vous  souffrez  près  de  vous  des  amants  déguises 

ANGÉLIQUE. 

De  ce  de'giiisement  j'ignore  le  mystère. 
Seroit-il  autre  chose  ici  qu'un  secrétaire? 
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MADAME    DE    PLINVILLE. 

Je  VOUS  dis  qu'il  vous  aime. 

A5&ÉLIQITE. 

Eh  Lieu  donc,  je  le  croL 
S'il  lui  plaît  de  m'ainier,  est-ce  ma  faute ,  à  moi? 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Vous-même ,  VOUS  l'aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  vous  dit  que  je  l'aime' 
À  peine,  en  ce  moment,  si  je  le  sais  moi-même, 

POSE. 

Et  quand  cela  seroit,  je  l'aime  bien  aussi  ; 

Ces  messieurs....  tout  le  monde ,  en  un  mot ,  l'aime  ici 

MADAME    DE    PLIHVILLE. 

Rose,  vous  tairez-vous?  mL.dérez  votre  zèle. 

n  OSE. 
Mais .  c'est  que  vous  grondez  toujours  mademoiselle. 

M.    DE    PLISVIlLi:. 

Ne  grondons  point,  ma  femme;  eiitocdons-iious  :  causons 
Pour  refuser  Belfort,  quelles  sont  ^0f  raisons? 

MADAME    rt    PLINVILLE. 

C'est  un  avenlui  ier. 

M.    DE    PLI5VILI.E. 

Madame  de  Koselle 
Connoît  beaucoup  son  père. 

MADAME    DE    PLI» VILLE. 

Eh  bien  !  tant  mieux  pour  clic 

M.    DE    PLIÎi  VILLE. 

Puis ,  il  s'est  fait  connoîtie. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Il  est,  d'aillcitrs,  sans  bien. 
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M.    DE    MOniSVAL. 

Mais ,  encore  une  fois ,  je  l'aiderai  du  mien. 

MADAME  DE  PLINVILLE. 

Mais,  encore  une  fois ,  gardez  donc  ces  largesses  : 
Nous  n'avons  pas  besoin ,  monsieur,  de  vos  richesses. 

M.    DE    M  O  n  I  N  V  A  L  ,   à  M.  de  PHn  <.'UU\ 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  je  sors.  Vous  voyez 
S'il  faut  croire  au  boiilieiir  que  vous  me  promettiez  ! 
Je  ne  puis  d'Angélique  être  l'e'poux  moi-même, 
Et  je  ne  puis  l'unir  avec  celui  qu'elle  aime. 
Rien  ne  me  réussit  ;  et,  pour  dire  encor  plus. 
J'offre  mon  bien  aux  gens,  et  j'essuie  un  refus, 

(Il  sort.) 

SCÈiNE    XL 

ROSE,  ANGÉLIQUE,  MADAME    et  M.  DE 
PLINVILLE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Il  est  vrai  qu'un  lel  coup  me  seroit  bien  sensible- 

Seroit-il  nialLcureux':'  Cela  n'est  pas  possible. 

Non,  il  n'est  d'homme  à  plaindre  ici  que  le  méchant. 

Morinval  d'un  bon  cœur  a  suivi  le  penchant  : 

Quoique  son  offre  ait  eu  le  malheui'  de  déplaire, 

C'est  avoir  fait  le  bien ,  qu'avoir  voulu  le  faire. 

ROSE,  qui  s'était  rétirée  au  fond  du  théâtre ,  revient  en 

courant. 
Madame  de  Roselle. . . 

MADAME    DE    PLINVILLE, 

Eh  bien? 
n  OSE. 

Est  ïa  deux  pas  ; 
Elle  ampTic  un  monsieur  que  je  ne  connoi*  pas. 

Tli.-àlsc.  Cum.  en  vers,    l^-  33 
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Un  monsieur? 


L'OPTIMISTE. 

A  s  G  É  L  I  Q  r  B. 
M.    DE    PLIS  VILLE. 

Quelque  ami  qui  vient  me  voir.; 


SCE]NE   XII. 

LES  MÊMES,  MADARIE  DE  ROSELLE ,  M.  DORMEUIL. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Ma  tante, 
Permettez  que  moi-même  ici  je  vous  présente 
Monsieur,  un  étranger  qui  désireroit  voir 
Votre  terre. . . 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Au  château  nous  allons  recevoir 
Monsieur... 

M.     DORMEUIL, 

Je  suis  fort  bien.  A  la  première  vue , 
Madame,  tout  me  plait;  une  triple  avenue. 
Une  entrée  imposante  ,  un  superbe  cb.iteau  , 
Un  parc  immense  ;  enfin,  tout  est  ^rand,  tout  est  beau. 
On  sait  bien  que  jamais  un  aclieteur  ne  loue  ; 
Mais  cette  terre,  à  moi,  me  plaît,  et  je  l'avoue. 

M.     DE    PLIN  VILLE. 

L'acquéreur  même  aussi  me  plairoit  en  tout  point. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Oh  !  c'est  un  acquéreur...  comme  l'on  n'en  voit  poiint. 

MADAME    DE    PH>VILLE. 

Monsieiu'  s'annonce  bien. 

M.    DORMEUIL 

liai...  que  sait/-on?  Peut-étM 
Cagnerai-)c ,  madame ,  h  me  faire  counoitre. 
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MADAME    DE    PL  I^"  VILLE. 

J'aime  à  le  croire. 

M.    D  o  r  M  E  r  l  L. 
T'Ai  I  mais ,  ces  bois  sont  eiioliantés. 
Les  beaux  arbres  ! 

M.    DE    P  L  1  s  V  I  L L E  . 

C'est  moi  qui  les  ai  tous  plante's. 
Ces  arbres  dos  long-temps  me  prétoient  leur  omlirage. 

M.    DO  RM  EU  IL. 

Ce  u'est  pas  encor  là  votre  plus  bel  ouvrage. 

(En  saluant  Angéliiiue.) 
De  la  ten-e  je  vois  le  plus  digne  ornement. 

M.     DE    PLI  N  VILLE. 

Tout  le  monde ,  en  effet,  nous  en  fait  compliment. 
Vous  jiaroissez,  monsieur,  un  digue  et  galant  homme. 

M.     DORMEUIL. 

Au  fait,  vous  estimez  votre  terre  la  somme?... 

M.     DE    PLINVILLE. 

(1/  arrête  et  regarde  sa  femme.) 
Mais  je  crois  qu'elle  vaut. . .  Combien  '  ? 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Cent  mille  eciis. 

M.    DO  R  ME  cil- 

Je  ne  contesterai  point  du  tout  là-dessus. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Un  procédé  si  rare 
Me  touche. 


*  Ce  mouvement ,  cette  question ,  sont  un  impromptu 
inBniment  heureux  de  Mole. 
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M.     DORMEUIL. 

Il  est  fout  simple.  En  outre ,  je  déclaie 
Que  j'entends  bien  payer  la  terre  argent  comptant. 

M.    DE    PLINVILLE. 

A  votre  aise. 

M.    DORMEUIL. 

Pardon ,  c'est  un  point  important , 
Qui  me  regarde  seul.  Oui,  je  me  crains  moi-même. 
J'ai  sur  certain  article  une  foiblesse  extrême. 
Tenez,  il  faut  qu'ici  je  vous  fasse  un  aveu. 
Le  prix  de  votre  terre  est  un  argent  du  jeu  : 
Par  cet  achat  du  moins  je  sanve  une  partie 
De  six  cent  mille  Irancs,  que  dans  une  partie... 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Quoi  !  vous  avez  gagne'  deux  fois  cent  mille  écus? 

M.  doumecil,  soii'nanl. 
On  peut  bien  h.s  gagner,  quand  on  les  a  perdus. 

madame  de  PLI>'VILLE. 
Quel  est  celui  qui  perd  une  somme  si  forte? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Bon  !  le  connoissonsi^nous?  ainsi ,  que  nous  importe? 
\'oyons  celui  qui  gagne ,  et  non  celui  qui  perd. 

MADAME    DE    ItOSELLE. 

Eh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Le  malheureux ,  sans  doute ,  a  bien  souffert. 
M.    D  on  H  EU  IL. 
Ma  foi ,  c'est  un  joueur  hardi ,  vif  et  tenace , 
Un  petit  financier. 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Un  financier!  De  grâce, 
■Vous  le  nommez  ? 


ACTE  V,  SCiiNK  XII-  ^93 

U.    D  on  Al  EU  IL. 

Dorval. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Je  l'avois  soupçonné, 
Monsieur,  cVst  notre  bien  que  vous  avez  gagné. 

M.   D  o  n  M  E  u  I  L. 
J'aimerois  mieux  avoir  gagné  celui  d'un  autre  : 
Mais  il  pourroit  encor  redevenir  le  \iôtre , 
11  ne  tiendra  qai'h  vous. 

M,    DE    PLINVILLE. 

Comment? 

M.    DORMEUIL. 

Rien  n'est  plus  clair. 
Je  n'ai  qu'un  fils,  madame,  un  fils  qui  m'est  bien  cher  ; 
t'nissez-le ,  de  grâce .  avec  madenioisclle. 
L'argent  sera  pour  vous,  et  la  terre  pour  elle, 

M.    DE    PLINVILLE. 

Monsieur... 

M.  D  o  n  M  E  m  T.. 
Vous  hésitez  ,  et  vous  avez  raison  , 
Pfe  me  connoissant  pas.  RTais  Dornieuil  est  mon  nom. 
Mou  habit  vous  annonce  un  ancien  militaire, 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Oui ,  monsieur  étoit  même  un  ami  de  mon  père , 
N'ayant  qu'un  seul  défaut ,  et  mille  quaUtés. 

{Bas ,  h  Angélique.) 
Ce  parti  me  paroît  ti-ès  sortable.  Acceptez. 

M.     DE    PHISVILLE, 

Ma  fille ,  tu  pourrols  rendre  cela  possible. 

MADAME  DE  PLIHVILLE. 

(A  M.  Dormeuil.) 
ïe  l'espère.  Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible 


:!9i  LOPTI'illSTE. 

A.  vfitie  offre,  monsieur  :  je  l'accepte. 

M.  D  o  li  M  E  t;  I L ,  très  haut. 

Mon  fils , 
Venez  remercier  madame. 

SCÈ]NE    XIII. 

LES  MÊMES,   M.   BELFORT. 

M.   BELF  O  n  T. 

J'outis. 

MADAME    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  que  vois-je? 

MADAME    DE    r  o  s  E  L  L  E. 

Ceci  trompe  un  peu  votre  attente. 

MADA:^!E    DE    PLI  N  VILLE. 

Comment  I  voici  le  fils  de  monsieur? 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Oui ,  ma  tante. 

M.    DE    PLIS  VILLE. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-ci,  ma  foi  ! 

Voyez  donc  comiiije  eufin  tout  s'arrange  pour  moi? 

M.  D  o  r.  M  E  i:  I  L ,  à  madame  de  Plinville. 
Madame  voudroit-elle ,  à  présent,  se  dédire? 

MADAME    DE    PLI>"VILLE. 

Monsieur  est  votre  ("Us  :  je  n'ai  plus  rien  h.  dire, 
Car  je  rendis  toujours  justice  à  ses  vertus. 

M.   BELFORT. 

Ail  1  de  tant  de  bontés  vous  me  voyez  confus. 

(A  Angc'tKjiie.) 
Dormeuil  vous  aime  autant  que  Belfort  a  pu  faire, 
Et  Belfort  et  Dormeuil... 

ANGÉLIQUE. 

Savent  tous  deux  me  plaire. 
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n  o  s  E ,  à  M.  Bel  fort. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  j'aurai  tort; 
Mais  je  vous  nommerai  toujours  monsieur  Bel  fort. 

^t.  D  o  n  .^1 E  u  I L. 
J'ai .  depuis  quelque  temps ,  essuyé  bien  des  peines. 
Enfin  la  ciiance  tourne  :  il  est  d'iieuituses  veines. 

M.     DE    PLIS  VILLE. 

RToi,  je  n'ai  jamais  eu  que  du  bonheur;  eh  bien  ! 
Je  suis,  en  ce  nioiuent,  presque  dtonnti  du  mieu. 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Gardez  vpti'e  bonheur;  il  vous  sied  à  merveille. 

M.    DE    PLINVILLE. 

C  est  qu'on  ne  vit  jamais  d'aventure  pareille. 
Est-ce  vui  rêve?  J'en  fais  assez  souvent,  dit-on; 
Mais  ce  n'en  est  pas  un  qu  ici  je  fais;  oh  !  non... 

MADAME    DE    ROSELLE. 

La  raison  ne  vaut  pas  les  son:;es  que  vous  faites. 
Puissions-nous  être  tous  heiu^eux  comme  vous  l'êtes: 

MADAME    DE    PLISVILLE. 

Il  ne  sent  pas  qu'il  l'est  par  hasard,  cette  fois. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

<^)u'iinporte  le  hasaid ,  pourvu  que  je  le  sois  ? 

En  quelque  sorte  on  peut  faire  sa  destinée... 

Mais  récapitulez  a\-ec  moi  ma  journée. 

On  étoit  convenu  d'un  voyage  sur  l'eau- 

Si  nous  partions,  le  feu  consumoit  le  château. 

On  reste;  on  réteint.  Bon.  Bclfort,  mon  secrétaire, 

Plaît  à  ma  fille .  il  est  fils  d'un  vieux  militaire. 

Je  perds  cent  mille  écus  :  fort  J)icn.  Voil.'i  d  abord 

Que  celui  qui  les  gagne  est  père  de  Bdforl. 

Monsieur  me  fait  une  offre  aussi  noble  i{ue  franche. 

Et,  sans  avoir  joue,  moi,  j<'  prends  ma  revanche. 


29(J      L'OPTIMISIE,  ACTE  V,  SCÈNE  XIII, 

Il  propose  son  fils  ;  et ,  par  un  tour  plaisant , 

Ma  femme  le  reçoit ,  tout  en  le  refusant  ; 

Et  ma  fille ,  d'abord  un  peu  contrariée , 

Au  gré  de  ses  désirs  se  trouve  mariée. 

Je  voudrois  bien  tenir  notre  ami  Morinval  : 

Kous  verrions  s'il  diroit  eucor  que  tout  est  mal. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

S'il  alloit,  comme  vous,  devenir  optimiste? 

M.    DE    PLI  s  VILLE. 

Je  ne  sais  ;  il  est  né  mélancolique  et  triste , 

Et ,  comme  je  l'ai  dit ,  sa  tristesse  lui  plaît. 

FI  faut  bien  l'excuser  :  mais,  tout  chagrin  qu'il  est, 

Peut-être  il  va  sentir  que  dans  la  vie  l)umainc, 

Le  bonheur,  tôt  ou  tard ,  fait  oublier  la  peine  -f 

Qu'il  n'en  est  que  plus  doux,  et  que  1  homme  de  bien 

L'homme  sensible  alors  peut  dire  :  tout  eU  bien. 


FIN    DE    LOPII.MISTE. 
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